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Mémoires
Je reviens en France après avoir fait un séjour de plus d'un mois dans le duché de Nassau, à Bad-Weiibacb , petit établissement thermal entièrement isolé, qui n*est qu*à douze kilomètres de Mayence. Dans une de mes excursions^ j*ai reçu, à Wiesbaden, de M. le docteur Rossel, conservateur du musée des antiques et secrétaire de la Société archéologique du duché de Nassau, un exemplaire iiinicripiiom latine$y dont il fait hommage a la Société d'archéologie et d'histoire de la Moselle ^ J'éprouve un véritable plaisiiwà
* Inscriptiones latins in terris Nassoviensibos reperts et aactoritate Socielatit antiquariorom Naaaoviensia edit». Aquia MatUacis (Wieabaden). MBCCaV., etc., lik'9fi.
VOUS le remettre, et je profite de cette circonstance pour vous dire que H. le docteur Rossel m'a exprimé le désir d'entrer en relations avec notre Société. Il a eu pour moi la plus grande complaisance et m'a fait voir la suite numismatique romaine du musée de Wiesbaden. Cette suite est belle et considérable; elle est même précédée de plusieurs médailles grecques d'argent d'une parfaite conservation, parmi lesquelles il s'en trouve quelques-unes d'une grande valeur. Quant aux monuments et aux objets antiques, ils sont très nombreux dans le musée de Wiesbaden. Mais dans celui de Mayence, que bi'a fait visiter H. le professeur Louis Liodeaschmilt, qui en est le conservateur, les antiquités des Germains, des Romains, des Gallo-Romains, des Francs, etc., sont beaucoup plus nombreuses. Les découvertes sont continuelles stir les deux rives du Rhin, en sorte que MM. les Conservateurs des antiques, à Mayence et à Wiesbaden, ont souvent l'occasion d'augmenter et d'enrichir les collections confiées à leur garde et à leur soin, il y a, entre autres choses, à remarquer ceci de particulier, à Mayence comme à Wiesbaden, que beaucoup de tuiles, parmi celles qui ont des rebords et parmi les creuses, et surtout les briques, portent Jes timbres des diverses légions romaines qui furent établies ou seulement campées près du Rbin^ Reaucoup de plats, d'assiettes, de tasses, coupes ou patères, en terre rouge fine, sont aussi marqués, mais à l'intérieur et sur le fond, des noms des potiers qui les fabriquèrent. Tout au contraire, les objets semblables découverts jusqu'à ce jour, dans le département de la Moselle, avec les noms des fabricants ou potiers gallo-romains, ont été rares, et, pour le nombre, il n'y a aucune proportion à établir entre eux et l'immense quantité de ceux que l'on a trouvés dans les terres voisines du Rhin, et du Hein son affluent au-dessus de la ville de Mayence.
Je vous prie d'agréer l'hommage des sentiments de très haute considériition avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Secrétaire.
votre très humble serviteur.
l'Abbé Ad. Ledain.
Lonvigoy, le 15 décembre 1860.
Monsieur le Secrétaire,
Après être retourné à mon ermitage de Louvigny, à la suite du petit voyage que j'avais fait à Metz dans les derniers jours du mois de novembre, j'ai relu ma Letlre * qui venait de paraître dans le BiUktin d'archéologie du mois de juillet, et j'ai jugé qu'il m'était facile d'y ajouter quelques détails pour la compléter. Je me suis donc mis à rassembler mes notes et mes souvenirs, et j'en ai composé la Notice suivante, que j'ai l'honneur de vous adresser pour notre Société, la destinant ainsi à servir de supplément un peu étendu à la Lettre dont il s'agit, et dans laquelle je m^élais borné à rapporter deux ou trois circonstances de mon voyage d'Allemagne.
Veuillez agréer, Monsieur le Secrétaire, le nouvel hommage de mes sentiments de très haute considération.
Le musée des antiques de la ville de Mayence occupe plusieurs salles et galeries au re2-de-chaussée de Tancien palais des archevêques, électeurs de l'Empire. Cet édifice inachevé est situé près du Rhin, mais à l'extrémité septentrionale de la ville, et un peu plus loin que le palais de S. A. le grand-duc de Hesse-Darmstadt, qui a appartenu aux chevaliers de l'Ordre teutonique, et qui, pour celte raison, est encore appelé das Deutsche Hatts. La bibliothèque, le cabinet des médailles, les tableaux et les diverses collections d'histoire naturelle remplissent les salles du premier et du second étages du même palais électoral.
Dans ma Première L^f^r^ j'aurais pu nommer les Burgundes avec les autres nations barbares dont les antiquités
« U lettre précédente datée du jaillet 1860.
L'Abbé Ad. Ledain.
se peuvent voir au musée de Mayence. C'est ordinairement la découverte de sépultures germaines, franques et burgundes, qui a fait exhumer des squelettes humains tout entiers, et avec eux des ornements, des parures, des armes et divers ustensiles. Quelques-uns des squelettes sont exposés sous verre, et ils sont entourés des objets qui avaient été placés dans le sein de la terre près des cadavres.
Cependant les antiquités des peuples barbares ne sont pas, à beaucoup près, aussi nombreuses que colles des Romains et des nations voisines du Rhin que les Romains, après la conquête, s'étaient assimilées en les dotant de leurs institutions et de leur civilisation. Ainsi on voit au musée une quantité considérable d'armes offensives et défensives, d'ornements, de statuettes de bronze, de vases et d'ustensiles en terre cuite et en métal, des sandales ou chaussures antiques retrouvées dans la terre à une assez grande profondeur, des trépieds de bronze, des outils et des instruments de toute espèce, etc., qui appartiennent aux temps que nous désignons communément, en France, sous le nom d'époque gallo-romaine. Tous, ces objets sont disposés et étiquetés dans les verrières et les grandes armoires vitrées qui garnissent les salles inférieures de l'ancien palais électoral.
Les monuments de pierre sont également très nombreux. Ils consistent en statues, bas-reliefs, autels votifs, sarcophages romains couverts d'inscriptions et autres monuments funèbres , etc. ; ils sont rangés dans les salles et surtout dans les galeries qui conduisent aux salles.
A Mayence, comme à Wiesbaden, ville principale du duché de Nassau, plusieurs autels votifs avec des inscriptions sont faits d'une matière volcanique très commune dans ces contrées. C'est de cette pierre poreuse et assez pesante, dont la couleur approche du gris foncé ou du bleu cendré, que furent aussi faites les petites meules à bras fort en usage autrefois et encore bien connues aujourd'hui sur les bords du Rhin, et dans notre province, où l'on en trouve de nom-
breux fragments dans les terrains qui recèlent des substractions gallo-romaines. Le BuUelin de la Société d'archéologie^ du mois d'avril 1859, nous a appris la découverte d'une de ces petites meules à la citadelle de Metz, et le don qui en a été fait à la même Société par M. de Lamolhe, colonel directeur d'artillerie.
La vue de quelques épitaphes chrétiennes pour ainsi dire perdues , au musée de Majence , parmi les inscriptions païennes, me causa une satisfaction particulière. Ces épi* taphes doivent être rapportées aux premiers siècles de l'ère chrétienne. Leur brièveté, la pensée qu'elles expriment et les mois employés pour l'exprimer, la pierre même sur laquelle elles sont gravées, en un mot, tout, dans ces inscriptions, porte le cachet d'une foi et d'une simplicité touchantes dont les épitaphes modernes offrent très-peu d'exemples. On dirait, en les lisant, que la mort a dépouillé ce qu'elle a de terrible et d'effrayant, puisqu'elle ne nous apparaît plus, en quelque sorte, dans un langage aussi simple, que comme un doux et paisible sommeil, dont s'endorment les fidèles serviteurs de Dieu, dans l'espérance du réveil de la bienheureuse résurrection. 11 est vrai que pour les premiers chrétiens, détachés des biens fragiles et périssables de ce monde, et souvent persécutés à cause de leur foi religieuse, la mort n'était que la fin des maux et de toutes les misères de la vie présente exposée à une multitude de tentations qui mettent en péril noire salut éternel.
J'ai copié trois épitaphes chrétiennes, et je les reproduis ici avec leurs incorrections que j'attribue à des ouvriers encore peu au courant de la langue latine; mais le lecteur corrigera sans effort d'esprit les fautes échappées à l'inattention ou à l'ignorance.
La première épilaphe est celle d'un époux mise, par les soins de sa compagne, sur l'humble pierre qu'elle a fait dresser à sa mémoire :
HIC QUIESŒT irV FACE LUDINO QUI UIXIT ANNUS XXX TITOLCM POSUII UXOR DU0A
Au-dessous de l'inscription une croix, dont les quatre branches sont égales, est seulement figurée au trait. La tête ou partie supérieure se recourbe de manière à former la lettre P des Grecs; sous les deux branches latérales se trouvent Jes deux lettres grecques A et ». Cette croix avec ses accessoires représente le monogramme du Christ, mais non pas tel qu'il est ordinairement et que nous le voyons sur les médailles de bronze du César Decentius, frère de l'usurpateur Magnentius. Sur le bas de la pierre, deux colombes, tournées l'une vers l'autre, sont figurées au trait comme la croix même.
La deuxième épitaphe est celle d'un enfant de cinq ans. Ici, c'est un père qui cherche un léger soulagement à sa douleur en plaçant cette piei;re sur la dépouille mortelle dîi tendre objet ravi à son affection :
Enfin, la troisième épitaphe est incomplète parce qu'elle s'est trouvée mutilée :
Au-desssous est gravé le monogramme du Christ tel que nous le connaissons, c'est-à-dire formé par la réunion des deux lettres grecques initiales x et P entre les lettres A et » qui en sont inséparables : on voit encore à gauche une colombe qui est tournée vers lë monogramme > et à droite
HIC QUIBSG ET UNPAC HLAS QUI UIXIT ANN US V TBPO PATER
HIC QVUB XCIT INPA CE EPPOQY
une branche d'arbre ou peut-être d'olivier qui paraît venir du côté où est la colombe.
Au surplus, la pierre précédente avec rîhscriplion se trouve exactement représentée à la page 45 du petit recueil Inscriptions latines du duché de Nassau, dont M. le docteur Rossel, de Wiesbaden, a fait hommage à la Société d'archéologie et d'histoire de la Moselle.
11 faut ici remarquer que, à l'exception du nom du jeune enfant, HLAS, ou peui-êlre HILAS, qui est grec, les autres noms, LUDINO, DUDA, EPPO, ont des terminaisons qui ne sont point latines, et qu'ils paraissent convenir à des indigènes des contrées voisines du Rhin, où ces désinences de noms propres furent communes.
En second lieu, dans les deux premières épilaphes, la forme de l'U majuscule français sert à la fois à représenter les lettres U et V, tandis que, dans la troisième, ces deux lettres sont représentées par le seul V, comme dans toutes les inscriptions des monuments romains.
Il reste à faire une troisième remarque. La lettre L, dans les deux premières épitaphes, a une ouverture qui la fait ressembler à un petit angle obtus, parce que sa* partie inférieure est oblique au lieu d'être horizontale.
La matière qui a été employée pour ces trois .petits monuments chrétiens est une pierre blanche d'un grain assez fm et un peu brillant ; le recueil des Inscriptions déjà cité la désigne, à la page 45, par le nom latin de alabastrites^ qui signifie pierre d'albâtre.
M. le professeur Lindenschmitt, conservateur des antiques de la ville de Mayence, avait eu la délicate attention de m'introduire dans les salles réservées où la foule dies visiteurs n'était point encore admise. Il m'annonça son intention de donner bientôt au public lettré le recueil imprimé de toutes les inscriptions antiques qui sont au musée. Pour un moment j'eus la curiosité de connaître les noms des principauic fabricants de poterie dont les marques ou les em-
preintes se voient sur les plats, les assiettes, les patères et les autres vases de cette terre rouge fine qui est de la couleur de la cire à cacheter, et qui était appelée par les Romains terra sigillaris ou sigtUala par ce qu'on en faisait de petites figures en relief. Tous ces objets, de formes et de dimensions très diverses, étaient rangés en grand nombre sur plusieurs tables, dans une galerie du rez-de-chaussée où il y avait eu, la veille de ma visite, une exposition archéologique à laquelle avaient prêté leur concours les antiquaires de Hayence et des lieux voisins. Mais je renonçai au désir que je venais d'exprimer, aussitôt que M. le Conservateur m'eût dit que les noms des potiers paraîtront aussi dans son Recueil d'inscriptions. Cependant je n'ai point quitté la ville de Mayence sans m'être procuré quelques fragments, quelques légers débris de vases et de patères trouvés dans les enviions. Or, voici les noms des potiers dont ils sont timbrés:
AGCOF, sur le fond d'une petite tasse; la lettre F qui termine le nom a été mise pour Fedt;
CALAM.. ; les lettres de ce norû sont disposées circulairement sur le fond d'un petit vase ;
FELIXF, au fond d*un très petit vase; F pour FeeU;
ISSYR, sur le fond d'un vase qui était assez grand ;
MARS, sur le fond d'une petite tasse ;
PRIMITIVSF, sur le fond d'un plat; F pour Fecit;
SAYMA.. ; cette empreinte est disposée circulairement sur le fond d'une patère; à la première vue, on la prendrait pour un petit fleuron ;
SEVERYS, sur le fond d'une petite tasse; Eafin sur une moitié de patère, cassée par le milieu, je n'aperçois que la moitié d'un fleuron.
Des huit noms de potiers qui précèdent je n'en ai trouvé que deux, PRIMITIYS et SEYERVS, dans le recueil des Inscriptions du duché de Nassau, où les noms des potiers romains sont pourtant fort nombreux. Les six autres sont donc inédits pour le pays de Nassau ; mais ils ne le seront
pas sans cloute pour le pays de Mayence, et il est probable que nous les lirons dans le Hecueil que nous promet M. Lindenscbroitt.
Au lieu d'être marqués sur le fond du vase et à l'extérieur, comme le sont aujourd'hui les noms des faïenceries et des fabriques de polerie sur tous les produits qui en sortent, les noms anciens, dont je parle, sont imprimés ou timbrés à l'intérieur, au milieu d'un cercle petit ou grand selon la capacité du vase.
Quelquefois les noms des potiers contiennent des abréviations. Les huit noms que j'ai donnés tout à l'heure m'en I fournissent deux exemples. Ainsi, dans le mot MARS la lettre
A fait partie de la lettre M, et dans SEVERVS les lettres R et y sont liées entre elles.
Les débris de vases, sur lesquels j'ai recueilli les noms des fabricants de poterie romaine qu'on a lus, sont tous d'une terre cuite et fine qui ressemble à la cire à cacheter rouge dont nous faisons usage.
Je ne puis laisser ce qui concerne le musée des antiques de Mayence sans dire un mot du cabinet des médailles, qui n'en fait point partie, il est vrai, mais qui se trouve au premier étage du palais, où il est contigu à la bibliothèque. A WiesbaJen, au contraire, le cabinet des médailles est une dépendance du musée des antiques, ce que j'ai du reste donné à entendre dans ma première lettre.
La collection numismatique de^ Mayence doit être considérable, s'il en faut juger par les médailles qui couvrent les nombreuses tablettes exposées dans les vitrines, et par celles qui sont encore conservées sous clé comme étant les plus rares et les plus précieuses.
Les médailles et les monnaies épiscopales frappées, dans les trois métaux, à Mayence, à Bingen et en d'autres lieux du domaine temporel des anciens archevêques, forment une suite très belle et à peu près complète. On a placé en tête de cette suite le denier d'argent frappé à Mayence pour le
roi de France Charles-le-Chauve» après qu'il se fut emparé, en 859, du royaume de Lorraine. A cette époque toutes les villes situées à la gauche du Rhin, depuis Bàle jusqu'à Tembouchure de la Meuse, faisaient partie de ce royaume ; les plus importantes d'entre elles étaient Strasbourg, Spire^ Worms, Mayence, Trêves et Cologne *. Or, voici la description du denier d'argent de Charles-le-Chauve : au droite la légende + CARLVSREXFR, autour d'un monogramme dans lequel se retrouvent toutes les lettres du mot KAROLVS» et au revers, la légende + MOGONTIA, autour d'une croix qui occupe le centre de la médaille et dont les quatre branches sont égales.
Feu M. Teissier, ancien sous-préfet tle Thionville, fit, au mois de mai 1825, une communication à la Société académique de Metz, dont il était membre, au sujet de la découverte qui avait eu lien, un mois auparavant, d'un petit trésor numismatique composé de 10 florins d'or et de 70 pièces d'argent, qui s'était trouvé enfoui dans les ruines du monastére de Sainte*Croix, à Bouzonville. Trois de ces florins avaient été (Vappés an nom des archevêques de Mayence dans l'atelier monétaire de Bingen, sur le Rhin, le Bingium de Tacite et de la Table Théodosienne, comme l'indiquait la légende MONETA OPiDlPINGENSIS (Sic). J'ai autrefois possédé un florin d'une belle conservation qui avait fait partie de cette trouvaille ; il avait pour légendes, au revers, la précédente, et, au droit, les mots abrégés lOHIS AREP MAGV, pour lOHANNlS ARCHIEPISCOPI MAGViNTINI, en caractères du quatorzième siècle; un évéque vu de face et assis occupait le centre de la médaille. J'ai i-etrouvé au cabinet de Mayence un exemplaire du même florin.
Si la suite des monnaies et dos médailles épiscopales de
* Voyes la Police des Monnaies FrançaUeg composaDt la collection de M. J. Rousseaa, etc., par Adrien de Loo^périer, in-8'; Paris, 1848; pages
Mayence est curieuse à voir pour la parfaite conservation des pièces, pour la grande dimension de plusieurs d'entre elles, et pour la richesse du métal employé dans la fabrication, celle des médailles romaines offre moins d'attrait' aux amateurs, et je ne crains pas d'avouer que mon attente a été trompée. Cette deuxième suite, sous beaucoup de rapports, est inférieure à la précédente. Premièrement, elle n'est point classée. Toutes les cases des tablettes sont remplies, à la vérité, mais l'argent est mêlé au bronze ; des deniers consulaires se trouvent parmi les médailles des empereurs, et quelquefois des médailles de l'époque de Consiantin-le-Grand et de ses fils sont placées à côté de celles du haut empire; c'est une véritable confusion, je suis fâché de le dire. En second lieu, j'avais espéré de voir dans la suite romaine beaucoup de médailles de bronse à fleur de coin, parce que je considérais le pays de Mayence comme très riche en antiquités de toute soite et particulièrement en médailles romaines ; cependant, j'y en ai peu vu et, au contraire, j'ai cru reconnaître, au cuivre rougi d'un grand nombre, qu'elles avaient passé par le feu et qu'elles avaient été retirées d'édifices incendiés.
J'ai dit plus haut que les médailles rares et précieuses ne sont point exposées aux regards du publie. Elles sont en effet conservées sous clé dans un meuble qui pourrait être facilement emporté en lieu sâr, s'il y avait à craindre le retour d'événements semblables à ceux qui troublèrent Mayence en 1848.
Cette ville, dont l'aspect antique a été changé par de nombreuses constructions modernes, et qui, surtout, est devenue la principale forteresse de la Confédération germanique, a perdu à peu près tout ce qui lui était resté des ouvrages des Romains : ils ont été renversés et détruits pour céder la place aux constructions intérieures de la ville et aux fortifications qui occupent autour de Mayence une étendue considérable de terrain. Si quelques parties mutitées d'édifices
et d'ouvrages romains ont échappé à la destruction commune, elles ont éié certainement ensevelies sous des montagnes de terre.
A ce point de vue, Mayence et notre ville de Metz peuvent, sans la moindre difficulté, être rangées dans la même catégorie; Helz, comme Mayence, ne possède plus, dans son intérieur, rien qui rappelle l'art de bâtir des Romains, quoique plusieurs restes d'édifices existassent encore au dixseptième siècle et à l'époque du dix-buitième où les religieux Bénédictins composèrent leur histoire. Les changements et les immenses travaux exécutés dans la ville, et les nécessités de sa mise en état de défense d'après le système moderne, ont fait sacrifier et détruire tout ce qui aurait pu intéresser sous le rapport de l'art des constructions, tel qu'il avait été pratiqué par le peuple qui y excella entre les nations de l'antiquité.
Dans un premier mémoire, publié en 1823, sur les Anli' quités médiomatriciennes , M. L. Devilly donna la description de plusieurs monuments gallo-romains découverts, en 1822, derrière la citadelle, au pied de la courtine près du pont qui conduit à la Fontaine-des-Forçats. Ces pierres antiques, les une chargées d'inscriptions, les autres seulement sculptées, étaient entassées dans une portion de murs bâtie ou réparée sous le duc de Guise, pendant le siège de 1552. Elles ont, à la vérité, été déposées au musée de la ville, mais leur lieu d'origine est demeuré inconnu, et il n'a pas été possible de déterminer d'une manière précise l'emplacement primitif qu'elles avaient occupé.
En 1825 ou en 1826, lorsqu'on bâtit la grande maison qui est située à l'angle de la place de Chambre, immédiatement derrière le Marché-Couvert, je vis, dans les fondations qu'on avait creusées à la profondeur de trois ou quatre mètres, les restes de murailles romaines construites en petit appareil, dont l'épaisseur et la solidité étaient telles que l'on pouvait facilement y asseoir les nouveaux murs à
éleveh
Plus de vingt années après, j'ai vu, en Nexirue, à la suite de démolitions, une portion de mur romain en petit appareil qui était restée debout et paraissait encore très solide. Ce mur a été peut-être conservé dans la maison nouvelle construite sur le même emplacement.
Ceux qui ont visité la maison que les RR. PP. Jésuites habitèrent, pendant vingt ans, dans la rue des Trinitaires, se souviennent certainement d'avoir vu et admiré, au grenier du principal corps-de-logis, un itiur romain, d'un assez grand développement, qui avait été construit en moellons piqués, et qui s'élevait depuis les fondations jusqu'au faite de l'édiOce. Une nicbe élégante, de construction romaine comme le mur même, occupait un angle du grenier.
Mais il est temps que je revienne à ce qui peut encore concerner les antiquités de Mayence, que mes réminiscences du pays messin me faisaient oublier.
A l'ouest de la ville et en dehors de l'enceinte de ses redoutables fortifications, se trouvent, sur le territoire du village de Zahibach, les ruines d'un aqueduc romain qui amenait Teau de source à la ville antique des Mogontins, comme notre aqueduc de Jouy servit à amener les eaux de Gorze à la ville des Médiomatriciens. Seulement l'aqueduc de Mayence avait été établi au-dessus d'un ravin au fond duquel coulait un ruisseau, tandis que le pot)t de Jouy avait été construit au-dessus du cours même de la Moselle. Aujourd'hui les ruines de cet aqueduc, (|ue les Mayençais désignent, en langage germanique, par les roots: Ruinen einer rœniischm Wasserleilung , ne sont plus, au milieu des jardins et des champs du village de Zahibach, que des masses presque informes de maçonnerie , à la vérité solide , mais que les ravages du temps et les entreprises des hommes» plus destructeurs que le temps mêrae^ achèveront de renverser.
Toutes les bases ou les parties inférieures des piles de ce pont romain, comme je le crois, y sont encore, et elles
arrivât, l'une à la suite de l'autre / jusqu'aux premiers escarpements des fortifications fédérales ; mais elles ne vont pas plus loin. Celles qui furent les plus rapprochées de la ville ont été vraisemblablement ensevelies sous les remparts assez élevés de la partie occidentale de la forteresse actuelle.
L'intervalle qui séparait les piles de cet aqueduc m'a paru» à vue d'œiU être égal à celui qui sépare les piles de l'ancien pont de Jouy ; d'où il suit que Touverture des arcades des deux ouvrages romains a dû être la même.
Lorsque je compare dans ma pensée les ruines défigurées et presque méconnaissables, que j'ai vues prés de Mayence, à nos arches de Jouy et à celles qui leur correspondent de l'autre côté de la Moselle, sur le territoire du village d'Àrs, où leur solidité et leur hauteur excitent Tétonnement de tous les voyageurs, la vérité m*oblige à dire que les restes de notre aqueduc romain, que le temps et les hommes ont respectés, sont encore aujourd'hui une rare merveille dont n'approche point ce qui est demeuré debout de l'aqueduc de Mayence. Du reste, ce dernier ouvrage n'eut pas l'étendue de celui de Gorze, ni son importance.
J'allai, au mois de juin 1860, visiter ces ruines, espérant bien les trouver dans un état de conservation propre à satisfaire ceux que la vue des monumenis antiques ne laisse pas indifférents. J'ai dit comment mon espoir fut déçu. Ensuite je cherchai à reconnaître la nature des matériaux et des débris répandus sur le sol, près de l'aqueduc, et dans quelques pépinières voisines. Le premier fragment de brique que je ramassai portait le timbre à demi-effacé d'une légion romaine; ce qui me fit conjecturer que les briques ainsi marquées pouvaient être communes sur les bords du Rhin. Mais quelques jours aprè.> j'eus de ce fait une entière conviction, lorsque, visitant le musée des antiques de Wiesbaden, j'y vis un grand nombre de briques et de tuiles avec de pareilles empreintes.
Plus loin que le village de Zahlbach, toujours vers l'ouest,
mais à la distance de treize kilomètres de Mayence et seu* lement à deux kilomètres de la rive gauche du Rhin, dont ie cours majestueux a un peu changé de direction, se trouvent les deux villes de Ober Ingelheim et Nieder Ingelheim^ irèd rapproohées l'une de l'autre. Ober Ingelheim, ou Ingel^ heim-le-ilau(, possède trois églises, dont une très ancienne» avec de beaux vitraux peints. Charlemagne y tint plusieurs diètes, dans Tune desquelles il déposa, en 788, Tasaillon, duc de Bavière, qui s'était déclaré contre les Francs dès Tannée 764. Nieder Ingelheim^ ou Ingelheim-le*Bas, fut un des principaux lieux de séjour de Charlemagne. Ce prince y fit construire, de 768 à 774, un magnifique palais en pierres de taille, et l'orna de cent colonnes de marbre et de granit. On voit encore quelques ruines de cette résidence à l'est du bourg, où elles occupent un assez grand emplacement qui est désigné sous le nom de SaUe. Cette petite ville dispute à Aix-la-Chapelle l'honneur d'avoir été le berceau du grand empereur d'Occident.
A six kilomètres de Mayence et à l'est, sur la rive droite du Mein et aussi sur la droite du Rhin , c'est-à-dire un peu plus haut que le point où se fait la jonction du Mein avec le Rhin, se développe le bourg de Hochheim, renommé pour son excellent vin ^ Placé sur des hauteurs exposées aux rayons du soleil pendant tout le jour, et dans une situation charmante, ce bourg voit s'étendre au loin au-dessous de loi, semblables à une immense nappe de verdure, ses vignes dont la végétation est si riche et le produit si estimé, il a été honoré de la visite de S. M. Victoria, reine d'Angleterre» et un monument destiné à rappeler cet événement, et qui n'est pas sans beauté, a été élevé dans les vignes; il peut très facilement être aperçu des voyageurs que les trains
* Le nom de BocKhêinif si je ne me trompe, signifie un lien tiabilé, heimp im iâ finutioa «SI élevée, koeh»
emportent sur la voie ferrée de Wiesbaden et Hayence à Francfort.
Les étrangers qui visitent Mayence et les lieux environnants dans un but d'observation et d'étude, ne s'éloignent presque jamais sans aller aussi à Oppenbeim, petite ville située sur la rive gauche du Rhin, entre Mayence et Worms, et sur la ligne même du chemin de fer hessois, par lequel s'opèrent aujourd'hui les communications établies depuis peu de temps entre les deux points extrêmes de Bâle et de Cologne. C'est de la ville d'Oppenheim que quelques-uns de nos concitoyens Israélites ont tiré le nom qu'ils portent parmi nous, de même que plusieurs autres, leurs coreligionnaires, s'appellent Worms, Francfort, Fould, Ratisbonne, Anspacb, Fribourg, Brisach, etc., des noms des diverses^ villes d'Allemagne dans lesquelles leurs ancêtres s'étaient réfugiés, et d'où revinrent les fils de ces derniers lorsqu'il fut permis aux juifs de rentrer dans les pays qu'ils avaient habités avant leur expulsion.
Or, il y a, sur la partie la plus élevée d'Oppenheim, une église très ancienne et très belle, encore appelée l'église de Sainte-Catherine, quoiqu'elle soit en la possession des protestants, qui ont remplacé par une table sans signification et sans aucune efficacité pour le salut de l'homme, Tautel sur lequel la Divine victime s'offrait, par les mains du prêtre, pour les péchés du monde. Commencée en 1962, cette église fut terminée en 1317. Elle fait voir dans toute sa beauté le style ogival allemand en usage à cette époque pour la construction des églises. Les vitraux peints, les sculptures et les tombeaux de plusieurs nobles de la famille des Dalberg, qui avaient des fleurs de lys dans leurs armoiries^ sont dignes d'être vus comme l'église même. Ce fut une collégiale à laquelle était attaché un chapitre de chanoines. Sa position solitaire, loin du bruit et au-dessus de la ville d'Oppenheim, en faisait un lieu très propre au recueillement, à la divine psalmodie. C'est du moins l'im-
pression qui m'est d^mearée lorsque » après avoir visité l'église , au mois de septembre 1855, j'en eus fait aussi le tour extérieur, eu goûtaat, je dirai presque en savourant le profond silence qui règne autour des sépultures des chanoines répandues sur l'étendue du terrain compris aujourd'hui entre les murs de l'église et les vignes qui l'environnent. L'église de Sainte-Catherine, d'architecture ogivale , a pourtant deux absides opposées l'une à l'autre : la première est dirigée vers l'orient, la seconde, vers l'occident. L'incendie allumé, le 31 mai 1689, par les Français, et qui fit de la ville d*Oppenheim un monceau de cendres, n'épargna pas non plus l'église ; le chœur occidental fut brûlé et il n'a point encore été réparé. Chose triste à avouer ! Dans tout le Palalinat du Rhin, le passage des armées* françaises de Louis XiV n'a été marqué que par le carnage, l'incendie et la destruction, et, après plus de 170 ans, les ruines qu'elles ont faites sont à peine effacées I
Lorsque je vilsitai, dans le même mois de septembre 1855, la majestueuse cathédrale de Spire, construite à l'époque déjà reculée oir l'art romano-byzantin, style d*architecture imposant et sévère, florissait sur les bords du Rhin, et dans ces derniers temps décorée de peintures, à l'intérieur, par des artistes de l'école de Munich auxquels on ne pourra refuser ni le talent d'exécution , ni l'inspiration chrétienne , ni la connaissance de l'art chrétien acquise par de longues et consciencieuses études, je vis de nombreux ouvriers occupés à rétablir le portail détruis de l'auguste basilique, dans laquelle avait retenti, le S7 décembre 1146, en la féte de saint Jean l'évangéliste , la puissante voix de saint Bernard exhortant l'empereur Conrard 111, les princes germaniques, les grands, et un peuple innombrable accouru de tons côtés, et les pressant de s'unir dans une sainte ligue pour marcher au secours des chrétiens de la Terre-Sainte
4 Hiêtoire de iaint Bernard, par M. l'abbé Théodore Ratisbonae, première édiiioD, 1840, tome 11*, chap. 57«. 2
Ce fut pendant ma station à la cathédrale, à'ot je ne pou* vais me résoudre à sortir, que j'eus la bonne fortune de voir passer le vénérable Mgr Weiss, ce fils du peuple de la campagne devenu un saint et savant évêque. Le bon, simple et charitable prélat, dans cette occasion, portait la coudes* cendance jusqu'à se faire le cicérone de toute une famille de catholiques allemands, qui était allée lui présenter ses hommages, et qui avait été amenée à Spire par le désir de voir les magnificences de l'antique cathédrale du onzième siècle, admirablement peinte et restaurée. Enfin, le soir étant venu et la fraîcheur, causée parla proximité du Rhin, commençant à se répandre avec l'obscurité, je retournai à l'hôtel. Comme je m'y entretenais avec le maître de la maison des maux que la ville avait autrefois soufferts, de la destruction de l'ancien palais des évêques, et des dommages considérables qui avaient été faits même à la cathédrale, et que j'exprimais un vif regret que tant de malheurs fussent arrivés à l'antique cité de Spire , je reçus pour réponse : Ce sont Messieurs les Français qui ont fait tout cela. Ils y avaient, en effe^, porté deux fois la dévastation et l'incendie. Les soldats de Louis XiV , en conséquence des ordres donnés par le ministre Louvois, mirent le feu, le même jour, c'est-à-dire le 31 mai 1689, aux villes de Spire, de Worms et d'Oppenheim. Dans l'immense désastre du Palatinat, les tombeaux de huit empereurs ne furent pas non plus respectés. Ils étaient renfermés dans la crypte qui règne sous toute la partie orientale ou le chœur de la cathédrale de Spire, qui est également appelée le dôme, et en allemand Der Kaiser- Dom. Les soldats les ouvrirent, les fouillèrent et les détruisirent ou les mutilèrent. Ces profanateurs avaient espéré y trouver des trésors. Ensuite ils mirent le feu au dôme. A leur tour, les soldats de la Répubhque française, en 1794, dévastèrent et dépouillèrent la vénérable basilique. Déjà même ils l'avaient minée pour l'anéantir par l'explosion, lorsqu'un officier supérieur français, qui n'était point un
vandale, intervint et proposa de transformer la cathédrale en magasin à fourrages; ce qui eut Heu. On peut dire au* jourd'hui que la postérité lui est redevable de cette importante conservation
La ville de Worms se trouve entre Spire et Mayence, et, comme ces deux cités, elle est placée sur la rive gauche du Rhin. Elle avait été souvent le séjour des premiers rois Francs, de Charlemagne et de ses successeurs, et plusieurs diètes et autres grandes assemblées s'y étaient tenues. Avant la Prétendue-Réformation de Luther elle comptait, selon la tradition locale, une population de 70,000 âmes répandues dans l'enceinte de la ville et dans les faubourgs. Worms possédait aussi quarante-trois églises et chapelles; quatre étaient des églises collégiales, et toutes les autres étaient affectées au service des nombreuses paroisses, ou dépens daient des couvents.
La diète de 1521, devant laquelle fut cité Luther et devant laquelle il comparut, rendit Yédit de Worms qui condamnait cet hérésiarque ; ce qui n''empécha pas Worms d'être, entre les villes d'Allemagne, une des premières à embrasser la nouvelle doctrine. Aussi mérita-t-elle , par son empressement, de recevoir plusieurs lettres adressées par le célèbre réformateur à la communauté de Worms.
Ces événements et d'autres non moins graves, qui devaient, pour un temps très long, jeter des milliers et des milliers d'hommes hors de la vraie voie du salut, se passaient au seizième siècle. Worms qui, depuis l'introduction de la prétendue-réforme, était déjà déchue de son ancienne grandeur et de la situation extrêmement prospère que lui
< II y a de très intéressants détails sur la cathédrale de Spire, pariiealièrement au point de vae de Tart, dans Popascale intitalé: Une vitiie à la eathé* drôle de Spire, par M. £. de Bouêeiller. Metz, RQUiêeawPallez ; 1860. — Voyez aussi, dans VAutlraeie da mois de mai 1862, une Lettre fort in* téressante écrite à Poccasion de la ville de Spire, par M. le baron Sers, ancien préfet de la Moselle et de la Gironde,
avaient créée son industrie et son commerce, possédait encore cependant une population de 30,000 âmes en 1648, à la fin de la guerre de Trente ans, lorsque fut signé le traité de Weslphalie par lequel la liberté de conscience était assurée aux Réformés. Vers la fin du dix-septième siècle, en l'année 1689, arrivèrent les Français commandés par le général Mélac, appelé le grand dévastateur à Worms et dans tout le pays qu'il a rendu témoin de ses tristes exploits. Alors Worms éprouva toutes les horreurs auxquelles une ville peut être en proie de la part d'ennemis irrités et implacables. Elle fut pillée, dévastée et ensuite livrée aux flammes. Presque toute la ville fut réduite en cendres, et les habitants se dispersèrent.
Une catastrophe si lamentable était-elle, dans les desseins de Dieu, le châtiment de l'apostasie des habitants de Worms qui, au siècle précédent, avaient montré tant de facilité et d'empressement à accueillir le plus fameux hérésiarque des temps modernes, à embrasser sa fausse doctrine, et à remplacer l'ancienne religion d'institution divine par une croyance toute nouvelle et d'institution humaine? Dieu, qui souvent se sert des hommes pour punir les hommes, avaitil ainsi voulu achever d'humilier cette ville que sa longue prospérité, son opulence et sa puissance avaient enorgueillie, et que ses premiers malheurs n'avaient pas fait revenir de son infidélité? Il est permis de le croire. Néanmoins, le souvenir de ces calamités, arrivées par le moyen des Français, produit une très pénible impression sur le cœur de tout bon Français qui souhaiterait que sa chère patrie, la France, Fille aînée de l'Église, en quelque lieu que son glorieux nom ait été porté, ne fût connue que par les actes de justice, d'humanité et de désintéressement de tous ceux qui veulent être nommés ses enfants.
La population de Worms, qui, selon la tradition locale, avait été de 70,000 âmes, avant la Réformation, qui était descendue à 30,000 en 1648, à la fin de la guerre de Trente
ai
ans, se trouva réduite à 8,000, à la suite de tous les malheurs que la ville avait éprouvés. Aujourd'hui elle s'élève à environ 12,000 âmes réparties de la manière suivante: S,500, qui appartiennent à la religion catholique, 8,000, au protestantisme, et 1,500, au culte Israélite.
Dans l'incendie qui consuma Worms, la rue, ou plutôt le quartier des Juifs, qui se trouve à l'une des extrémités de la ville et à l'est, à peu prés comme le quartier de l'Arsenal que les Juifs occupent à Metz, fut le seul que les flammes n'atteignirent pas. Ce quartier est ainsi le plus ancien de la ville de Worms sortie de ses cendres ; du moins il l'est dans celles de ses parties qui n'ont point été renouvelées ou rebâties postérieurement. Mais la synagogue est beaucoup plus ancienne, puisque sa construction remonte au douzième et peut-être au onzième siècle. Elle doit être visitée par les voyageurs un peu curieux de connaître le style d'architecture en usage, même pour les synagogues, à cette époque reculée. Le style général de celle-ci est le roman secondaire ou de la deuxième époque, et, sous ce rapport, il ne diifère pas du style d'architecture d'après lequel furent construits, vers le même temps, le dôme ou la cathédrale de Worms, l'église de Saint-Martin et la collégiale abandonnée de Saint-Paul; car ces trois églises très remarquables, sur lesquelles sept siècles ont passé, ont été aussi épargnées par les flammes qui dévorèrent la ville.
La synagogue de Worms est vaste ; sa voûte, qui a de l'élévation, s'arrondit en plein-cintre et vient s'appuyer sur des piliers cylindriques surmontés de chapiteaux cubiques peu ouvragés. Le portail et les fenêtres s'arrondissent également en plein-cintre. Le sol de la synagogue est de 50 à 60 centimètres plus bas que le niveau de la rue voisine des Juifs, et il faut descendre quelques marches, à l'entrée d'une cour, avant de pénétrer dans l'antique édifice.
Mais il faut descendre davantage pour entrer dans l'église de Saint-Martin, située au centre de la ville, sur un côté de
la grande place, et dans l'ancienne collégiale de Saint-Paul, parce que Texhaussement plus sensible du sol, dans les rues et sur les places voisines de ces deux églises, est d'environ un mètre. Lorsque je passai pour la seconde fois à Worms, au commencement du mois de juillet 1860, j'appris que le comité archéologique et catholique, qui avait déjà fait restaurer la coupole octogonale qui surmonte la partie orientale du dôme, désirait aussi la restauration de l'église collégiale de Saint-Paul et qu'il recherchait les moyens de l'exécuter.
Dans le petit nombre d'édifices d'un autre âge qui ont été préservés des flammes et du vandalisme des destructeurs, il n'en est pas, à Worms, de plus remarquable que le dôme ou la cathédrale. La vénérable basilique est aperçue de loin, dans cette immense plaine du Rhin, et à mesure que le voyageur approche de la ville, il voit mieux paraître la couleur antique et sombre du monument, et mieux se dessiner les deux coupoles byzantines qui lui servent en quelque sorte de couronnes, et les quatre tours rondes de pierre, placées à l'orient et à l'occident, sur les côtés des deux absides.
Jusqu'à ce jour aucune main royale ou princière ne s'est ouverte, comme à Spire ou comme à Cologne, pour fQurnir les moyens de restaurer le dôme de Worms. Des travaux de consolidation et de restauration y sont pourtant nécessaires, surtout dans l'abside occidentale, où le mur du fond a fait un mouvement qui a produit une forte lézarde. Les dégradations, que l'on remarque à regret dans quelques parties du dôme, quand on l'examine de près et dans ses détails, n'empêchent pas de l'admirer et de s'arrêter pour ainsi dire en contemplation devant lui, dés qu'on est placé convenablement pour le bien voir et en embrasser du regard l'harmonieux ensemble. C'est devant la face latérale méridionale qu'il faut venir se placer; partout ailleurs, c'est-à-dire derrière l'abside orientale, devant la face septentrionale et
derrière Tabside occidentale, l'espace est trop resserré et trop étroit pour qu'il soit possible à l'observateur de se reculer et de s'éloigner à une distance sufDsante du monument sur lequel il veut diriger toute son attention.
Ceux qui Ont visité la cathédrale de Spire ont aussi pu voir avec quel art les parties détruites ou seulement endommagées de l'antique édifice sont aujourd'hui rétablies et refaites de façon à imprimer le caractère de l'unité d'architecture à toute cette construction. Ils ont encore admiré les peintures qui en décorent l'intérieur. Ainsi restaurée et en quelque sorte rajeunie, la cathédrale de Spire plait, charme, séduit. En outre, toutes les dimensions et les proportions de la basilique soni plus grandes que celles du dôme de Worms; elle a un grand portail tourné à Foccidenl, et le dôme de Worms n'a que des petits portails placés sur ses faces latérales. Les quatre tours carrées et les deux coupoles octogones et byzantines de Spire ont plus d'élévation que les quatre tours rondes et les deux coupoles de Worms. Enfin, à Spire, la nef principale et le transsept ont plus de développement et d'élévation, et une petite galerie, faisant le tour entier de la basilique germano*romane, lui sert de magnifique couronnement.
Malgré ces avantages et cette supériorité de la cathédrale de Spire, je préfère, sous certains rapports, le dôme de Worms. Sa nef moins étendue, avec un double chœur ou une double abside; sa couleur générale, qui est d'un rouge sombre; ses dégradations mêmes; ses murs intérieurs et ses piliers dépourvus de peintures, qui ne laissent voir partout que la pierre taillée, avec quelques rares ornements du onzième siècle sculptés sur les chapiteaux coniques des colonnes isolées et engagées et quelques figures en relief d'évéques, attestent beaucoup mieux pour moi l'antiquité du saint édifice et m'en imposent davantage. Car l'antiquité et la longue durée de nos vieilles églises, et de celles de nos vénérables basiliques que les révolutions des siècles ont
respectées, apparaissent toujours à ma pensée comme un reflet ou comme une image affaiblie de la perpétuelle durée (]ui a été promise, il y a dix-huit cents ans, à la sainte Eglise par son Divin fondateur, N.-S. Jésus-Christ.
Les fondements du dôme de Worms furent jetés dés le huitième siècle, mais rédifice fut seulement continué et achevé dans les siècles qui suivirent. Il faut y remarquer la grande rose vitrée qui occupe le milieu du chœur occidental, et qui a pu servir de modèle pour quelques-unes des magniflques fenêtres en forme de rose construites au treizième et au quatorzième siècles. On croit reconnaître dans ce chœur les formes et le style de l'architecture des églises pendant le douzième siècle. La chapelle des fonts baptismaux et le beau portail ogival qui y est attenant sont les seules constructions du quatorzième siècle qui aient été ajoutées au dôme et qui soient demeurées sur la face méridionale. Il y avait eu du même côlé un cloître voûté; il a été démoli, et les stations du chemin de la croix, de pierre sculptée et d'assez grande dimension, qui s'y trouvaient, ont été transportées dans la chapelle des fonts et encastrées dans les murs. Il reste aussi, à vingt mètres du dôme et au midi, un beau portail en plein-cintre par lequel on entrait autrefois, soit dans les bâtiments de la collégiale dont le dôme faisait partie, soit dans la seconde église de la collé* giale, où avait lieu le service paroissial ; car il est ici à remarquer que les quatre collégiales de la ville avaient chacune une seconde église pour l'exercice des fonctions pastorales.
Le portail roman, dont il s'agit, est du même style que le portail le plus ancien de la face méridionale du dôme, qui est le second de ce côté de l'église. Les deux portails ont pour décoration principale la moulure demi-ronde, appelée le tore bu le boudin, et la baguette, moulure plus petite que la précédente, mais ils plaisent par leur simplicité même.
J'ai cru distinguer encore les restes d'une construction très ancienne et de quelque étendue dans la partie des bâ-
iiroents particuliers qui bornent, du côté du couchant, le petit clos converti en jardin, qui est compris entre la face méridionale du dôme et le petit portail roman dont j'ai parlé.
Lorsque la Prétendue Réforme se fût établie à Worms, les protestants s'emparèrent des couvents, des églises et des autres propriétés ecclésiastiques. Ils voulurent aussi s'emparer du dôme, qui était la principale église de la ville. Les chanoines s'y réunirent alors, et, après s'être concertés, déclarèrent aux spoliateurs qu'ils étaient fermement résolus à r^ter dans le lieu saint et à n'en sortir à aucune condition. Cette courageuse déclaration fut immédiatement suivie de son effet : les chanoines demeurèrent dans l'église, se tenant prêts à souffrir les dernières extrémités plutôt que de l'abandonner. Les Protestants, n'osant pas se porter à des actes de violence pour les contraindre et les arracher de l'église, se virent obligés à renoncer à leur sacrilège dessein, et le dôme fut ainsi conservé aux catholiques. H est aujourd'hui la première église paroissiale de Worms, et il est desservi par un curé et un vicaire. L'église de Saint-Martin, la seconde paroisse, a seulement un curé, parce qne le nombre des fidèles y est plus faible.
Quoique le dôme de Worms ait été construit avant celui de Spire, commencé seulement en 1030, et que ses deux absides avec leurs quatre tours rondes lui donnent un caractère particulier d'antiquité, c'est néanmoins le même style d'architecture qui se reconnaît dans les deux monuments. Cette architecture pourra être appelée lombarde par les uns, parce qu'ils lui trouveront quelque ressemblance avec l'architecture des églises du nord de l'Italie ; par les autres, surtout par les Allemands, elle sera appelée ancienne architecture allemande^ parce qu'ils la considéreront comme étant particulière à l'Allemagne et, en quelque sorte, comme attachée aux contrées voisines du Rhin, où l'on en trouve de nombreux exemples. Enfin d'autres, considérant cette architecture sous un aspect plus général, et la rapprochant
de celle des églises les plus anciennes que la France ait conservées, l'appelleront architecture romane secondaire, ou mieux, architecture romano-byzantinCy à cause du système des coupoles et des tours, soit rondes, soit carrées, qui est un de ses principaux caractères. Le nom qui me paraît lui convenir est celui d'architecture germano-romane, qui lui a été donné par les hommes dont la parole fait autorité dans les questions d'archéologie, et qui, d'ailleurs, se trouve exprimé dans le Programme des questions qui furent soumises au Congrès archéologique tenu à Metz, eit 1846.
Le principe générateur de V architecture germano-romane est l'arc en plein cintre appliqué aux portails, > aux fenêtres, aux voûtes, aux baies des tours, etc. Ce caractère lui est commun avec l'architecture romano-byzantine ; mais ce qui lui est propre, c'est la petite galerie qui, selon le même Programme^ est le couronnement obligé des églises germanoromanes. Quelquefois cette galerie fait le tour entier de l'édifice, comme cela se voit à la cathédrale de Spire ; le plus souvent elle a été établie seulement au-dessus de l'abside ou du chœur, comme on le voit au dôme de Worms, à la cathédrale de Mayence, à l'église de Saint-Castor de Coblentz, à l'église des Saints-Apôtres et aux autres vieilles églises de Cologne dont la construction, soit partielle, soit totale, remonte au onzième siècle. Parmi ces dernières on doit ranger Saint-Séverin, au sud, près d'une porte de la ville, Saint-Georges, rue Saint-Séverin, avec une tour énorme bâtie au onzième siècle, Sainte-Marie-au-Capitole, etc.
Un autre caractère particulier de l'architecture germanoromane paraît dans le double chœur ou la double abside de certaines basiliques. Cette disposition, fréquente en Allemagne, sans y avoir été néanmoins appliquée à un très grand nombre d'églises , existe dans les cathédrales de Trêves, de Mayence et de Worms, qui ont chacune un premier chœur, ordinairement le plus ancien, dirigé vers Torient, et un second chœur opposé au premier et dirigé
vers l'occident. Des tours carrées ou rondes s'élèvent sur les côtés des deux chœurs, et des coupoles byzantines, de forme polygonale, surmontent les deux transepts. L'effet produit par cette disposition est de donner à l'ensemble» c'est-à-dire, au vaisseau de l'édifice, quoique cette dernière expression lui convienne peu, l'apparence de deux églises réunies et, en quelque sorte, soudées l'une à l'autre par leur façade.
La cathédrale de Mayence, un peu moins ancienne qne le dôme de Worms, a été construite, dès le commencement, sur un plan tout semblable. Ainsi, il y eut une nef principale terminée, à chaque extrémité, par une abside et deux tours rondes. 11 y eut aussi deux transsepts et deux nefs latérales. Entin, une coupole byzantine couronnait chaque transsept. Ce plan primitif n'a point été changé, mais, dans la suite des siècles, des séries de chapelles ont été ajoutées aux deux nefs latérales. L'architecture ogivale de ces chapelles du quatorzième siècle, accolées à un édifice lombard ou byzantin, produit un contraste désagréable aux yeux du spectateur placé à l'intérieur de la cathédrale.
L'abside orientale est la moins grande et la plus smcienne : sa construction date du dixième siècle. Commencée en 978, elle fut terminée en.1009. Cette abside a poijr couronnement la petite galerie dont j'ai parlé plus haut. Deux petits portails romans, très beaux dans leur simplicité, donnent entrée, à droite et à gauche de l'abside, dans la vieille basilique. A l'intérieur de la même abside se voient, sur les côtés, deux charmants escaliers byzantins par lesquels on monte aux tours , et , au milieu , une magnifique urne baptismale en bronze du quatorzième siècle. Cette urne, d'une très grande dimension, porte sur sa face extérieure les figures en relief des douze apôtres et de saint Martin, patron de l'église.
La seconde abside, qui est dirigée vers l'occident et dont le gros clocher a aujourd'hui deux cents pieds d'élévation, avait été incendiée en 1190, Elle fut, à la vérité, réparée dans les
siècles suivants ; mais c'est au dix-huitième siècle que l'abside, son clocher et ses deux tours ont été surchargés d'une telle profusion d'ornements, selon le goût qui régnait alors, qu'un écrivain célèbre à divers tilres, M. Victor Hugo, a appelé cette singulière restauration du nom d'architecture Pompadour *.
Les fenêtres de la cathédrale de Mayence , construites en plein cintre comme celles des cathédrales de Spire et de Worms, en diffèrent pourtant par leurs ornements extérieurs, qui sont dés chevrons brisés. Du reste , les trois basiliques germano-romanes ont encore une décoration extérieure qui leur est aussi commune avec beaucoup d'églises bâties en Allemagne et en France, dans les onzième et douzième siècles. Cette décoration consiste dans les petits arcs saillants qui se déroulent et s'étendent horizontalement , en lignes droites ou circulaires, sous l'entablement des murs des nefs, un peu au-dessus des fenêtres , et souvent sur les façades des portails , de façon à y marquer la séparation de leurs diverses parties ou dé leurs étages.
Les cathédrales de Spire, de Worms et de Mayence, moins élevées que la plupart des cathédrales que nous nommons improprement gothiques , ont été construites sans contreforts et sans arcs-boutants , que leur style d'architecture n'admettait d'ailleurs pas. Le plein cintre de leurs voûtes a donc rendu nécessaire la construction de murs assez solides pour résister à la poussée de ces mêmes voûtes. Aussi les murs de ces basiliques, faits de belles pierres de taille d'appareil, sur les deux faces intérieure et extérieure, ont-ils une épaisseur peu commune. De plus, les voûtes des nefs principales et latérales sont supportées, à l'intérieur, par de fortes colonnes cylindriques peu élevées; dont
1 Le Rhin , Lettres h un ami, par M. Victor Hago. (Edition Helzel ; Paris 1850.)
les unes sont enlièrement dégagées, et les autres seulemen engagées ou à demi saillantes. Les chapiteaux de ces colonnes ont la forme de cônes tronqués et renversés et sont généralement peu ouvragés ou sculptés. Enfin , les voûtes ellesmêmes ont dû être construites avec une certaine légèreté, dBns le but de prévenir Técarlement des murs contre lesquels elles sont appuyées; celle du dôme de Worms est en partie faite de tuf.
On peut désirer pour la cathédrale de Mayence ce que Ton est en droit de désirer pour quelques cathédrales et pour plusieurs des églises monumentales de la France : c'est un complet dégagement et la démolition des maisons et des autres constructions qui l'entourent. Car l'abside orientale, avec les deux petits portails romans, peut seule être vue du dehors. Quant au portail de la face septentrionale, où sont aujourd'hui les portes de bronze du onzième siècle, qui furent données par l'archevêque Willigis à l'ancienne église de Notre-Dame, il est masqué par les maisons; il faut suivre une petite me étroite, qui ressemble plutôt à un couloir, pour y arriver et ensuite pénétrer, par ce côté, dans l'intérieur de la cathédrale.
De tout temps Strasbourg a été une des villes les plus imporlantes des bords du Rhin, et, pendant plusieurs siècles, elle a fait partie de l'empire d'Allemagne. Il ne peut donc pas être étonnant que nous reconnaissions , dans ses plus anciens édifices religieux, l'influence de l'architecture que nous avons vu fleurir à Worms, à Mayence, et qui a produit plusieurs autres belles églises dans la vallée du Rhin. Or, sa cathédrale, si justement célèbre, et qui, au jugement de de l'auteur d'une Notice publiée à Strasbourg même, présente , dans ses diverses parties , des modèles de toutes les époques de l'architecture chrétienne et peut être ainsi, pour l'artiste et l'archéologue, un sujet d'études très-instructives, rappelle effectivement, par le style de quelques parties et du portail méridional, l'architecture germano-romane que nous
avons admirée ailleurs. Mais, à l'intérieur, le style du chœur et du transsept est exclusivement celui de l'architecture byzantine ou romano-byzanline. Ce que vous y voyez est si beau, si nouveau, si gi*and, si majestueux, et, en même temps, éclairé d'un demi-jour si mystérieux, que vous ne vous lassez pas de regarder^ d'aller et de revenir afin de voir encore.
Le but de la restauration entreprise, il y a déjà plusieurs années, dans la cathédrale de Strasbourg, avait été surtout d'établir une parfaite harmonie entre toutes les parties du chœur et du transsept, et de faire bien ressortir le caractère byzantin de cette portion importante de l'église, où il avait été altéré et défiguré par divers travaux exécutés à une époque de mauvais goût. Ce but a été atteint avec un grand succès, et aujourd'hui la célèbre cathédrale est peut-être, de tous les monuments religieux existants, celui qui a été, dans notre dix-neuvième siècle, le mieux et le plus complètement restauré, grâce aux ressources et aux revenus de l'Œuvre de Notre-Dame. Sur sa face septentrionale a été construit , dans le style ogival du quatorzième siècle , un cloître assez à jour et assez percé pour que la partie inférieure de la cathédrale ne soit nullement dérobée à la vue. Je me permets ici d'exprimer le vœu que notre vénérable cathédrale de Metz ait, un jour, un cloître semblable, du^ côté de la place Napoléon, lorsque les ressources permettront de le construire , après qu'on aura fait disparaître les maisons qui restent encore du même côté et dont TeiTet est si disgracieux quand on porle son regard sur la basilique.
Le temple de Saint-Thomas, qui est en la possession des protestants, et la petite église de Saint-Étienne, qui dépend aujourd'hui du nouveau Petit-Séminaire, sont, à Strasbourg, deux autres monuments très anciens et très remarquables sur lesquels le style byzantin a également laissé sa religieuse et sévère empreinte. Puisse le temple de Saint-Thomas être rendu au culte catholique I Mais , surtout , puissent nos
frères séporés de la confession d'Âugsbourg bientôt revenir à l'Église I Hélas ! il y a trop longtemps qu'ils en vivent éloignés ! Leur retour à l'unité catholique sera pour nous, enfants de la véritable Église, un plus grand sujet de joie que la restitution du temple antique dont leurs ancêtres se sont emparé, et qui, sous le rapport de l'entretien et de la conservation, a été, de la part des descendants , l'objet d'un moindre soin qu'il l'aurait été, s'il fût demeuré aux catholiques.
Quoique je me sois déjà beaucoup étendu en parlant de Worms, je dois cependant ajouter ici que cette ville possède peu de restes de l'ancien palais de l'empire. Les vieux murs qui forment l'enclos d'un petit jardin et l'enceinte d'une grange, derrière le Burgerhof^ où réside le bourguemeslre, firent partie de ce palais. On voit aussi , dans la cour, quelques sarcophages romains , des pierres sépulcrales et d'autres antiquités placées dans la muraille. Mais ces diverses ^tiquités recueillies dans un espace étroit et entièrement découvert, où elles sont exposées à l'action de l'air et à toutes les injures du temps , sont en réalité peu de chose en comparaison de celles qu'il faudrait trouver à Worms, si la cité n'avait pas eu tant à souffrir des bouleversements et des dévastations qui y ont eu lieu , depuis les ravages exercés par Attila, roi des Huns, jusqu'aux guerres des Français.
Au temps de sa prospérité et de sa puissance, Worms avait une enceinte fortifiée qui se composait d'une haute murailte flanquée de tours et d'un fossé profond , par lesquels la ville était séparée de ses faubourgs. 11 lui reste aujourd'hui , du côté occidental , une partie de cette enceinte qui sert, non plus à sa défense, mais à l'agrément et à la promenade de ses habitants.
Enfin, à une petite distance de Worms et au nord, s'élève, tout près du Rhin, une vaste église ogivale du quatorzième siècle, sous le vocable de Notre-Dame (en allemand.
Liebfrauenkirch). Elle a dû appartenir à un chapitre de chanoines établi exlrà muros , à Textrémilé du Taubourg septentrional, et elle a été le but d'un pèlerinage fréquenté. Cette église solitaire, placée au milieu des enclos de vignes qui remplissent cette partie de la plaine du Rhin, est aperçue de loin par les voyageurs qui viennent de Mayence. Elle est orientée cojnme toutes les églises dont j*ai parlé jusqu'à présent. Je l'ai visitée au mois de septembre 1855, et j'ai vu avec beaucoup de regret que, du côté du Rhin, l'abside et les chapelles qui en sont voisines menaçaient extérieurement ruine. Lorsque j'ai de nouveau passé à Worms, au commencement du "mois de juillet 1860, j'ai cru voir, à distance, que des travaux de réparation avaient lieu autour du chevet de la vénérable église. Dans les vignobles qui l'entourent il y eut autrefois des maisons d'habitation ; les malheurs des temps les ont fait disparaître , mais le sol, à sa surface, présente encore beaucoup de débris qui proviennent des éditices ruinés. 11 y a un peu plus de trente ans qu'on découvrit, à proximité de l'église, des armes et des sarcophages romains. Le vin délicieux et si estimé à Worms, qui est nommé en allemand Liebfrauenmilch, expression qui peut se traduire en trançais par celle de lait de Noire-Dame^ croit dans les vignes qui entourent l'église; mais la meilleure exposition est derrière le chœur, du côté du Rhin.-
Après avoir fait, dans les pages précédentes et par forme de digression, une revue des monuments sur lesquels s'arrêtait mon attention, tandis que je parcourais quelques-unes des villes des bords du Rliin , je reviens encore à Mayence, afin de terminer ce que je me suis proposé de dire au sujet des antiquités de son Musée.
J'ai dit plus haut que parmi les galeries et les salles réservées, que j'avais parcourues sous la conduite de M. Louis Lindenscbmit, conservateur des antiques, il s'en était trouvée une dans laquelle avait eu lieu une Exposition archéoUh
gique. Plusieurs antiquaires du pays y avdient prêté leur concours par l'envoi de beaucoup d'objets antiques rares on bien conservés de leurs collections particulières. Ces objets leur ont élé iidètement rendus après l'Exposition. Comme le Musée de Mayence y avait aussi contribué pour sa bonne part, il est arrivé que, voyant non sans étonne^ ment cette grande quantité de vaisselle romaine et de poterie de terre commune et de terre rouge fine étalée à terre et sur des tables, ces outils, ces armes, ces trépieds de bronze, ces ornements et ces parures, etc., j« me suis eru pour un moment transporté dans quelque grande boutique du temps des Romains, dans laquelle il était facile de se procurer ta plupart des choses nécessaires aux usages de la vie.
Je dois ici faire remarquer que Y Exposition archéologiqué de Mayence, du mois de juin 1860^ n'est point du tout un fait isolé et exceptionnel. II y a eu déjà d'autres Expositions du même genre en Allemagne, où la coutume pdraU s'en établir. Ainsi, nous avons lu, il y a environ dix ans, dansr quelques feuilles publiques, qu'une Exposition archéologique avait eu lieu à Cologne. Mais là ne furent pas exposés des? objets de l'antiquité païenne et romaine; ce furent, an contraire, des objets de l'antiquité chrétienne et de la période intéressante du moyen âge. Les églises rhénanes, qui conservaient des objets qui avaient anciennement servi au culie catholique, mais dont l'usage aujourd'hui est en« tièrement passé, tels, par. exemple, que des ornements dei forme antique, des vases sacrés, d'anciens reliquaires, d'anciens tissus, etc., les envoyèrent à l'Exposition Be Cologne, à laquelle contribuèrent également les collections particu^ lières où se trouvaient des objets semblables.
Plusieurs avantages me paraissent résulter de ces Expo^ citions. C'est d'abord de faire connaître les richesses archéo-* logiques que renferme un pays ou une province; ensuite c'est d'établir des rapports entre les hommes qui s'occupent d'archéologie, d'exciter parmi eux une émulation qui doit
servir au progrès des sciences historiques, et de développer Tesprit de communication; c'est, enfin, de faire recueillir et conserver beaucoup d'objets intéressants dont le temps amène la découverte, et qui, trop souvent^ sont exposés à être perdus ou même à être détruits par Tignorance et la négligence de ceux qui les ont trouvés. Mais considérées d'un point de vue général, ces Expositions archéologiques, dont l'innovation assez récente est due à l'Allemagne, sont Un moyen très-propre à faciliter, entre les hommes qui s'occupent d'archéologie et d'histoire, la mise en commun de leurs connaissances et de leurs richesses scientiGques, et à bannir de leurs mutuelles relations certaines dispositions à l'égoïsme qu'on leur a quelquefois reprochées.
L^esprit de bienveillante communication^ d'association et de noble émulation entre les hommes adonnés aux recherches scientifiques, à l'étude de l'histoire et particulièrement à celle de l'archéologie, n'est pas moins vivace ni moins répandu sur la rive droite du Rhin, à Wiesbaden, dans le duché de Nassau, que sur la rive gauche du fleuve, à Mayence et à Cologne. Ainsi, à Wiesbaden, les antiques, les médailles, les tableaux, les collections d'histoire naturelle, la bibliothèque, en un mot, toutes les collections appartiennent, non pas à l'État, mais au pays de Nassau; elles sont une propriété du pays , selon les paroles mêmes de M. le docteur Rossel, secrétaire de la Société archéologique et conservateur des antiques , qui s'occupe avec un zèle très Iduable du dépôt particulier confié à ses soins. Un seul édifice, vaste, élevé et d'une architecture sévère , a reçu toutes ces diverses collections, que le public est admis à visiter les mercredis, depuis une heure jusqu'à six heures du soir, pendant la saison d'été. Au rez-de-chaussée se trouvent les antiques , les médailles et les tableaux; les collections d'histoire naturelle remplissent les salles du premier étage, et les livres le deuxième étage presque tout
entier. Enfin, dans la cour et dans quelques salles de dépôt du rez-de-chaussée, se voient encore beaucoup d'anliquités et une énorme quantité de briques, de tuiles creuses et de tuiles à rebords, timbrées des noms des légions romaines, que le défaut d'espace a empêché de placer dans les galeries et les salles spécialement destinées à recevoir les antiques.
Je ne dois pas omettre de dire que, chaque année, des Tonds sont mis à la disposition de M. le Secrétaire de la Société archéologique pour les nouvelles acquisitions d'objets antiques, et pour les travaux de fouille qu'il y a lieu de faire exécuter sur les points du pays de Nassau où la présence de substructions romaines importantes a été reconnue.
Celui d'entre ces endroits qui a été, pour le musée de Wiesbaden, une mine féconde d'antiquités intéressantes et curieuses, s'appelle Heddemheim. C'est un village situé à l'extrémité du duché de Nassau et à une assez grande distance de Wiesbaden, la capitale, tout prés de la frontière de rÉIectorat de Hesse-Cassel ; il est, en outre, peu éloigné de la ville libre de Francfort-sur-le-Mein. il y a, près d'//eddemheim, un terrain assez étendu qui est désigné sous iô nom de Heidenfeld. Je ne l'ai point visité, mais j'ai vu beaucoup d'objets qui en avaient été rapportés et qur, parmi les autres antiques du musée de Wiesbaden, avaient une étiquette ainsi conçue : Heidenfeld bei Heddemheim^ mots qui signifient, la terre des paietis près d' Heddemheim. Ce lieu m'a fait souvenir de la terre des païens^ Heidenfeld, qui est voisine d'EIzing, hameau situé à 26 kilomètres de Metz, vers l'orient, et dont j'avais parlé dans mes Lettres à M. G. Boulangé, ingénieur des ponts et chaussées.
Or, toutes les apparences extérieures démontrent que, sous la domination des Romains, une ville s'élevait sur l'emplacement voisin d'Heddernheim qui porte aujourd'hui le nom de Heidenfeld. Les substructions y sont tellement considérables que les habitants d'Heddernheim les exploitent comme ils feraient d'une vaste carrièix de pierres. Pendant
l'hiver, lorsque les travaux de la campagne ont entièrement cessé y ils vont en arracher les matériaux, c'est-à-dire les moëllons, les briques, les tuiles et le ciment, pour les employer ensuite dans la réparation et la construction de leurs maisons ou dans Tarrangement de leurs chaussées et de leurs chemins. Il leur est arrivé de démolir ainsi, en un seul hiver, de dix à douze de ces cavesy et d'en avoir retiré une énorme quantité de matériaux propres aux bâtiments.
Les Allemands du pays de Nassau appellent du nom de cave^ keUer^ toute substruction, toute espèce de construction qui ne parait point au-dessus de la surface du soi. J'ai entendu d'autres Allemands, dans notre département de la Moselle, se servir du même mol pour exprimer la même chose, et il n'est pas jusqu'aux habitants des villages français et patois de Les Ménils et Bouxières-sous-Froidmont (Meurthe), de Cheminot, Longeville-lès-Cheminot et Louvigny (Moselle), qui ne désignent, sous le nom de caveSy les substructions gallo-romaines assez nombreuses répandues sur leurs territoires, où se voient encore aujourd'hui des traces et même des morceaux entiers de deux voies romaines, dont la première allait de Metz à Toul par Scarponne, en remontant la rive gauche de la Seille jusqu'audessous de Les Ménils, tandis que la seconde allait de Metz à Nomeny, sur la rive droite de cette rivière. Si les habitants de ces villages, dans leurs travaux agricoles, viennent à mettre à découvert des portions de ciment romain dans un ^ssez bon état de conservation, ils disent que ce sont les âtres d'anciens fours à cuire le pain, quand, dans la réalité, ces portions de ciment ne sont pas autre chose que les restes du sol inférieur de maisons habitées par des gallo. romains qui furent peut-être leurs ancêtres.
Ç'est donc, ainsi que je l'ai dit, près du village d'Hed. dernheim qu'il a été fait des découvertes archéologiques importantes dont le musée de Wiesbaden a recueilli une part considérable. Lorsque ces découvertes co mmencèrent à
être connues, les antiquaires vinrent avec empressement des villes de Francfort, de Darmstadt, de Wiesbaden et de Mayence pour se procurer quelques-uns des objets trouvés.
Les antiquaires de Sarrelouis, de Sarrebruck et d'autres lieux étaient autrefois accourus de même vers notre montagne du Hiéraple, située entre Folcklin^ et Cocheren, à une petite distance de Forbach, afin de recueillir les objets rares et précieux , et les médailles antiques que les travaux de l'agriculture et les excavations ramenaient du sein de la terre sur ce plateau dont les Romains avaient fait un camp retranché important et, en outre, mis en communication avec d'autres positions fortifiées et avec des villes éloignées, au moyen de larges voies stratégiques qui n'ont pas entièrement disparu Beaucoup de médailles romaines furent trouvées sur le Hiéraple, et dans leur nombre il y eut des médailles grecques et même un médaillon grec de l'empereur Seplime-Sévère. Ces dernières médailles avaient dû être apportées par des soldats appartenant aux légions romaines qui de TOrienl avaient passé dans l'Occident de l'Empire. Au reste, le fait de la découverte de médailles impériales grecques, dans nos contrées occidentales, ne doit pas nous étonner, quand, d'autre part, nous lisons dans le récit d'un Voyage exécuté, en 1813 et en 1814, dans le pays compris entre la Meuse et le Rhin, et imprimé à Paris en 1818, que t des monnaies judalqms apportées sans doute
> par les légions qui, sous Titus, avaient saccagé Jéru-
> salem, » sojit quelquefois trouvées, avec d'auti^^s mé-
* Voyez les Obiervations êur le Hiéraple, etc., par M. Altoiayer, dans les Mémoires de TAcadémie de Metz de l'année 1828—4829. Voyez anssi la Notice iur le Hiéraple, par M. Victor Simon, dans les Mémoires de l'année 1840—1841. — Enfin voyez, dans le Bulletin de la Société d'archéologie, dn mois d'avril 1862, une Lettre de M. Gustave Louslean, ingénieur au chemin de fer du nord, et mon ancien condisciple au collège de Metz, pendant les années 1824,182» et 1826.
dailles d'argent et de cuivre, et avec des statuettes de bronze, près des mines de calamine de Gressenich, de Breinig et de Busbach, voisines des raines de Stolberg qui se trouvent au centre des précédentes, et seulement à quelques lieues d*Aix-la-Chapelle.
Au musée de Wiesbaden il est facile de reconnaire , à leurs étiquettes, la plupart des antiquités romaines qui ont été recueillies sur remplacement nommé Heidenfeld près d'Heddernheim. Mais si l'on parcourt le petit Recueil d'inscriptiotis Uitities du duché de Nassau, on peut se faire une idée plus exacte du grand nombre des monuments de pierre et de ceux de terre cuite qui ont été extraits d'une mine aussi féconde, dont l'exploitation a été beaucoup mieux conduite que celle des substructions du Hiéraple, puisque nous sommes eu quelque sorte réduits à ignorer aujourd'hui dans quelles mains ont passé toutes les antiquités romaines intéressantes qui avaient été découvertes sur notre célèbre montagne. Or, les vingt-sept premières pages du Recueil dont je parle, et qui ne fait aucune mention des outils, des hacbes, des armes, etc., rapportés d'Heddernheim, contiennent toutes les inscriptions recueillies sur les monuments sculptés découverts prés de ce village , et dans la suite du Recueil le même lieu est encore cité très souvent pour les inscriptions et les noms propres qui ont été lus sur les tuiles et les briques, et sur les vases de fabrication romaine, qu'on en avait tirés. Les briques, avec les timbres de plusieurs légions romaines, me paraissent notamment y avoir été assez communes. Le musée de Wiesbaden en possède un grand nombre qui furent trouvées à Heddernheim et sur d'autres points du pays de Nassau. Comme il n'est pas sans intérêt, pour bien connaître l'histoire de nos contrées de l'Est de la France, qui firent autrefois partie de la Première Belgique^ de savoir aussi quelles légions romaines avaient été cantonnées ou établies dans la partie du pays rhénan qui nous avoisine, j*en donnerai ici la nomenclature d'après
les monuments mêmes, c'est-à-dire d'après les briques timbrées des noms de ces légions qui sont conservées au musée de Wiesbaden. Cette nomenclature pourra, dans l'occasion, servir à expliquer les découvertes du même genre qui seraient Taites dans notre province. Elle aura en outre l'avantage de nous laisser deviner l'influence que le séjour de telle ou telle légion romaine a exercé sur nos contrées occidentales, à l'époque où le Christianisme commençait à se répandre dans l'univers.
Je vais suivre l'ordre du Recueil d'viscripiions latines:
Legio I adjuirix; sur les briques, LEGIAD ou ADI. Cette légion a tenu garnison à Mayence depuis l'année 100 jusqu'en l'année 450 de l'ère chrétienne; il y a, au musée de Wiesbaden, 6 briques timbrées de son nom.
Legio IIII Macedonica; sur les briques, IIII LEG; 3 briques timbrées.
Legio VIII augusta; sur les briques, LEG VIII AVG ; 5 briques.
Leyio XIIII gemina Martia victrix; sur les briques, LEG XIIII G ou GM ou GMV; 49 briques.
Legio XXI rapax; sur les briques, LEG XXI R. Cette légion se trouvait dans la Germanie supérieure pendant les années 60 et suivantes de notre ère; 13 briques.
Legio XXII primigenia pia fidelis; sur les briques, LEG XXII PPF. Environ 170 briques, dont plusieurs sont, en outre, timbrées des noms des potiers, ou de ceux des centurions placés à la tête des ouvriers chargés de la fabrication.
Legio XXX Ulpia victrix; sur les briques, LEG XXX V-V. Celle légion, qui avait été formée par l'empereur Trajan, demeura pendant plusieurs siècles dans la Germanie inférieure. Beaucoup de briques, timbrées du nom de la trentième légion, furent autrefois trouvées à Nied (Nidajy
petit bourg situé entre les ailles de Francfort-sur-le-Mein et de Hoechst; mais aucune n'a pu être conservée ^
Le Recueil des inscriptions latines du duché de Nassau donne également les inscriptions recueillies sur les briques timbrées des noms de quelques cohortes.
Cohars 111 Dalmatorum ; sur les briques, COH III DAL. Le musée de Wiesbaden possède vingt-une briques ainsi marquées.
Cohors III Treverarum; sur les briques, COH III TR; 1 brique.
Cohors un Vindelicorum ; sur les briques, COH IIII VIND ; A briques.
Lorsque je suis entré dans les détails qui précèdent, je n'ai point oublié que notre honorable président, M. Victor
> Je lii diiis le Voyage exécuté entre la Meuee et le Rhin, cité plus htat, que des tailes et des ctrretox de terre cnite, en très-grand nombre, et marqaés des noms de It XV* , de la XVI* et de It XXX* légion , forent tnssi tronréf plus bas, sur la rive gauehe dn Rhin, ao-dessoos de Cologne, près des villes de Nuys on Neuss (Novesium) et de Xanten on Santen {Vetera on Caêtra Vetera), qnl tontes denx sont mentionnées snr la table Théodosienne comme des stations intermédiaires entre Colonia Agripfnna (Cologne) et Colonia Trajana (Koln on Keln près de Clèves). Je remarquerai ici , en passant, que les tronvailles d'antiqnités romaines ont été tellement nombreuses k Vetera on Caetra Vetera (Xanten on Santen) et è Koln on Rein, snr l'emplacement de Colcnia Trajana, que H. Pb. Houben, notaire è Xanten, en avait formé une collection considérable qni était devenae célèbre en Allemagne pour sa richesse, et qui, de plus, a été décrite dans nn ouvrage spécial en langue allemande, du format in-4*, orné d*un grand nombre de planches coloriées. Cette intéressante collection d'antiquités a dû être vendue k Cologne, au commencement du mois de juin 1S60. Mais, déjà en l'année 179S, H. le président de Boggenhagcn avait fait imprimer, It Berlin» une description allemande des antiquités découvertes k Xanten. On pourra consulter la Géographie ancienne et la Notice de ^ancienne Gaule, par d^AnyiHe, pour connaître exactement les positions de Noveeium (Nuys ou Neuss), de Vetera ou Caetra Vetera (Xanten ou Santen) , et de Colonia Trajana (Koln ou Keln), trois stations de la voie romaine par laquelle étaient reliées entre elles, en suivant la rive gauche du Rhin, les denx villes Colonia Agrippina (Cologne) et Lugdunum Batavorum (Leyde, qui est aujourd'hui une ville de la Hollande).
Simon , avait fait déjà Tan dernier, à la Société ()'archéologie, un rapport sur ie Recueil des inscriptions latines du duché de Nassau auquel j'ai emprunté mes citations. Ce rapport se trouve imprimé dans le Bulletin du mois de juin 1861.
Je tenais beaucoup à me procurer, à Wiesbaden, au moins un échantillon des briques fabriquées par les légions romaines qui fbrent établies sur les bords du Rhin. Or, il est arrivé, par un hasard que je dois appeler heureux, que le fragment que j'ai rapporté, et que je conserve avec soin, est marqué des caractères LEG XXII PPF, qui désignent clairement la vingt-deuxième légion, surnommée primigenia pia fidelis. Celte légion n'est point inconnue dans la contrée que nous habitons.
J'ai eu déjà, dans le cours de la présente Notice, l'occasion de citer le Premier Mémoire sur les Antiquités Médiomatriciennes, par M. L. Devilly. J'y trouve, au sujet de la vingtdeuxième légion, quelques détails qu'il peut être intéressant de noter ici, parce qu'ils concernent, du moins en partie, la ville de Metz.
La vingit-deuxième légion avait été formée en Égypte par Auguste. Elle servit sous Titus dans la guerre de Judée, et fut employée dans les Gaules sous divers Césars et Empereurs. Elle renfermait beaucoup de chrétiens, comme le prouvent les inscriptions que l'on a découvertes. La ville de Mayence et ensuite la Germanie lui furent redevables des bienfaits du christianisme, par le moyen et le crédit de S. Crescence qui était soldat dans cette légion. Du reste, il parait certain que la vingt-deuxième légion fit un long séjour à Mayence et qu'elle tint garnison à Metz avant d'aller à Soleure, où elle était en l'année 219, comme on peut le voir par les monuments décrits par Schœpflin dans son ouvrage intitulé : Alsatia iUustrata.
Parmi les inscriptions latines, les pierres tumulaires, les fragments de corniches, etc., qui furent découverts on
4832, derrière la citadelle de Metz, il y eut une pierre tumulaire mutilée avec une inscription qui Hnsait mention d'un officier ou d*un vétéran de la vingt-deuxième légion, de première création, la pieuse, la fidèle, primigeniœ, piœ, fidelis. Mais c'est dans quelques autres parties des Gaules, et surtout dans les pays Rhénans, qu'il reste le plus de souvenirs de cette légion célèbre, à cause des nombreux monuments qu'elle y a laissés, en raison des séjours plus longs qu'elle y a faits et des garnisons qu'elle y a tenues. Cependant j'ai cru que 'l'influence religieuse et civilisatrice que la vingt-deuxième légion avait exercée sur les contrées du Rhin voisines du pays des Médiomatriciens, influence qui a dû se faire aussi sentir à Metz, ville capitale de ce dernier peuple, où elle avait tenu garnison, était ici un motif suffisant pour m'arrêler à en parler. Je reviens à Wiesbaden.
Dans la galerie du rez-de-chaussée que les visiteurs traversent pour entrer, soit dans les salles où se trouvent les tableaux, soit dans les salles des antiques, j'ai vu deux colonnes milliaires bien conservées, au milieu d'autres monuments de pierre d'une assez grande dimension. La première fois que je visitai le musée des antiques, M. le docteur Rossel, qui eut alors tant de complaisance pour moi, m'invita très poliment à profiter du séjour que je faisais à Bad- Weilbach pour revenir le voir lui-même, et pour examiner une seconde fois les antiquités qui m'avaient beaucoup intéressé. J'acceptai avec reconnaissance cette invitation et je promis de revenir bientôt. Je retournai donc à Wiesbaden, à la fin du mois de juin 1860, quelques jours avant celui où je devais me remettre en route pour la France, que j'avais quittée depuis le !25 de mai.. J'eus le regret de ne plus retrouver M. le conservateur: il avait élé obligé de s'absenter, et il était parti pour Ems, ville située sur la rivière la Lahn, où l'on venait de faire une nouvelle découverte d'antiquités romaines*. Je mis néanmoins à profit ma seconde
< Lorsque les légioDâ romaîDcsi sous le rè$(ne des empereurs Auguste et
visile au musée des antiques: je revis plusieurs objets qui, la première fois, avaient peu attiré mon attention, et je pus admirer une belle porte de bronze, haute de deux mètres et large d'environ un mètre. Elle était brisée, à la vérité, mais tous les fragments en avaient été retrouvés, dans la terre, et des ouvriers, à ce moment même, s'occupaient à les réunir et à les ajuster sur des ais solidement assemblés et coupés selon la hauteur et la largeur de cette porte an* tique. Je remarquai aussi, dans une des nombreuses armoires vitrées qui renfermaient la poterie romaine, une assiette grossière d'argile grise presque bleue, entièrement semblable, par la matière et par la forme, à un morceau d'assiette que j'avais ramassé, le i^^ mai précédent, au pied de l'Oratoire des Templiers de la citadelle de Metz. Cette petite circonstance, indifférente en elle-même, me surprit pourtant un peu à cause de l'étendue de pays qui sépare notre ville de Metz de Wiesbaden. Je crus, en effet, y voir une fois de plus la preuve du fait que les mêmes procédés de fabrication, pour tous les ouvrages de terre cuite, tels que la poterie commune, la poterie fme, les carreaux, les briques, les tuiles creuses, les tuiles à rebords, etc., furent connus
Tibère, earenl oeenpé les montagnes de la cbaioe da Tannas, des thermes considérables fnreni élevés à Ems en rhonneur des nympbes protectrices des eaox minérales. Anssi beanconp d^aniiqnités romaines et de monuments ont-ils été décoQTerts à Ems et aux environs de ceUe ville. Une voie romaine y passait, et an retranchement, connn sous le nom de vallum romanum, et qui était on chef-d'œavre de fortiflcation romaine, couvrait eniièrement Ems et tout le pays voisin, sur one grande longaenr, et opposait une poissante barrière à ta redoutable nation dès Catieê qui était établie à l'est du Mein et du Rhin. Il est, encore aujourd'hui, facile de reconnaître, en plusieurs lieux, les traces ou les restes de ce retranchement, qui parait surtout avoir été formé d*un fossé profond et d'un rempart de terre couronné d'une haute et forte palissade. D'Anville, au chapitre Germania de sa Géographie ancienne, et k l'article Caitellum Trajani de sa Notice de l'ancienne Gaule, parle de ce long retranebenoent, de ce fossé palissadé, nommé Pfahlgraben dans le pays même, on il est regardé comme un ouvrage des Romains.
et mis en usage au loin dans les pays passés sous la domi* nation romaine. Dès celte époque il put y avoir, en petit nombre, de grandes fabriques de poterie dont les produits étaient expédiés dans un rayon de pays de quelque étendue; mais les nombreuses découvertes qui ont eu lieu autorisent à croire que les fabriques locales l'emportèrent toujours sur les précédentes par le nombre, et même qu'elles furent très multipliées.
Cependant, il y a un autre iait dont il n'est guère possible de douter: c'est qu'il dut y avoir, sur les bords du Rhin, des établissements spéciaux , des chantiers d'où sortaient les meules-à-bras de lave ou de matière volcanique qui devinrent si communes dans noire province, puisqu'on en découvre des fragments partout, du moins dans tous les terrains qui recèlent des substructions gallo-romaines. Les volcans éteints les plus rapprochés de nous ne se trouvent que dans les hautes montagnes dont les chaînes imposantes forment le bassin du Rhin , et par conséquent la pierre volcanique qui a été mise en œuvre pour ces meules-à-bras, ne se trouvait également que dans le voisinage du Rhin. Il est très-probable que, des bords de ce fleuve, où elles avaient été taillées, ces petites meules furent expédiées, par les voies romaines et par les rivières, dans diverses directions et particulièrement vers les contrées arrosées par la Moselle, la Meurthe et la Sarre. S'il n'en avait pas été ainsi quelle autre explication pourrait-on donner de la présence, dansf les substructions antiques de notre province, d'un si grand nombre de meules-^-bras , quand la matière volcanique dont elles ont été faites n'existe nulle part dans les montagnes dont nous sommes entourés ?
Ceux qui auront assez de patience pour me lire, diront peut-être que, dans le cours de cette Notice, j'ai fait plusieurs rapprochements un peu longs entre les antiquités que j'ai vues sur les bords du Rhin et celles de notre province. J'en tomberai d'accord avec eux, mais j'ajouterai
aussi qu'il est difficile au voyageur» qui porcourt un pays étranger dans un but d'observation, de n'être pas souvent ramené par le pensée aux choses de son propre pays, et de ne point faire quelquefois certaines comparaisons qui sont tantôt à l'avantage du pays qu'il visite actuellement, tantôt à l'avantage de celui qu'il a quitté SI qu'il espère bientôt revoir. J'ai obéi à ce sentiment naturel en disant, selon les circonstances, quelques mots des antiquités du département de la Moselle, lorsque je m'étais surtout proposé d'entretenir la Société d'archéologie des antiquités des Musées de Mayence et de Wiesbaden. Avec un peu plus d'oubli ou d'abandon de ma part, mes digressions auraient été sans doute plus longues ; mais j'ai tâché de me borner. Qu'il me soit néanmoins permis de faire encore divers rapprochements motivés par l'analogie et quelquefois par l'exacte ressemblance des dénominations appliquées à certaines choses ou à certains lieux, chez nous et dans le pays de Nassau.
Dans ce duché tout allemand , les noms employés pour désigner les emplacements antiques ne différent pas de ceux qui peuvent être donnés aux emplacements du même genre, dans nos contrées de l'est de la France, où l'idiôme allemand est demeuré la langue vulgaire ou dominante. Quelques exemples vont le prouver.
Je ne veux pas ici rappeler ce que j'ai dit déjà de l'étendue de terrain qui dépend du village d'Heddernheim, et qui, dans tout le pays d'alentour, est connue sous le nom de Heidenfeld bei Heddemheim, la terre des Païens près d'Heddernheim, de même que, dans le département de la Moselle, le confin ou canton de terres le plus voisin du hameau d'EIzing, du côté du nord , est désigné sous le nom de Heidenfeld bei EUingen, la terre des Païens près d'EIzing. Je ferai seulement remarquer que les dénominations suivantes, Roemer-CasieU, Heidenberg , Heidenkirche , Heidengasse avec ou sans e à la fin , Heidenstrasse avec ou sans 6 à la fin , Heideixlock^
Rœmische-Graeber, et plusieurs autres semblables, qui sont en usage sur les bords du Rhin et particulièrement dans le pays de Nassau, le sont aussi dans noire province ; elles ne frappent nos oreilles d'aucun son nouveau, et nous devons les avoir entendues, si nous avons un peu parcouru soit la Lorraine allemande, soit la partie allemande du département de la Moselle qui fut autrefois soumise à la juridiction spirituelle des Archevêques de Trêves.
J'ouvre donc le Dictionnaire géographique de la Meurlhe publié, en 1860, par l'honorable M. Henri Lepage, président de la Société d'Archéologie Lorraine, et j'y lis plusieurs dénominations ou semblables, ou analogues à celles que je viens d'énumérer. C'est d'abord Heidenbmnnen (fontaine des Païens) , nom qui est donné à une fontaine de la commune de Virming; puis, Heidenschloss (château des Païens), nom donné à une montagne du territoire de la commune de Walscheid; ensuite, Heidenstrass (route des Païens), nom donné à un chemin de la commune de Virming.
M. de Viville, dans son Dictionnaire du département de la Moselle, et M. Verronnais, dans la Statistique du département, ne me paraissent pas avoir noié et recueilli les dénominations semblables qui peuvent être usitées dans notre partie allemande Cependant il est certain qu'il y en existe. Noire confrère M.Charles Abel a pris le soin d'en recueillir plusieurs dont il a fait l'objet d'un petit Questionnaire a adresser aux maires des communes. Je puis, à mon tour, en citer quelquesunes qui me sont particulièrement connues , et qui ne se trouvent ni dans le Dictionnaire de M. Henri Lepage, ni dans le Questionnaire proposé par M. Abel à notre Société d'archéologie, et depuis imprimé dans le Bulletin du mois de mai 1860. Ainsi, j'ai entendu désigner sous le nom de Heidenpull ou Heidenpeil (trous ou mares des Païens), les nombreuses excavations répandues dans les cantons de Thionville, de Metzervisse et de Sierck, aux environs des voies romaines, dont il reste des morceaux plus ou moins considérables dans
ces trois cantons et à proximité des forts, aujourd'hui ruinés, que les Romains y avaient aussi élevés en grand nombre pour la défense du pays conquis par eux.
D'autre parlj'ai entendu de même désigner sous le nom de Heyderischanz ou Ileydenschanzm (camp, retranchements des Païens) des retranchements romains qui se trouvent dans une forêt du domaine de TÉtat, entre les villages de Kés-Kastel et de Herbilzheim (Bas-Rhin), de l'autre côté de la Sarre et à quatre kilomètres de Sarralbe. Plus près de cette petite ville et sur son territoire, une certaine étendue de prairie, au-dessous de l'ancien Haras, est aussi désignée sous le nom de Schanz , Heydenschanz, Cette prairie n'est que le commencement d'une prairie immense qui s'étend, en remontant, sur la rive gauche de la Sarre, et qui, encore aujourd'hui, est appelée Ilunaue, prairie ou plaine des Huns^ parce que, dit-on, les Huns y ont campé et qu'ils y ont livré bataille. Le mot allemand au^, qui signifie prairie, est plus relevé que le mot wisse, qui a la même signification et qui est employé dans le langage ordinaire.
Maintenant, si je quitte les départements de la Moselle et de la Meurthe pour passer en Alsace, terre riche en antiquités romaines et en antiquités du moyen âge, sans aller loin et dans le seul arrondissement de Schélestadt, je trouve le fameux Mur Païen ou des Païens , Heidenmauer, de la montagne de Sainte-Odile, une redoute païenne y Heidens» chanz, non loin des châteaux de Lutzelbourg et de Rathsamhausen, et, enfin, les ruines d'un château païen, Heidenschloss, au nord-ouest de Kligenthal.
Comme on le voit, tous ces noms différent peu ou ne différent pas de ceux qui sont employés dans le pays de Nassau : le mot Heiden ou Heyden^ des Païens, s'est retrouvé invariablement, dans les uns et les autres; il est la partie radicale de toutes ces dénominations qui ne différent quelquefois entre elles que par leurs terminaisons.
Les lieux, les localités qui portent le nom de Castel ne
manquent pas non plus chez nous. Les ruines de Châtel- Saint-Germain et celles de ChâteUSaint-Blaise, près de Metz, sont assez connues pour qu'il me suffise d'en faire ici une simple mention. Or, le mot Châlel n'est-il pas l'équivalent français du mot Caslel, Castell ou Kasiel, qui est usité en Allemagne et qui se rapproche plus du diminutif latin cas^ lellum, qui signifie un fortin, un petit fort f En outre, nous avons sur la Sarre, entre les petites villes de Sa rralbe (Moselle) et de Sarnmion ou Bouquenom (Bas-Rhin), un village appelé KèS'Kastd, Cœsaris Castellum, dont j'ai dit un mot dans mes Lettres à M. G. Boulangé. Plus bas, près de la même rivière, et un peu au-dessus de la ville allemande de Sarrebourg, qui appartient à la Prusse, se trouve le village de Kastel, sur une éminence qui domine le cours de la Sarre. Monsieur G. de B.» qui n'est autre,àcequ'ilmesepible, que M. le comte de Villers lils, du château de Bourgesch, dans le canton de Sierck, a fait de la célèbre abbaye de Mettloch, sur la Sarre» du village de Castell (car il écrit ainsi ce nom), et de celui de Serrig ou Serich, le sujet d'une Promenade archéologique qui a été publiée dans V ancienne Austrasie. Il y avait eu près de Castell^ ou Kastel, un camp romain dont l'importance militaire a pu égaler celle du camp retranché du mont Hiéraple , comme cela parait résulter des inscriptions qui y ont été trouvées, des nombreuses découvertes d'antiquités qui y ont eu lieu, et surtout de la présence des chaussées romaines qui aboutissaient à cette position. Cassini n'a point omis le village de Kastel sur sa carte géographique de notre province, carte qui s'arrête là oii commencent le Luxembourg d'un côté, et rÉIectorat de Trêves de l'autre.
Sur la même carte je trouve un autre village de Kaskl sur la rivière la Brems , dans l'ancien bailliage de Schambourg, qui a appartenu à la France jusqu'en 1814. Enfin Cassini a placé un troisième Castel tout près du hameau d'Altwies ou d'Altewisse, dans le canton de Cattenom, et à une petite distance de la grande chaussée romaine qui, après
avoir passé à côté de Metz el près de Thionville , traverse le parc du château de Preisch el se dirige vers Trêves.
Les exemples précédents, auxquels il m'aurait été facile d'en ajouter quelques autres , confirment ce que j'avais annoncé en disant que, dans le pays de Nassau et dans nos contrées allemandes de l'Est de la France, les mêmes dénominations sont appliquées aux emplacements antiques , aux chaussées construites par les Romains et aux autres ouvrages ou travaux que la tradition populaire attribue à ce peuple conquérant et civilisateur.
Maintenant il est à propos de voir quels lieux du pays de Nassau ont reçu les dénominations qui y sont en usage et que j'ai rapportées.
Rœmer'Castell , Caslrum ou CasleUum Romanum. Ce nom , dans les Inscriptiom latims du duché de Nassau, est donné à divers quartiers ou emplacements antiques du pays, qui sont indiqués de la manière suivante : Aquis Matliacis (Wiesbaden) in Castro Romano; Heflrîch, in Castro Romano; HoUieim, in Castro ou castello Romano; Kastel (Castel am Rhein), Castelli, Castellum, Castellum Romanum, Castro Romano ad Rhenum Mogontiacum versus , in Castello Romano. Ce dernier lieu a acquis une importance réelle en devenant la petite ville fortifiée de Kastel, qui forme aujourd'hui la tête du pont de bateaux par lequel la forteresse fédérale de Mayence et la rive gauche du Rhin sont mises en communication avec la rive droite où Kastel est bâti.
Kastel est traverté par la voie ferrée de Francforl-sur-le- Mein à Wiesbaden. Celte voie 'est connue sous le nom allemand Taunus-bahny qui signifie ligne ferrée de la chaîne du Taunus. Kastel est la slalion où descendent tous les voyageurs qui arrivent à Mayence par la rive droite du Rhin, ou qui , ne voulant pas y entrer, se disposent à prendre le baleati à vapeur pour descendre le Rhin jusqu'à Coblentz ou jusqu'à Cologne.
J'ai lu; au musée de Wiesbaden, une étiquette ou inscrip**
tipn ainsi conçue : Kreuzbad im Rœnter-CasteU auf dem Heidenberg; Qlle m'a paru se rapporter à un cinquième endroit ou emplacement anlique du pays de Nassau encore désigné sous le nom de Rœnter-Casléll ; à moins, cependant, qu'il ne s'agisse là que du quartier même de VViesbaden gui a retenu le nom de Rœmer-Caslell , in Castro Romano.
Heidenberg; ce nom signifie une montagne ou éminence des païens, c'est-à-dire des Romains.
Heidenfels, roche ou rocher des païens. Ce nom est donné, non plus dans le pays de Nassau, mais dans la Bavière rhénane , à un rocher qui se trouve à une petite distance de la ville de Landstuhl, et sur lequel ont été sculptées six figures antiques peu recounaissables aujourd'hui. Franz de Sickingen avait son château à Landstuhl. La vie et les exploits de ce vaillant guerrier ont fourni à M. de Bouleiller, notre secrétaire perpétuel, la matière d'un livre rempli de savantes recherches. . RingmaueTy ou Heidenmauer^ mur des païens. Ce non^ est donné encore, dans la Bavière du Rhin, à une enceinte de pierres entassées ayant une demi-lieue de circuit, qui $e trouve sur la montagne de Harlenbourg, près de la ville de Durkheim. Les uns prétendent que cette enceinte a été un camp d'Attila , roi des Huns ; les autres , au contraire , veulent qu'elle ait été un camp fortifié des Romains dont Attila s'empara ensuite pour le service de ses troupes.
Heidenkirche , église ou temple des païens. Ce nom, donné à une position du pays de Nassau où se trouvaient les ruines d'un temple païen et que je n'ai pu déterminer, est cité à la page 66 des Inscriptions latines, au sujet de la découverte d'une inscription.
HeidengassCj rue ou passage des païens. Près de l'éta* blissement thermal de Schwalbach (duché de Nassau), qui est peu éloigné de Wiesbaden, il y a un passage «ainsi désigné : Heidengasse nach der Schwalbacher strasse , rue des païens vers la route de Schwalbach.
Si
Heidenslrasse , rmtê ou chaussée des païens. C'est de ce nom que la plupart des chaussées construites par les Romains sont appelées dans le pays de Nassau et sur les bords du Rhin. II est l'équivalent de celui de Rœnterweg^ par lequel on désigne quelquefois chez nous, dans la partie allemande, m chemin des Romains ; ainsi , prés du hameau d'Elzing, dans le canton de Helzerwisse et un peu au-deaçous du moulin de Helling, il y a un ancién chemin connu sous le nom de Romerwey; c'est un morceau ou un tronçon de la voie romaine qui allait de Melz à Trêves par Carmusca et Ricciacim ' .
Heidenloch, trou des païens. Par ce nom et par celui de Heidengass sont encore désignés deux endroits particuliers de l'important bourg de Winkel situé au bord du Rhin, sur la rive droite du fleuve, et un peu au-dessus du célèbre Johannisberg , qui est une propriété de la famille de Helternich. Les Romains eurent h Winkel fvini céUa) un dépôt de vins pour leurs troupes% Winkel et le Johannisberg* se trouvent près du Rhin, entre Mayence et Bingen.
i Le mot allemand ilram oa «^rot «, qui aignifla tme rou/e, «110 eAmwa^f,. et qui entre dans la composition dn mot Heidemtraêie , peut ici donner lien k nne citation qai sera un éclaircissement archéologique. Ce mot êiroêse doit venir dn mot latin itrata. Dans nne Note de la page 339 de son livre intitulé : Étudeê vtr Vilat intérieur deë abbayet ei$lereienne$, etc.» le laborienx, l'éradit H. Henry d'Arbois de Jubainville, archiviste dn département de TAnbe, a'ex-. prime ainsi : u Ce que nous savons des voyages faits par saint Bernard dans le n département de TAube, en 1147, est très intéressant pour l'histoire des voles ti de communication de ce pays. Se rendant de Chàlons-sur-Marne b Clairvani, « saint Bernard suivit nne voie romaine signalée dans la Table Théodosienoey n et figurée en grande partie dans la carte de Cassini. Il passa en effet à Don« Il nemeot, Rosuay, Brienne et Bar-spr-Aube, qui sont situés sur cette ronle. n L'auteur, témoin oculaire, appelle êlrata le chemin suivi par saint Bernard. I» On sait que ce terme, au moyen âge, est souvent employé pour désigner les Il voies romaines, n J'ajouterai simplement que, dans Pbtstorien Ttte-Live, on trouve déjb l'expression strata via, dont la signification est celle de chemin pavé, de chaunée pavée^ Les pins anciennes, les pins célèbres voies romaines forent pavées«
Dans la Bavière rhénane, non loin de la petite ville de Kousely qui est située sur une des routes de Kayserslautern, apparaît une montagne, à la forme conique, couronnée d'antiques murailles construites par les Romains: elle est appelée Heidenbourg; des inscriptions et des médailles y Qnt été trouvées* A Strasbourg, l'emplacement qui fut occupé par l'ancien couvent de Saint-Etienne, s'était aussi appelé Heydenburg (fort païen)
Romisdie Graeber, sépultures romaines. On en a découvert un grand nombre dans le pays de Nassau et autour de la ville de Mayence. Près du village de Zahlbach , dont j'ai parlé à l'occasion de Taqueduc romain qui amenait l'eau de source à la ville des Mogontins, il y eut un lieu de sépul* ture des Romains.
J'ai terminé ce qui concerne les noms allemands donnés, sur les bords du Rhin et dans notre province, aux travaux et aux lieux auxquels est demeuré attaché le souvenir des Romains, plus connus du peuple des campagnes sous la dénomination générale de Paiem. Une seule mention est encore due à une petite ville située à l'extrémité septentrionale de l'État de Nassau : elle s'appelle Ilackenburg. Sur un ancien autel de bois, curieusement sculpté, peint et doré, qui se trouve au musée de Wiesbaden, on lit ces mots : Hoch allar (JLUS der ablei Mariemladi bei Ilackenburg (maUre-aulel provenant de l'abbaye de Marienstadt près de Hackenburg). J'avoue que ce dernier nom de lieu me fil immédiatement souvenir de notre montagne du Ilackenberg^ qui est à quinze kilomètres,. au sud, de la petite ville de Sierck, et à quinze kilomètres, au sud-est, de Thionville. Un ancien maire de Monneren et de Sainte-Marguerite, villages situés à l'est du Hackenberg, M. Richard père, mort depuis plusieurs années,
« Rapport la par M. Victor Simon, k la séance ektraordioaire de la Société aWéologie, do 22 août 1861. Voyez le Bulletin,
me dit un jour que le Hackenberg, au sommet duquel il y a seulement une vaste église avec un cimetière, un presbytère et une maison pour le clerc ou chantre de la paroisse, qui est composée de trois villages et d'une censé, avait été aht ciennement appelé la citadelle. Si la tradition particulière, sur laquelle s'agpuyail M. Richard, est fondée, le Hackenberg pourrait bien avoir aussi porté le nom de Hackeixburg , la terminaison burg, qui vient d'un mot de la basse latinité, signifiant m fort, ou un château. Mais c'est là une simple hypothèse à laquelle je n'altache pas d'importance.
J'avais voulu profiler du dernier petit séjour que je fis en Allemagne, en 1860, pour demander quelques renseignements sur certaines excavations ou certains trous assez larges et assez profonds, dont j'avais, depuis longtemps, reconnu la présence dans nos contrées , et que je supposais n'être pas inconnus dans les plaines du Rhin.
La destination ancienne de ces excavations, à ce qu'il me semble, n'a pas été jusqu'à ce jour clairement déterminée ; cependant il y a lieu de croire qu'elles ont été l'ouvrage des hommes, à une époque déjà éloignée de nous, en raison de leur grand nombre et de leur disposition à proximité des voies romaines, deux circonstances dont il est facile de s'assurer dans notre département de la Moselle. Quelques archéologues, à la vérité, ont prétendu que ces excavations sont des enfoncements ou des affaissements naturels du terrain, partout où elles ont été observées; mais leur présence le long des voies romaines et aux environs de forts romains en ruines, et l'opinion vulgaire des habitants de la partie allemande du département, opinion qu'il est bon quelquefois de consulter parce que c'est le seul vrai moyen de connaître les traditions locales , sont contraires à un sentiment fondé sur un examen trop peu attentif. Or, dans l'opinion des habitants de la campagne, les excavations ou les trous, dont il s'agit ici , sont l'ouvrage des païens (|ui occupèrent anciennement notre pays, et, pour cette raison, ils ont reçu le nom
dô Heidenpeil ou HeidoipuU qui n'est pas dMnvenlion moderne, mais qui a été transmis par la tradition. Le mot HeidenptUl ou Heidenpeil veut dire mares des païens. Ces trous, ces excavations sont eflectivement des mares profondes et larges. J*en ai vu, dans les forêts et les bois, qui étaient en tout temps des réservoirs d'eau où croissaient en abondance les roseaux et les autres plantes propres aux eaux marécageuses. Dans les plaines et sur les plateaux découverts ces trous sont quelquefois à sec ; plusieurs aussi ont été en partie comblés par les travaux de Tagriculture.
Mon ancien et vénérable maître, M. l'abbé F. BeKinger, curé de WaldweistrofT, où il est mort octogénaire au commencement de l'année 1837, s'était souvent occupé, pendant son heureuse vieillesse si amie des bonnes lettres, de recherches historiques et archéologiques , et cela à une époque où il n'y avait que M. Teissier, sous-préfet, M. le comte deVillers père, de Bourgesch, et lui, qui s'en occupas sen dans l'arrondissement de Thionville. Dans ses promenades, qui avaient presque toujours un but d'étude et d'observation, il avait donné une attention particulière aux mares ou excavations dont je parle, parce qu'elles sont très-nombreuses sur les territoires des paroisses de Laumesfeld et de Waldv<reislroff qu'il a successivement administrées. Il les désignait toutes sous le nom d'excavations romaines, et c'est ainsi qu'il les a appelées dans quelques iVo/e^ manuscrites qu'il a laissées à sa famille. Il ajoutait même qu'elles devaient avoir servi aux troupes romaines lorsque, dans leurs marches, elles s'étaient arrêtées pour camper ou seulement pour bivouaquer ; mais je n'ai entendu M. l'abbé Bettinger citer aucune autorité, aucun texte de quelque écrivain de Tantiquité latine à l'appui de celte conjecture. J'ai conservé le nom d'excavations antiques ou romaines y qu'il leur avait donné, quand, pour la première fois, j'ai parlé de ces trous larges dans les Lettres que j'ai adressées à M. G. Boulangé
^ Auitrasiei livraison da mois d*oclobre 1857.
J'ai dit, dans ]es Lettres dont il s'agit, qu'un grand nonabre d'excavations se trouve dans les cantons de Metzerwisse el de Sierck, et dans les environs de la^ petite ville de Sarralbe. Ainsi, il y en a au-dessus du hameau d'Ëlzing et des villages de Buding, d'Inglange et d'Elzange, tous situés sur le ruisseau la Caner ; mais les excavations sont du côté de l'oueat. Sur ces hauteurs elles m'ont toujours paru suivre, en quelque sorte, une voie romaine de jonction ou d'embranchement qui se dirigeait vers les positions de Ham basse ^ ou, peut-être» de Yulz basse, deux villages qui sont placés près de la Moselle, au-dessous de Thionville. Les excavations antiques sont nombreuses aussi entre le village de Monneren et le hameau de Lacroix , et dans le bois dit le Breilenbusch qui les sépare et qui a peut^élre été défriché. Elles le sont encore autour de Calembourg annexe de Laumesfeld , autour du village dci Waldweistroff, et dans la grande forêt appelée ZaCatenAou;^^ qui est traversée par la voie romaine de Metz à Trêves» dpnt le passage cependant ne se trouve indiqué ni sur ma Carte de Cassini, ni sur la Carte topographiqtie du canton de Sierckf par M. Fristo, officier de santé, ni sur la Carte détaillée de l'arrondissement de ThionviUe^ par M. Â.-L. Reignier, voyer*
Enfm, je, disais, dans les Lettres à M. G* Boulangé, que j'avais découvert de& excavations ou des mares, entièrement semblables aux précédentes , dans la forêt communale de Sarralbe, sur la rive gauche de la Sarre, et sur la rive droite» dans la forêt du domaine de l'État qui s'étend à l'est des villages de Kés-Kastel et d'Herbitzheim (Bas-Rhin). Mats là les excavations sont devenues, à l'ombre des forêts « des rér servoirs d'eau et des mares véritables daqs ljBsq.uelle6 se perpétuent plusieurs plantes aquatiques de nos contrées. Or, j'ai cru remarquer aussi quelques excavatioiis dans le|t plaines du Rhin, à peu de dislance de la célèbre et antique
« Voyez la deuxième Note sapplémc^DUire, page 76«
métropole de Cologne. Gomme cette observation, ou cette découverte postérieure, se rattache, par ses circonstances, à un autre voyage fait en Allemagne , plusieurs années avant celui de 1860, le récit dé cetle excursion hors de France peut ici trouver sa place et fournir ainsi la matière d'un dernier épîsoot? P<>ur la présente Notice sur les antiquités du Rhin.
Au comiC^^"^^"^^"^ ^" ^^^^ ^® septembre 4852 j'entrepris un voyage de J^avigation sur la Moselle. La petite ville de Sierck, où je suis h?^ ^"'^ pas retourné depuis ce
voyage, fat mon point de v'^^P»''' d'embarquement. On parle beaucoup des bords du Rhin, ^'^^^ ^^'^^ ^a^^on qu'on les vante : pour être juste il faudrau ^"^si un peu parler des bords de la Moselle inférieure. Au jugemJ.^' d'"». respectable Afljgleis nommé M. Valter, qui avait voyagé et qûV trouvait avec moi sur le bateau à vapeur, ces bords agréables u9 ^^"^ pas adsez connus, ou, s'ils le sont, on en perd trop facilement ]e souvenir. Cepondfant ils présentent des beautés peu com* muoes. Vous passez devant des lieux tout embellis par les prairies, les vergers et les vignes qui, avec de beaux villages, se'sueeèdent presque depuis Sierck jusqu'à Coblentz. Quelquefois ces charmantes rives changent d'aspect : elles de* viennent escarpées et sauvages ; elles se rapprochent et se resserrent pour ne livrer qu'un étroit passage au cours tourmenté de la Moselle , auparavant si paisible. Toutefois n'allez pas croire que la nature ait été là abandonnée à son état sauvage et laissée Sjans culture. Plus elle paraissait re- . belle et difficile à vaincre, plus ont été grands les efforts tentés pour la réduire et la soumettre, efforts qui ont été enfin couronnés d'un succès complet. Ainsi , l'industrie et le travail opiniâtre de l'tiomiH^ sont parvenus à transformer ces ro^ chers, à l'apparence aride et stérile, en fertiles vignobles dont le produit , connu sous le nom de vin de la basse Mq" seUtf est justement renommé. Quel étranger, quel voyageur n'a point considéré , avec un sentiment de surprise mêlée d'effroi, ces roches pour ainsi dire pqspenducs au-desçqs de
sa têle, sur lesquelles le vigneron mosellan, au prix de mille fatigues el de dangers réels, plante et cultive les précieux ceps et en récolle les raisins? A la vue des sentiers étroits et raides qui sillonnent ces escarpements , vous êtes tout disposé a croire qu'il est impossible d'y faire un pas sans glisser et sans être précipité dans la rivière. C'est du moins l'impression que le spectacle de ces rives a produite sur moi.
Comme le bateau s'arrêtait à Trêves , je fus ravi de visiter de nouveau la ville aux anliques souvenvs que j'avais visitée déjà deux fois, en 1835 et en 1844.
Trêves, entre beaucoup de grandes villes de notre époque qui ont été autrefois célèbres, a eu le rare privilège, malgré tous les malheurs qu'elle éprouva au temps des invasions barbares , de pouvoir conserver dans leur entier, ou seulement dans quelques-unes de leurs parties, plusieurs des principaux monuments de sa grandeur passée. Cette gran* deurde la métropole des Trévirois avait été à son apogée à l'époque du césar Constance Chlore, de sainte Hélène, de Constantin-le-Grand leur fils, et des successeurs de ce dernier prince qui eut l'honneur el la gloire d'être le premier empereur romain qui fit publiquement profession de christianisme Tous ces empereurs tinrent leur cour à
* Par le second rang qu'elle paroi occuper, ï celle époqae, dans Timmenae empire romain ; par la prééminence que loi donnail sor tooles les autres villes liae aDttqnilé exlrèmeneot recalée ; par les grands établissements que le séjour des Empereurs y avait fait créer, tels qo*one fabrique d*armes, on arsenal, atelier monétaire où Ton frappait monnaie dans les trois métaux, etc. ; par son étendue, dont les étroites limites de Tenceiote actuelle de ses murs ne peuvent faire concevoir la moindre idée ; par sa richesse et son opulence ; par les nombreox monuments publics qui Tembellissaient et dont il y a encore ai^oord'hoi de si beaux restes ; enfin, par les grands chemins qui y aboutissaient des divers points de cette partie de TEmpire, Trêves passait pour la Rome des Gaules ; elle aurait même pu passer pour une teronde Borne, Ces considérations, sans doute, ont porté plusieurs écrivains ï appeler quelquefois Trêves ia Rome du Nord, par opposition à la véritable Rome qui se trouve au centre d'une vaste contrée do midi, à cette Romoi bêlas ! aojonrd'bai Tobjel d9 (anl de amvt^'
Trêves , ville importante dont le séjour sur les belles rîves de la Moselle les charmait , mais qui avait surtout , par sa position à Toccident de l'immense empire romain, l'avantage d'être comme un boulevard d'où il était facile de maintenir dans Tobéissance les provinces conquises du nord de la Gaule, et de s'opposer à temps aux entreprises et aux invasions des peuples barbares, Germains d'origine^ campés de l'autre côté du Rhin.
Les antiquités de la ville de Trêves sont de deux sortes. Les antiquités païennes et romaines appartiennent à la première catégorie; les antiquités chrétiennes se placent dans la seconde. Mais les plus vénérables et les plus précieuses de toutes, sans contredit, sont la Relique de la sainte Robe de Notre Seigneur Jésus-Christ , qui est conservée à la cathédrale, et une assez grande portion de la vraie Croix, qui se trouve dans l'église de l'ancienne abbaye bénédictine de Saint-Mathias, située au milieu du faubourg du même nom. La Robe sans division et sans couture de Notre Seigneur est un symbole de l'unité et de l'indivisibilité de l'Église. Elle avait été exposée à la vénération des fidèles et des pèlerins, une première fois, au commencement de ce siècle, en l'année 1811 ; elle le fut de nouveau en 1844, et plus d'un million de personnes, des divers États de l'Europe, allèrent à Trêves pour ranimer leur foi et leur piété par la contemplation d'un objet si sacré.
Les antiquités romaines , ou plutôt les ouvrages romains •les plus remarquables de Trêves sont : à l'ouest, le Pont de pierre sur la Moselle, qui met la rive droite, sur laquelle la ville est bâtie , en communication avec la rive gauche ; au sud-est, les ruines du Palais des Thertnes, qui reçurent, au dixième siècle, le nom de Porte Blanche, Alba Porta, lorsqu'on y eut établi, pour ce côté de la ville, une entrée flanquée de deux petites tours; encore au sud-est, mais à la distance de moins d'un kilomètre à l'est du Palais des Thermes, VAnt" phitkéûtrey dont la découverte et le complet dégagement des
terres qui le couvraient, derrière une colline tapissée de pampres veris, ne remonlent guère qu'à irenle-cinq ou quarante ans. La construction de cet Amphithéâtre et son état de conservation sont remarquables. A Tintérieur, de chaque côté de Y Arma ou partie sablée, l'on voit encore six loges, construites en voûte, pour les bêtes fauves qui y étaient renfermées, et qui ensuite étaient lâchées , au moyen de herses mobiles , sur les infortunées victimes humaines vouées à la mort pour le plaisir des spectateurs.
La cité impériale de Trêves , que le saint prêtre Salvien, de Marseille, appelle quelque part, dans son Traité de Gubemalione Dei, la Capitale des Gaules, eut aussi un Cirqiie, que le rhéteur Eumène, secrétaire de l'empereur Constance Chlore, n'hésitait pas à comparer, pour sa beauté et pour sa grande étendue, au cirque de la ville de Rome: Video Circitm maximum, œmulum, credo, romano. Saint Augustin lui-même en a parlé au huitième livre de ses Confessiœis. Or, ce cirque, si vaste, a été entièrement détruit; mais le savant auteur des Recherches sur les Antiquités (réviroises, M. Wittenbach, en a reconnu les traces et retrouvé les restes; ils sont enfouis sous les jardins et les champs de la plaine voisine du mont et du petit village de Sainte-Croix, au sud de la ville de Trêves. Dans une circonstance mémorable, Salvien, à l'occasion de ce cirque, prononça des paroles empreintes d'unie vive éloquence. La cité impériale, la capitale des Gaules, avait été prise et ruinée trois fois par les Hons , par les Vandales et par les Goths. Sur toute l'étendue de cette ville jadis si belle , si opulente et si fière, on n'avait vu que des cadavres, des cendres et des ruines amoncelées. La désolation et le silence de la mort régnaient en tous lieux. Cependant une partie de la noblesse , échappée à d'aussi grands désastres, demanda aux empereurs de rétablir à Trêves les jeux du cirque. Transporté d'une sainte indignation, Salvien s'écrie : < Fugitifs de la ville de Ti^èves, » vous vous adressez aux empereurs afin d'obtenir la per-^
> mission de rouvrir le théâtre et le cirque: mais où » est la ville , où est le peuple pour qui vous présentez
> celle requête*?
Mais il reste à Trêves, de Tépoque romaine, encore quelques autres monuments sur lesquels ne se sont appesanties ni l'ardeur de la destruction ni la main du temps. Les hommes les ont respectés , et le temps, dont l'action destruclive, pour être plus lente que celle des hommes, n'en est pas moins assurée , me semble les avoir épargnés comme pour laisser aux générations futures un témoignage de plus du génié et de la puissance du peuple qui avait conquis le monde et donné des lois à l'univers. Ainsi, à l'extrémité septentrionale de Trêves, du côté de Coblentz, se dresse l'imposante Porte-de-Mars, Porta Martis, qui est également appelée la Porte-Noire, Porta Nigra, à cause de la teinte grisâtre et presque noire que lui ont imprimée les siècles. Cette porte, dont une représentation en relief trèsréduite, mais que je crois exacte, se trouve à la Bibliothèque de Metz, est le mieux conservé de tous les monuments romains de Trêves. Quelques auteurs lui ont assigné une antiquité très reculée ; ils ont prétendu que c'est une construction belge-cellique, antérieure à l'occupation romaine. Mais il est plus probable que c*est une création de l'empereur Constanlin-le-Grand, qui y employa une partie des architectes et des ouvriers que Constance Chlore, son père, avait amenés de la Grande-Bretagne pour qu'ils l'aidassent à rétablir les villes ruinées de la Gaule et surtout celles des provinces belges. La destination de la Porte-de- Mars , de celte grandiose construction , fut sans doute de servir de porte, mais de porte monumentale digne de la
I Theatrt igîlur qosritîs, circum à prÎQcîpibos poslolatis : qosso caî sUtni, col popDio, coi eivilali? (Salvian... de Gabero. Dei, lib. VI). Voyei aossi les Étudeê historiqueê de M. de Chateaobriaod ; 6® discoors, seconde partie, soUe des mnors des Barbares.
cilé impériale , capitale des Gaules , et (]*être en même temps uii boulevard, propugnaculum , un château fortifié tourné vers la Germanie, précisément vers le côté d'où arrivaient sans cesse les invasions.
Dans les siècles suivants, et particulièrement au moyenâge, presque toutes les villes de quelque importance eurent leurs principales entrées défendues par des portes fortifiées qui furent souvent de véritables châteaux-forts. Notre ville de Metz en posséda plusieurs dont il ne lui reste plus aujourd'hui que le Château*de la Porte des AUemaiids , qui vient d'être, de la part du Génie militaire, l'objet d'une intelligente restauration *. Quelques numismates ont cru voir la Porle-de-Mars représentée sur les nombreuses médailles de Constantin-le-Grand qui ont été frappées à Trêves, et au revers desquelles se trouve gi'avée une Porte massive entre deux tours, avec la légende Providentia Augg.
A l'intérieur de la ville de Trêves, mais dans la partie orientale, sont encore les restes d'un vaste édiGce construit en belles- et larges briques romaines , et percé de nombreuses croisées, hautes de douze pieds, et arrondies en plein-cinlre. 11 est nommé le Palais de Constantin. Sa longueur est de cent quatre-vingts pieds, et sa largeur de quatre-vingt-huit. Ses murs ont neuf pieds d'épaisseur. L'état de conservation de ses principales parties, du tribunal et des galeries, est tel que l'on peut facilement, eft l'examinant bien , se faire une idée exacte de ce qu'on appelle la basilique antique.
Enfin quelques vesiiges Au Palais de sainte Hélène , mère de Constantin, des arcs en briques, des chapiteaux de colonnes, se peuvent voir dans les murs de la vénérable Cathédrale romane, où ils se trouvent de même que s'ils y avaient été encastrés.
< Yoye2 la première noie sopplémenlaire, page li, ~
Maintenant il faut dire quelques mots des antiquités et des monuments des âges chrétiens. Le plus considérable est la belle Cathédrale romane dont je viens de parler. Elle a, comme les cathédrales de Worms et de Majence, deux absides circulaires opposées Tune à Tautre; mais l'abside occidentale est la plus ancienne, et la disposition des matériaux employés dans sa construction rappelle la manière de bâiir des Romains. Celle abside se trouve entre deux petits portails , de façon que la cathédrale de Trêves n'a pas non plus de grand portail.
Tout à côlé de la cathédrale, et au sud, s'élève la curieuse Église de Noire-Dame {Liebenfrauen-Kirche)^ conslruite, au treizième siècle, un peu dans le style oriental ou byzantin, sur le plan d'une rotonde ou d'un hexagone.
L'Église de l'ancienne abbaye bénédictine de Saint-Mathias se trouve au milieu du faubourg qui s'étend au sud de la ville. Ses trois tours carrées, qui se terminaient jadis en flèche, portent tous les caractères de l'architecture romane, et sa vaste crypte est soutenue par des colonnes de granit.
La Tour carrée de l'église de Saint-Gengoult, près de la grande place du Marché, rappelle de loin, par sa structure et par sa hauteur, la tour beaucoup plus ancii^^nne dont est flanqué, à son extrémité orientale, l'hôtel-de-ville d'Aix-la- Chapelle; cette dernière tour est appelée la tour de Granus, du nom du romain qui la lit construire.
La Crypte de l'église de Saint-Paulin, dans le faubourg qui est au nord de la ville, renferme tout à la fois un nombre considérable d'ossements des martyrs de Trêves et les sarcophages du consul Palmatius, des quatre sénateurs et des magistrats qui furent mis à mort, en l'année 286, sous les empereurs Dioctétien et Maximien-Hercule, par l'ordre du cruel préfet de Trêves, Riccius Varus, pour avoir refusé de renier Jésus-Christ et de fléchir le genou devant la statue de Jupiter. Sur chacun des sépulcres de pierre est gravé, en caractères latins anciens, le nom d'un magistrat. A la vue
de tant de vénérables restes des martyrs qui ont laissé verser lear sang pour la foi et sont morts en prononçant le nom de Jésus-Christ, il vous est difiicile de ne point éprouver un religieux attendrissement, dont l'impression vous aecom^ pagne, lorsque vous remontez de la crypte dans Téglise, et peut quelquefois durer assez longtemps. Cette crypte se trouve sous le chœur. II y en a une autre plus longue sous la nef de l'église.. Là sont amoncelés, comme dans un vaste ossuaire ou charnier, les ossements d'une multitude de chrétiens trévirois de tout âge, de tout sexe et de toute condition, qui furent immolés après les courageux magistrats de Trêves, et dont le sang, ainsi répandu à flots, alla se mêler aux eaux de la Moselle, au bord de laquelle s'exé* cutait cette épouvantable boucherie humaine.
L'Église actuelle de Saint-Paulin, qui est moderne, ayant élé entièrement relevée et réédiliée en 4734, par les soins du vénérable archevêque François-Georges de Schœnborn, prévôt de son abbaye, est encore bien digne d'être visitée pour les peintures à fresque de sa voûte. Elles sont dues au pinceau du peintre allemand SchefTner, qui a retracé en traits vigoureux, hardis et chaudement coloriés, l'immolation et l'apothéose des Martyrs trévirois. Pour composer les touchants et majestueux tableaux dont il a couvert la longue voûte de Saint-Paulin, le peintre s'est heurelisement inspiré des visions décrites, dans le livre prophétique de l'Apocalypse, par l'apôtre et évangélisle saint Jean, pendant son exil dans l'ile de Patmos. Devant l'église et entre une double avenue d'ormes ou de tilleuls, une vieille croix byzantine de couleur grise , supportée par un fût de granit et quatre pierres ou bornes presque enfouies dans le sol, suivant une respectable tradition, marquent la place où le féroce Riccius Varus fil massacrer une des cohortes de la légion thébéenne, avec son chef Thyrsus, çt avec Palmatius, consul de la ville, les quatre sénateurs et les autres ma*
gisirats donl j'ai parlé, el qui élaienl au nombre de onze
Pendant ce dernier séjour fait a Trêves, j'y employai trois jours à mes diverses visites aux monuments anciens, aux églises, à la galerie des antiques et au cabinet des médailles, à la galerie d'histoire naturelle et à la bibliothèque. De même que les bibliothèques de Melz, de Mayence, de Wiesbaden et de beaucoup de villes de la France et des pays étrangers» furent composées , par suite de la sécularisation des pro« priélés du clergé, avec les bibliothèques particulières des couvents , ainsi la biblolhèque de Trêves, qui est très-considérable, a été formée en grande partie des bibliothèques des abbayes et des autres couvents de la ville et des environs. C'ëst pourquoi l'homme instruit , le prêtre , le bibliophile sont sârs d'y retrouver un grand nombre de livres qui ont appartenu à la célèbre et savante abbaye de Saint-Maximin,
* Ceux qui Toadroal avoir quelques détails de plus sur les anciens monuments et sur les églises de Trêves, pourront lire ropnscule intitulé : Une Promenade à Trèvet en etc., par M. Justin Bonnaire, avocat k la cour royale de Nancy; in-8<*, Nancy, i^Âl. Dans ce petit écrit, dicté par une pensée trèsealboliqne, j'ai trouvé beaucoup de détails' intéressapts donl je n'ai point hésité à faire usage, en conservant même souvent les propres expressions de fauteur. C'est un devoir pour moi de le déclarer ici, et je m'y crois d'autant plus obligé que,| à Tépoque où nous vivons, dans le but peut-être de s'attribuer le mérite d'une première découverte ou d'une publication inédile, Ton oublie quelquefois, dans la pratique, une vérilé contenue dans l'adage général Cuique tuum, vérité pourtant bien élémentaire et qui peut être ainsi formulée : A chacun doit revenir le mérite de tee recherchée, de tes observatiom, et j'ajouterai, de eee décoU' verlet el de eee inventiom, lorsqu'il s'agira de procédés nouveaux applicables aux arts utiles ou ï l'industrie. D'autre part , il a pu arriver h quelques-uns de citer, d'une manière si générale, les sources auxquelles ils avaient puisé, ou les archives qu'ils avaient consultées , qu'il était difficile, sinon impossible, d'aller vériQer si leurs citations, à l'appui des faits par eux allégués, étaient exactes. A ce sujet il m'est venu plusieurs fois déjà à la pensée que cette méthode d'indiquer, ou de citer vaguement, était très-commode pour avancer des choses qui n'avaient de fondement ni dans l'histoire écrite, ni dans la tradition, et faire ainsi passer les inventions d'une imagination, un peu trop amie du système, pour des réalités historiques ou géographiques.
aux abbayes de SainUMalhias, de Saint-Martin et de Sainte-» Marie, toutes quatre de l'ordre de Saint-Benoit, à la Chartreuse de Saiot-Alban, qui se trouvait près de la Moselle et à quelque distance de Trêves, vers le sud, etc^
Je me serais adressé à moi-même un reproche, si je n'avais pas fait aussi une visite aux bouquinistes et à ceux qui tiennent la librairie ancienne; en Allemagne, ils sont connus sous le nom bien caractéristique A'Antiqmr. J'allai donc chez les deux principaux qui s'occupent, à Trêves, de ce genre de commerce. Le plus assorti en vieux livres, M. le docteur Linder, me fit voir un magnifique in-folio doublé de velours rouge et doré sur tranche : ce volume conlenait les Lettres de saint Jérôme écrites sur vélin en caractères improprement appelés gothiques. J'aurais eu, peut-être, la velléité d'acheter ce précieux volume, si, à cette époque, je n'avais pas déjà possédé les mêmes Lettres imprimées par l'un des deux associés de Guttemberg , le célèbre inventeur de l'imprimerie. Or, voici l'intitulé du commencement de mon in-folio : Introductoriû in Epistolare btt Jeronimi impressionis magûtine fadejp virû famatum in hac arte Petrum Schoiffer de gemsheym. Ce volume , dont l'état de conser-» vation laisse à désirer, est sans aucune date : les premiers livres imprimés furent sans date ^ La possession de cet
* Je possède un Commentaire littéral et myetique eur le Premier Livre de$ Machabées, par un Évèqne suffragaDt de Trêves; aa bas de la page de titre de cet in-folio latio se trouvent les mots suivants écrits à la main : Ex librie Cartusiœ eaneti Albani martyris prope Treviroi. Snr on antre in-folio latin, imprimé 9 en 1812, à Paris, chez Henri Etienne , et qoi contient les Épilres de Saint Paol avec les commentaires, je lis ces mots d'nne écriture très-ancienne: Codex monoêterii eaneli Mathie apoetoli extra muroe Treveren,
^ Sur un second grand incunable que je possède, et que je puis encore con sidérer comme un des premiers produits de 1 art de la Typographie, je ne trouve ni le nom de l'imprimeur, ni celui de la ville où le livre a été imprimé, ni enûn l'année. Toutefois il est yraisemblable que cette œuvre importante est sortie des premières presses qui furent établies à Lyon. En voici le titre : Incipit ralionale
incunable, imprimé par Pierre Schœffer, né à Gernsheim, ,flans le duché de Hesse-Darmstadl, remplaça bien pour moi le volume soigneusement écrit suji* beau vélin que je vis chez M. le docteur Linder, à Trêves*.
Lorsque j'ai dit, tout à l'heure, que Pierre Schoiffar, ou Schœffer^ avait été l'un des deux associés du célèbre GuUemberg, je me suis peut-être trompé. Schœffer avait été Tassocié et le gendre de Fust^ qui lui-même avait été, seulement pendant quelques années, l'associé de Gultemberg.
Je partis enfin d& Trêves pour continuer jusqu'à Coblentz mon petit voyage de navigation sur la Moselle. C'est surtout entre ces deux villes que les bords de la Moselle offrent^ par leurs déchirements , les aspects les plus sévères et les plus pittoresques à la fois, et qu'ils présentent au voyageur des tableaux en raccourci de quelquës-uns de ceux qui l'étonnent sur les bords du Rhin, particulièrement entre Mayence et Coblentz. Vous êtes alors emporté, avec plus de rapidité, par la rivière, dont le lit est de plus en plus resserré par les rochers et les montagnes. A voir son cours si tourmenté, les circuits qu'elle fait et ses retours en arrière , il vous semble que la Moselle , à une époque primitive , et peut-être à la suite de quelque convulsion de la nature , ait eu à se frayer un étroit passage à travers les immenses obstacles dressés devant elle par les soulèvements intérieurs de la terre. Mais à mesure que vous approcherez du confluent de la Moselle et du Rhin, et de la ville de Coblentz, à laquelle le nom
divinorum offieiorum guilhekni minaten$it eecleiie epiicopi. L'iuteor de ce savant Trailé est Guillaume Durand, év&que de Mende, mort en 1896. Le volume se trouvait aolrefois dans la bibliothèqoe de l'abbaye des BéDédiaint de Saint-Âvold, ce qui est plusieurs fois attesté sur les premiers feuillets, mais notamment par ces mots : £x Manasterio S, Nahoriê ; Saint-Avold est en effet la ville de eainl Nabor.
« La qualification de docteur, qui est commune en Allemagne, m'a para correspondre à celle d'homme de lettrée, qui est usitée en France.
antique et latin Confluentes fut donné précisément à cause de la position qu'elle occupait prés du point de jonction de ces deux grands cours d*eau, vous verrez les rives de la Moselle s'abaisser et s'éloigner sensiblement l'une de l'autre, et enfin cette rivière rouler ses ondes avec la majesté d'un fleuve.
A Coblentz, je visitai l'église romane de Saint-Castor, qui est près du Rhin et sur sa rive gauche* Elle avait été récemment restaurée, et les vieilles peintures à fresque qui x en décorent l'intérieur avaient été rafraîchies. Cette remarquable église a son abside dirigée vers l'orient. Je visitai aussi la bibliothèque et la salle des antiques, où sont déposés tous les objets de l'antiquité romaine qui ont été découverts dans les environs de Coblentz. Les monuments de pierre, et ceux de terre cuite, tels que les vases grossiers d'une grande capacité, les tuiles anciennes, etc., y sont assez nombreux. Ensuite jo m'embarquai sur le Rhin pour descendre jusqu'à Cologne, qui était le but principal de la navigation que j'avais entreprise.
Depuis quelques années, en effet, j'avais formé le dessein de visiter cette antique et célèbre métropole, vers laquelle je me sentais en quelque sorte attiré. J'éprouvais surtout un vif désir de voir sa cathédrale, dont on parlait beaucoup alors, cette merveilleuse cathédrale, chef-d'œuvre inachevé de l'architecture ogivale du treizième siècle, que les siècles passés ont légué incomplet à notre siècle, comme pour lui abandonner le soin et la gloire de le terminer. Il y a lieu d'espérer que le dix-neuvième siècle, qui s'est lui-même appelé, par excellence, le siècle des lumières et du progrès^ et qui, jusqu'à ce jour, a accompli, dans l'ordre purement matériel, des restaurations nombreuses^ exécutera aussi, dans l'ordre moral et religieux, des réparations beaucoup plus nécessaires, plus importantes et plus décisives pour le véritable bonheur des peuples. La génération présente est en droit d'attendre de lui ce grand résultat, dont l'inévitable
effet sera de faire entièrement disparaître les ruines intellectuelles et morales accumulées pendant les trois derniers siècles.
Quand je fus enfin arrivé dans les murs de Cologne, je dirigeai bientôt mes pas vers la Cathédrale. Je m'arrêtai longtemps à contempler, à Texlérieur et à Fintérieur, l'admirable édifice conçu par le génie catholique, exécuté par l'esprit de piété et de dévouement des siècles de foi, et majestueusement élevé sur les bords du Rhin pour y servir de point de ralliement et de centre aux nombreuses populations rhénanes soumises aux douces et saintes lois de l'Évangile. Je ne manquai pas non plus l'occasion, qui m'était naturellement offerte, de vénérer, dans l'auguste basilique, les saints corps des trois Rois Mages qui vinrent des contrées de l'Orient à Bethléem, guidés par une étoile miraculeuse, pour adorer Notre Seigneur encore petit enfant. Leur châsse d'or et d'argent, enrichie d'un nombre infini de ^pierres précieuses, et rehaussée de grands camées antiques avec les effigies en relief et finement gravées de plusieurs empereurs et impératrices, est estimée à une somme de plusieurs millions de francs. C'est un trésor d'un très-grand prix, sans doute, mais sa valeur n'est point comparable à celle des ossements sacrés qui y sont renfermés. Ensuite je sortis de Cologne en prenant la résolution d'y revenir un jour.
Or, lorsque je commençais è m'éloigner de son enceinte et des vieilles tours de ses églises germano-romanes^ que je venais de saluer d'un dernier regard, je crus remarquer, è une petite distance de la voie ferrée d'Aix-la-Chapelle, et de Liège, sur laquelle le convoi s'avançait assez lentement, selon l'usage des convois de l'Allemagne, je crus, dis-je, remarquer de larges trous semblables aux excavations antiques que j'avais si souvent rencontrées dans notre dépar^ tement de la Moselle. A ce moment même, le convoi suivait la direction du nord-ouest, et nous pouvions traverser le
point où la grande voie romaine sortant de Cologne {Colania Agrippma), et se dirigeant vers Leyde {Lugdunum Bâtavarum)y s'était autrefois divisée en deux voies, dont la première et la plus ancienne avait suivi les bords du Rhin, en passant y selon l'Itinéraire d*Ântonin et la Table Théodosienne, par les stations militaires Novesium (aujourd'hui Neuss ou Nuys), Asdburgium (Asburg), Vêlera (Santen ou Xanten), Colania Trajana (Keln ou Koln, près de Clèves), tandis que la seconde , plus récente et dont l'Ilinéraire d'Antonin seul fait mention, passait par les stations militaires Tiberiacum (Bergbeim), Juliamm (Juliers), CoriovaUum (Falkenburg), Theudurum (Tudder), Mederiamm (Bruggen), Sablones (Int-Sand, près de h petite ville de Slralen), Me- 'diolanum (Hoylant, près de la Meuse), et rejoignait la première voie à la station de Colmia Trajana. A partir de ce dernier point, il n'y avait plus qu*une voie unique, qui était la continuation de la grande voie romaine construite primitivement pour relier Cologne à Leyde. La seconde voie romaine, à la différence de l'autre, qui suivait les bords du Rhin, avait été établie dans l'intérieur des terres, entre le Rhin et la Meuse, parce que les Francs, sous le règne des empereurs Adrien et Antonin, avaient vraisemblablement intercepté la ligne de communication établie le long du fleuve entre la Colonie Agrippine et la Colonie Trajane. Les Romains avaient été ainsi forcés de prendre, dans l'intérieur du pays, une autre ligne de communication entre ces deux colonies, afin d'arriver aux postes militaires plus éloignés qu'ils avaient sur le Rhin, et enfin à Leyde, près de l'em* boucbure du fleuve
Les détails", dans lesquels je viens d'entrer, m'ont paru nécessaires pour donner un point d'appui à ma conjecture
■ Voyez la DOle 58 da Voyage^ déjii eilé> dont le payé entre la Meuee et le Rhù^
touchant les excavations que j'avais remarquées, au mois de septembre 1853, dans la plaine du Rhin, au nord-ouest de la ville de Cologne; j'ai cru qu'ils seraient ici d'autant moins déplacés que, dans notre déparlement de la Moselle, j'avais presque toujours trouvé les excavations antiques à proximité des voies romaines qui le traversent du côté de l'Allemagne.
Six ans plus tard, au commencement du mois d'août 1858, j'eus encore l'occasion de remarquer, près de Cologne, les mêmes excavations. Après une saison tout entière passée aux eaux d'Ems, sur la Lahn, j'étais retourné à Cologne. J'y avais vu le progrès des travaux de la cathédrale. J'avais passé sous les galeries de bois, qui forment un vaste rectangle sur la place voisine de la célèbre basilique, du côt^ du sud, J'y trouvai de nombreux ouvriers occupés à tailler et à sculpter les pierres qui avaient été amenées à grands frais de la France et de l'Allemagne, et qui devaient ensuite être élevées par les grues pour aller fleurir dans les airs, suivant une expression à la fois originale et pittoresque de M. Louis Veuillot visitant lui-même, il y a environ douze ans, les travaux de la cathédrale de Cologne ^ J'allai aussi voir, pour la première fois, dans la partie occidentale de la ville, une tour ronde en briques dont les parois extérieures présentent des étoiles, des demi-cercles et une symétrie de compartiments. C'est une tour antique très-remarquable qui, d'après le témoignage de la tradition, fut bâtie par les Ubiens, qui habitèrent Cologne et le pays d'alentour Ce peuple était primitivement établi sur la rive droite et orien-
< Cet écrivain disUngaé, cet émiDenl publiciste, s'est vu, dans ces derniers temps, condamné au silence ponr la noble indépendance de sa plume et de sa pensée dans la défense des grands principes conservateurs de la société civile, politique et religieuse.
« Voyage fait, en 1815 et en d ns le pays cotre la Meuse et le Rhin ; ),ettreVllI, Paris, 1818; in-8P,
taie du Rhin ; Agrippa, lieutenant d'Auguste, le fit passer sur la rive gauche, et Cologne devint sa capitale. Ma seconde visite de Cologne terminée, je partis par la même voie Terrée d'Aix-la-Chapelle que j'avais suivie la première fois, et je revis, au point signalé plus haut, les excavations antiques qui avaient été l'objet de mon attention un mois de septembre 1853.
Au mois de juin 1860, il y a donc deux ans à présent, je crus l'occasion favorable pour demander, au sujet de ces trous ou de ces excavations, un éclaircissement à l'un d'entre les archéologues rhénans qui m'avaient accueilli avec bienveillance. Mais comme j'avais oublié de proposer verbalement ma question, je n'eus plus d'autre ressource que celle d'écrire une lettre , que j'eus encore la bizarre pensée de composer en mauvais latin, parce qu'il m'aurait été trop diflScile de la rédiger en langue allemande. Voici celte lettre, que je reproduis dans l'unique but de préciser l'objet sur lequel portait ma demande d'éclaircissements archéologiques:
Die decimà quartà junii 1860, de Balneis Weilbach propë Hœnum aronem, in Flœrshemensi page Ducatûs Nassoviensis.
Honorabili Domino **** in Musaeo **** Conservalori salutem.
Excusatum me habeas quod te studiis nimiùm operam dantem heri invisere prsesumpserim. Liceat hodiè tamen ctiaritati tuae quaestîonera de re, qu» ad scienliam antiqaitatis, in quà tibi maxiroa laus est, pertinet, novam proponere. In ipsis finibus Galliœ et Germaniaa , in regione qusB inter Divodurum Mediomairicorum (Metz) et Augustam Treverorum (Trêves), perantiquas, ut nosli, ac potentes civitatcs, intercedit, plurima apparent Viarum romanarum vesligia quorum qusedam milii sunt cognita. Illis in locis, ut constans refert traditio, sœpiùs etiam castra polsuerunt sive Remani, sive Germani et caeteri Barbari qui Galliam invasére. Porrô, baud rarô nec Inngè ab his Viis et à lapsis Castellis romanis^ in saltibus prsesertim et silvis, passim reperiunlur excavationes antiquœ sat lalae profundaeque,et insuper aquosae, quarum variatur numerus ità ut sint modô 1res sîmul parùm inter se distantes, modô sex aut etiam novem. Scribas mihi , quaeso , an eûocavaUones inlrà fines Coioniensium et
Moguntinoruniy in agris et in siWis, juxtà Vias rmanas pariter reperiantur. Nùm quasdam imô plures vidisti? Quid sentis de islis? Nùm versati in Rébus Germanicis viri bâcce de re pauca scriptis inandârunt et posteris tradiderunt? Yale.
La réponse à la lettre précédente et Texplication ne furent pas telles que je les avais attendues. Car il parait , premièrement, que les excavations antiques, si communes, si nombreuses dans les canlons de Thionville, de Sierck, de Metzerwisse et de Sarralbe de notre département de la Moselle, ne le sont pas au même degré sur les bords du Rhin , dans les environs de Cologne et de Mayence ; secondement, celles qui peuvent s'y trouver en petit nombre ont été sans doute peu remarquées, et elles n'ont donné lieu, de la part des archéologues rhénans, à aucune observation importante. Ainsi la petite difficulté que j'avais proposée, et au sujet de laquelle j'attendais une solution , demeure pour moi ce qu'elle était auparavant. Mais j'espère que de nouvelles recherches et de nouvelles découvertes nous procureront bientôt les éléments nécessaires pour obtenir entin une explication satisfaisante*.
I Eo l'absence de toute notion positive sar les excavations aniique$ , et Undis qae le ehtàoap reste ouvert aux^conjectores, je viens proposer ma coajectnre pariicalière, comme M. Tabbé Betlioger, curé de Waldwaistroff, praposait autrefois la sienne. Ces trous furent anciennement larges et profonds, k juger de leur état passé par leur état actnel, après une succession de seize à dixhuit siècles. N'auraient-ils pas été des lieux d*abri, de retraite, ou peut-être d'embuscade pour des postes avancés, quand ils se trouvent à proximité des forts romains et des camps retranchés, tels, par exempte, que le petit fort (castetlum) de Galembonrg, au canton de Sierck, fort dont aujourd'hui on ne montre plus que l'emplacement à l'extrémité d'une immense prairie qui fu^ un étang ; tel encore que Te camp qui avait été établi sur les hauteurs qui dominent cette partie de la vallée de la Caner où sont situés le hameau d'EIzing et les villages de Buding et d'Inglange, au canton de Bletzcrvisse ; tel, enfin, que le camp retranché, Hey, deriichanz, qui forme un vaste rectangle dans la forêt domaniale qui s'étend à l'est des villages de Kès*Kastel et d'Herbitzheim, sur les bords de la Sarre, à Topposite de la ville de Sarralbe. Le rempart de terre de ce dernier camp est
Telles sont» dans ce qui a rapport à l'archéologie » les observations que j'ai eu lieu de faire, en différents temps, en Allemagne, et plus particulièrement dans mon dernier voyage sur les bords du Rhin. Cette manière de développer ma Lettre du 5 juillet 1860, et, en quelque sorte, de la commenter par une Notice aussi étendue, pourra difficilement échapper au reproche d'être longue et diffuse , qui lui sera adressé par plusieurs. Mais, si l'on veut bien considérer que ce qui précède a été écrit par un malade , à des reprises diverses et trop souvent éloignées l'une de l'autre, à cause des souffrances qu'il éprouvait, et, par conséquent, sans cette suite, sans celte continuité du travail qui est très-propre à conserver l'unité du sujet dans une composition écrite de quelque étendue, on sera peut-être disposé ix lui montrer un peu d'indulgence et à reconnaître que son essai, malgré les défauts qui s'y rencontrent, offre du moins la preuve de sa bonne volonté envers la Société d'archéologie, à laquelle il a eu dessein d'apporter ce faible tribut de ses observations particulières, et des recherches qu'il a faites pour les compléter.
Louvigny, le 12 juillet 1862.
encore Irès-apparent, et l*enlrée da camp est reconnaissable k Pangle do nordest. Les mares on les réservoirs d*eaa que j'ai remarqués dans la même forêt, et dont j*ai parlé pins haut, sont pea éloignés it la position fortifiée.
Lorsque les excavations antiques paraissent seolement soivre la direction des ▼oies romaines et qu'il n'y a point de traces apparentes d'une fortification quel* conque, je crois qu'elles ont pu servir de postes et de lieux de retraite aux déta- ' chements de troupes romaines envoyés en observation ou en reconnaissance sur ces mêmes voies, pour en assurer la libre circulation dans un pays qui n'était qu'une immense forêt (a).
(a) Les nombreux poiriers saavagcs qui étaient eneore disséminés, H y a quarante ans, sur une partie considérable des terres du canton de Meixcrwisse, et qui, la phipart, étaient parvenus à ne grosseur et à nn développement rrmarquablef , m'ont toujours paru être les vénérables débris des a&Uqttes forèu qui avalent été successivement défrichées par ]<4 hommes qui peuplèrent le pays. Avec les poires de ces arbres séculaires, qui en portaient des quantités étonnintcs, les habitants de la campagne faisaient du cidre dont fui bu quelquefois ; mais il était impossible de manger Tespèce te plot commune de ces poires sauvages, nommées des karatis] om du nioios quand on les avait mâchées Ton ne pouvait les avaler parce qu'elles ne passaient pas.
PORTE DE LA CRAFFE, OU DE NOTRE-DAME, A NANCY
L'ancienne Porte de la Craffé, ou de Notre-Dame, à Nancy, peot élre considérée comme nn oatrage fortifié qoi eni one destination semblable è celle de la Porte de Mars, de Trêves, et do Château de la Porte des Ailemandé f de Metz. Je ne parle ici que de l'espèce de petit chiteaa qoi s'élève k l'extrémité de la grande rue ville vieille et fait face à celte rue. Au moyenâge, ce château, avec la muraille d'enceinte qoi était reliée à ses côtés, séparait ce qu'on nomme, à Nancy, la ville vieille de la campagne. L'agrandissement successif des fortifications de Nancy l'a, pour ainsi dire, placé dans l'intérieur de la ville. Car, aujourd'hui, après vous être engagé sous la voûte de la Porte de la Craffe^ vous arrivez à une seconde porte qui vous parait moderne en comparaison de la précédente. Cette porte n'est devenue bien apparente que depuis que la longue voûte a été percée pour laisser pénétrer le jour par une ouverture circulaire qui est an-dessus de votre tète, et qui est destinée â éclairer le passage et la seconde porte, en haut de laquelle vous lisez, à votre gauche, la date 1498, el à votre droite la daie 1515. Ensuite vous suivez une rue de sortie et vous arrivez , en dernier lieu, â one troisième porte, nommée aujourd'hui la Porte de la Citadelle, qui est Touvrage du duc Charles III, mort en 1608. Ce fut en effet ce grand prince, le législateur de la Lorraine, qoi fit bâtir la viHe neuve ét considérablement agrandir les fortifications de Nancy. De ces dernières il reste, du côté du nord, la porte dont je viens de parler, deux portions d'un fort rempart, à droite et à gauche de la porte, et un fossé très- large qui, avec le rempart, peut donner une idée des fortifications de Nancy au temps de sa puissance. Une belle statue en pied, placée sur le haut de la Porte extérieure de Nolre'Damcp ou de la Cita' délie, représente Charles III tenant de la main droite le plan déroulé de la ville neuve et des noovelles fortifications. Le prince est tourné vers la campagne et la vallée de la Meurthe, et il paraît montrer le plan des immenses • travaux qu*il a fait exécuter.
Mais pour revenir à celte partie qui est proprement appelée la Porte de lu Craffe, ou la Porte intérieure de Notre-Dame, je dois dire qu'elle a été très-bien reslaorée en 1861, eous la direction de M. Trancart, commandant du génie. Cette ancienne porte fortifiée, ou cette espèce de chàtelet, se compose d'une face centrale assez élevée, soos laquelle existe le passage voûté, el
de deux grosses tours rondes sormonlées de toitores qui ont la forme de cônes allongés. Du côté de la ville vieille rentrée da passage est dans le style ogival primitif ou du treizième siècle. Les deux dates 1336 et 1861, placées Tune et Tautre au-dessus de la simple arcade qui forme la porte» indiquent l'année de sa construction et celle de sa restauration. Une petite niche élégante, dans le style ogital du quatorzième siècle, a^reçu une statue de Notre-Dame. La divine Hère, couronnée d'une couronne ducale, est assise et tient l'Rnfant Jésus ; la Vierge et son Fils ont le visage et les mains noirs. A gauche, on voit le husle en relief du duc Raoul, qui régna depuis Tannée 1328 jusqu'en Tannée 13i6; ces deux dates, en chiffres du quatorzième siècle, sont gravées au-dessus de la téte du prince. A droite, c'est le buste en relief de Jean I^', fils de Raoul, avec les dates 13i6 et 1390 également gravées an-dessus. Les deux figures sont de profil et se regardent. L'image de Notre-Dame et les bustes de Raoul et de Jean ornent ainsi la partie inférieure de la façade. Un peu plus haut, dans la retraite du même mur de face, un grand et bel arc en ogive, dans le style d'architecture du quatorzième siècle, encadre la double croix de Lorraine fleuronnée et taillée en creux de façon k laisser pénétrer, par toutes ses branches, la lumière du dehors dans l'étage qui est immédiatement au-dessus de la voûte. A gauche de Tare se trouve le buste en relief da due René II, et à droite celui d'Antoine, fils de René, autant du moins que j'ai pu distinguer les figures et les légendes, k la distance où j'étais placé dans la rue, devant la Porte de Notre-Dame Ces dernières figures sont aussi en regard Tune de Tautre, et elles ont été sculptées symétriquement audessus des deux premières. Les. quatre ducs de Lorraine sont en costume de guerre ; ils ont la cuirasse et le casque tels qu'on les portait au quatorzième et au quinzième siècle. Deux petites fenêtres, de forme rectangulaire, donnent du jour à Télage inférieur, et deux autres semblables, percées symétriquement an-dessus des précédentes, éclairent l'étage supérieur. Enfin un rang de mâchicoulis sert de couronnement, sur la même face, à toute la partie comprise entre les deux tours.
Ce monument du vieux Nancy est d'un aspect imposant et d'un bel effet, surtout depuis sa restauration; Ton se plaft à le voir et à le considérer, même lorsque.Ton a vu les Portes en arcs de triomphe de Stanislas et de Sainte Catherine. L'aile conservée de Tancien Palais ducal de Nancy, qui fut habité par le vainqueur des Rnstauds, le bon duc Antoine, dont la statue équestre se trouve au milieu du portail nommé la Porterie, cette aile est digne aussi d'être vue et visitée, aujourd'hui que sa galerie supérieure, la Galerie des Cerfe, a reçu les diverses collections qui composent le Mueie lorrain» Biais ce n'est point ici le lieu d'en parler : d'ailleurs ce. que j'en pourrais dire ne ferait qu'affaiblir ce qu'en ont dit et écrit, avec tant d'autorité, les hommes extrêmement recommandables dont les efforts réunis et la persévérance ont fait
Reoé II a régné sur la Lorraine, depuis Tannée 1473 jusqa*ea Tannée 1508, et Antoine, M>n fils, depuis Tannée 1508 jusqu^cn Tannée tSM.
donner^ k ee beau reste de TancieDae demeure des prioees soufertins do peyiy uoe desUnatioa toni-à-fail propre k transmettre aux génératioDS fatares les f lorieax sonvenirs de la Lorraine, dont V autonomie, comme dnché indépendant* avait doré six cent quatre-vingt-neuf ans, depais Gérard d'Alsace, premier doc héréditaire en lOÏS, jasqn*à François III, fils de Léopold I*c, qai cessa, en 1737, de régner sor la Lorraine pour devenir d'abord Grand-Dnc de Toscane^ et ensaite Empereur d'Anlricbe.
Comme j'ai eu quelquefois, dans le cours de la Notice précédente, l'occasion de parler de Calembourg, qui est une des trois annexes de JLauÊMêfeld et qui fait partie do canton de Sierck, je joge ii propos d'en dire quelques mots de plus dans cette Note, que, cependant, l'on prendrait k tort pour une eeconde notice; car, après le petit éclaircissement que je vais donner, il restera encore ï dire, au sujet de l'antiquité de Calembour g et des découvertes qui y ont en lieu, plusieurs clioses que je ne puis aujourd'hui en aucune façon aborder.
Sur les anciennes cartes géographiques de la Lorraine, le nom de Ca/mbourg, ou Kalembourg, hameau situé k l'entrée, mais du cété du sud-ouest, de la grande forêt appelée la Calenhowen, ou Kalenhowen, ne se trouve pas mentionné ; il est remplacé par celui de Bourg-lc'r.oman, qui parait avoir été, pendant le moyen-ftge, le nom du petit noyau d'habitations qui s'était formé près des ruines d'un fcrt romain, k l'ouest de ces ruines. M. l'abbé F. Bettinger, curé de Walweistroff, supposait, non sans raison, que ce fort avait été construit sous le règne d'Aotonin-le-Pieux, à cause du grand nombre de médailles d'argent et de bronse, aux elDgies de ce prince et de sa femme, l'impératrice Faustioe la mère, que l'on trouvait, à Calembourg, dans les ruines du château romain et aux environs de Calembourg, notamment près de Laumesfeld, près des villages de Honneren et de Sainte Marguerite, et près de ceux de Waldweistroff et de Flastroff.
Sur les mêmes caries anciennes de la Lorraine, qui ont été dressées soit par des lorrains de la partie française du Duché, soit par des sujets des rois de France, le nom de Uuehatel me paraît aussi avoir été mis au lieu de celui du village de Laumesfeld, dont Bourg^c Roman, devenu plus tard Kalem' bourg, était voisin. Le nom du village de Sierques Haut (ancien style). Haute- Sierck (nouveau style), que les Allemands prononcent AudeSirck, s'y trouve, à son tour, sous une forme un peu altérée ; sor une carte, je lis Audesir, sur une autrp, Andesir. Des Français, qui avaient sans doute entendu prononcer Aude Sirek, en allemand, crurent que c'était Audesir, ou peut-être Andesir, et ils l'écrivirent de cette manière.
Mais il y a, sur ces cartes, un nom qui n'a subi aucune altération, ou plutôt
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qui a eoDsenré sa forme primitiTe: e'esteelni de la grande forêt de Calenhowen, oa Kalenhowen. Ainsi, je lis B Kalenhove, sor ane carie des années ITSi et 1725, dressée d'après les Mémoires de M. Didier Bognon, premier Ingénieur et premier géographe de S. A. R. de Lorraine ; la lettre B a été mise poor le mot Bois» Celte dernière manière de prononcer et d'écrire le nom de la forêt de Kalenhowen est conforme à la tradition» k l'osage des habitants da pays et à rhistoire; elle doit être incontestablement préférée à celle qai a été adoptée par les officiers de rÉiat-major poar la Carte de France, snr laquelle on peot lire, en tontes lettres, ces mots : Foréi royale de KaUUnhoven» elle doit surtout être préférée ï ane orthographe entièrement yicieose da nom de U forêt, qui a élé introduite dans quelques récents écrits d'archéologie, où vous liseï Calednoven poor Calenhowen,
Le nom ancien Bourg-le-Roman qu'avait eu le hameao de Kalembourg^ oa Calembourg, m'a fait souvenir du village d'Audun-le-Roman, aujourd'hui chef-lieu d'un canton de l'arrondissement de Briey, et dont la fondation, oa le premier établissement, diaprés les découvertes d'antiquités qai y ont ea lieu, doit remonter k l'époque gallo*romaioe.
Mais vers quel temps le nom moderne de Kalembourg, on Calembourg, al-il été substitué k celui de Bourg'le» Roman, et quelle a été la cause de ce changement? Ce changemeAt a été opéré postérieurement k l'année 1686, et antérieurement aux années \m et 1728. Ainsi, sur une Carte de VArehidia" eoni de Sarbourg, dane VÈveechi de Metz, dressée par N. Ssnson d'Abbeville, géographe ordinaire du Roy, et de l'année 1656, je trouve encore Bourg^e'Roman et Muchatel, voisins l'un de l'autre; j'y trouve aussi Audenr, pour Aude-Sirck; mais sur la carte des années 1724 et 1725, dressée d'après les Mémoires de Didier Bugnon, géographe de S. A. R. de Lorraine, je ne vois plus que Kalembourg au lien de Bourg^ie^Roman, k Touest d'an graoi^ étang, et Laumeefeld, un pea plus bas, mais tout près de Kalembourg* J'y lis aussi, non plus Audeeir, mais Sierquee Haut; la ville de Sierek , au bord de la Moselle, y est désignée k son tour sous le nom de Sierquei Bae» Je ne puis, en ce moment, préciser davantage l'époque do changement fait aux anciennes dénominations des deux localités dont je me SUIS ici plus particulièrement occupé. Quant k la cause qui a fait substituer à l'ancien nom le nom moderne Kalembourg, ou Calembourg, je ne la connais pas ; mais il me parait vraisemblable que la proximité de la grande forêt de Kalenhove, Kalenhowen, ou Calenhowen, près de laquelle était situé Bourg- U-Roman, lui a fait donner le nom de Kalembourg, oa Calembourg, dans lequel noas retrouvons la terminaison burg, ou bourg, en souvenir 4e l'antique châleao-fori, avec le radical Kalen, Calen, empranté au nom même de la forêt.
UN
PROCÈS AU QUINZIÈME SIÈCLE
Jeao de Toullon, chevalier, seigneur de Morey, voué de Nomeny, dit aussi Jean de Nomeny, préposé en 1477, par René II, avec Gaspard de Raville, André d'Haraucourt et quelques autres, pour aider M. de Biévre, gouverneur de Nancy dans la défense de cette ville contre Charles-le- . Téméraire^ cherchait depuis longtemps à augmenter sa puissance dans la plaine de la Seille dont Nomeny est le centre.
II était devenu, en 1453, comparsonnier de^Jean comte de Salm dans la forte maison de Taixey, * et Port-snr-Seille, à cause du passage qu'il commandait entre les vallées de la Moselle et de la Seille, sur cette rivière, excitait surtout ses désirs. Pour y avoir un pied, il sut déterminer Renaud de Nouroy, second ûls , encore fort jeune , de Philippe et d'Alix du Chatelet, à lui céder le quart qu'il prétendait y posséder, en échange de la terre de Morey.
« \\ fat banni en 1477, et déclare en 1495 qu'il alla se jnstiûer à Ntney. Sa tombe se voit à Nomeny.
* Arcb. de It Henrthe. Vivier.
DEVANT LA COUR DE VY
JEAN DE TdDLLOil
Par M. le comte VAN DER STRATBN-PONTHOZ.
Pour bien comprendre le procès dont cet échange fut la cause, qui resta pendant à la cour de Vy durant 26 ans, et dont le prononcé de la sentence est si extraordinaire, il est indispensable d'entrer dans quelques détails sans lesquels il ne serait pas possible d'expliquer une procédure des plus étranges.
Par testament du 9 février, confirmé par Conrad Bayer de Boppart, évêque de Metz, le 14 mars 1451 (1452 nouveau style Philippe, de Nouroy laissait un douaire de 200 livres et l'habitation de Port-sur-Seille à Alix du Châtelet sa quatrième femme. George, l'ainé de ses fils, qu'il avait eu de Catherine de Ludres , devait posséder la totalité de la seigneurie, et céder à son frère Renaud, encore mineur, f la place, forteresse et seigneurie de Nouroy-le-Sec ; » il fit ses reprises de Tévèque de Metz, le 13 mars 1453 (1454 nouveau style donna son dénombrement le 27 septembre 1456 et fit faire un piedterrier^ à la Chandeleur 1457 nouveau style *.
Isabelle et Âlix de Nouroy, sœurs germaines de Renaud et femmes de Ferry de Jaulny et de Louis de Sivery, exerçaient aussi des droits à Port-sur-Seille.
En outre, on y trouvait depuis 1432 un officier ou châtelain, pourja ville de Metz, dont il sauvegardait les intérêts. Philippe de Nouroy prisonnier à Bullegnéville, avait dâ engager une portion de ses biens à la cilé, afin d'obtenir les fonds nécessaires pour compléter sa rançon. Le premier traité à ce sujet est du 8 août 1432 *.
C'est au milieu de tout ce monde que Jean de Toullon voulait avoir son mot à dire.
I CarU de rév. deHeU, t. 5, Gérard et Conrard.
9 Codex fead. cp. Mel. Paris, Bib. împ. d* 282.
5 Arcb. de la Keorlhe, Nouroy- le-Sec, Amermonl, d« 40.
« Hôlel de Ytlle de Metz, Biens engagés.
8 Hôtel de ville de Mets, Bieos engagés.— Port-sur-Seille fut dégagé en 1496.
Renaud de Nouroy ayant fini ses études, ne tint aucun compte des dernières volontés de son père qui l'avait exclu du fief principal. Cédant aux conseils du voué de Nomeny, il commence par faire aussi ses reprises le 30 octobre 1454 ' c pour sa part de la place et forte maison de Port-sur* • Seille avec toutes ses appartenances, le tout par la forme » et manière que messire Philippe de Nouroy, son père, » et ceux de qui il ait la cause ont repris ; i Philibert du Gbatelet, son oncle, scelle avec lui.
Il c contredit ensuite un traitié que sa mère et ses oncles )f- avoient fait avec George, son frère, le 30 janvier 1454 (1455 I nouveau style) touchant la place de Port-sur-Seille * > et par un acte du 5 mars, passé devant c deux notaires impé-^ riaux bien renommeis et bien sanceis, ayant cours dans tout l'empire, sous le scel de l'officialité de Toul et la ratification du comte Jean de Salm (16 mars), il échange € là quarte partie qu'il avoit dans la plesse, tour et forte » maison de Port sur Seille et appartenances, et de Nouroy i le Sec, contre la forte maison de Morey, au diocèse de » Verdun »
Le 9 mars, Jean de Toullon le met en possession de son ûeif malgré la résistance armée d'un créancier, Herman le Breton, de la ville de Metz ^. Pour corroborer ses bons procédés il se fait donner le lendemain, 10 mars, à Liverdun, sous la signature et le sceau particulier de Renaud de Nouroy, la confirmation de l'échange et de la prise de pos^ session de Morey. Cet acte emprunte une force (particulière, Gomm^ le procès le fait voir, à l'abandon que Renaud fait
* Codex, f€od. cp. Met., Paris, Bîb. imp. d« %JU. Coll. Lorr. l. 89 itr, ^ 58. n« 15, f» 7-i, 25.
» Coll. Lorr. l. 89 ter, !• S8, û« 13. f» 71, 23.
s Cart. de Vér. de HeU, t. 5, Gérard et Conrard. Coll. Lorr. t. 89 ter, 58^ 13, 1* 74, no 23, 82, 28.
* Coll. Lorr. t. 89 ier, 73, n- 22, r» 7i, a» 23.
de son nom pour prendre celui de Morey , car il s'intitule Regnauld de Nouroy, escuier, seigneur de Mory, et signe: Regnauld de Mory *.
Comme conclusion de cet accord, Renaud, poursuit son frère George, c qui luy occupoit sa dite partie de la dite » place de Port, tant par devant le seigneur du ûedz, comme
> par devant leurs amys, en telle façon que iceUui George i fuit contraint lui restituer sa dicte partie et le remettre en
> sa possession, pour en faire garentisse audit messire
> Jehan. » 23 août 1455
Celui-ci ne mit pas autant d'empressement à entrer à Rort-sur-Seille. Il attendit une occasion favorable qui ne tarda pas à s'offrir. Alix Ju Chatelet s'étant remariée à Louis de Grandpré, des difficultés surgirent entre elle et ses enfants, et surtout avec George. (1455) Ce dernier mourut du 5 mars 1460 (1461 nouveau style) au 27 octobre, laissant de sa veuve Catherine d'Autel, trois enfants, Antoine, Philippe et Anne, mineurs et sous la tutelle de Huet de Watronville *.
Jean de TouUon pensa-t-il que la divison qui s'était glissée dans Port-sur-Seille, cette minorité et l'importance même de la place rendraient l'acomplissement de ses projets plus facile? On doit le supposer.
Il demanda son investiture à George de Bade. Suivant les coutumes de FÉvéché et de Lorraine, différentes en cela de celles de la ville de Metz, l'évêque ne Qt point difficulté de recevoir Jean de Toullon à l'hommage que lui avait rendu Renaud de Nouroy. Il trouvait en lui un vassal plus utile que ce jeune homme assez étourdi, et son secours
> Cart. de Tév. de MeU, t. 5, Gérard et Gonrard. Coll. Lorr., t. 89 ter, f» 82, !»• 28, 7-i, n* 23.
t Coll. Lorr. t. 89 ter. f 58, d« 13. ' Arcb. de Chérisey.
4 Areh. de la Mearthe, Sl-Mihiel, I, n* 2t. II6t. de \ille de Meti, Biens engagés.
pouvait lui être plus efficace. L'acte de ratification de réchange du 5 miirs eut lieu ainsi que Tacte de reprise, le â2 avril 14-62, quelques mois par conséquent après la mort du principal seigneur de Port-su r-Seille •
Une commission fut expédiée à Toilicier épiscopal en résidence à Nomeny, pour qu'il eût à introduire, Jean de Toullon, dans la forteresse. Mais les portes demeurèrent fermées; Catherine d^Aulel , cousine du voué de Noraeny mari d'Iolande d'Haussonville, et le châtelain de Metz reiS^ tèrent sourds aux sommations réitérées de leur Seigneur féodal et ne voulurent pas les ouvrir. Cette opposition constatée authentiquement fut adressée à l'évéché.
Sur ces entrefaites, Jean de Toullon ayant été mandé c à la cour du Roy de France pour affaire expresse, » ' dut laisser en souffrance TafiFront qu'il venait d'essuyer. Il ne chercha pas à enlever Port-sur-Seille de vive force comme fit M. de la Romaine < sur la cité de Metz et les enfants de Gfeorge de Nouroy > le 2 août 1472, * et M. de Bosredont qui avait rétabli la cité dans ses droits le 17 octobre *. En 1411, révêque Raoul de Coucy étant en guerre avec Philippe de Nouroy, avait donné de Paris, à Pastor de Rode, Guillaume de Coucy son frère et Evrard Haze, chanoine, chargés tous trois des affaires de l'évêché. Tordre de s'emparer de Portsur-Seille George de Bade ne crut pas devoir recourir à cette extrémité.
En rusé politique, Jean de Toullon prit patience; mais aussitôt son retour de Paris, il se rendit à Metz d'abord.
< Carl. de Tév» de MeU. t. 5. George de Bade. Coll. Lprr. t. 89 ter P 7é, 25. — On rencontre encore la mention d'actes de confirmation du 16 mars
iéHi par le comte de Salm et da 23 avril i4S5 par rËvèque. Je n*ai pu les
vérifier.
« Coll. Urr. t. 89 ter. f» 74, 23.
s Uuguenin, Chron. Meiz, p. 381 . .
* nôt. de ville de Metz, Biens engagés.
s Albestroff. Austrasie, Janvier 1862. p. 3i.
accompagné du sire de Fénétrange. 11 fit voir ses titres et ses droits aux magistrats, prêta le serment voulu pour la coq* servation du gage de la ciié, et obtint le i5 décembre i462| une l^tre des Sept de la guerre par laquelle Simon Ronzée» le châtelain de Port-sur*Seille, devait c doresnavant ne lui » donner empeschement à rencontre de ladite forteresse » en tant qu'il peut toucher à la cité... et en avertir son
> parsonnier. > c L'œuvre de fait et de refus commis, devoît
> être deffait. > '
Fort de cet assentiment et des ordres qu'il a en main» Jean court à Yy, c au remède de la fontaine de justice. »
c Au partir de la citey, me suis transportés icy vers la » grâce de mondit seigneur, dit-il, luy suppliant d'affacer le t trouble et refus fait et perpétrez contre son dit oificier» » et moy rnentenir en la possession qu'il luy avoit plus
> me faire donneir; et qu'il devoit avoir regard à l'orne- 9 ment que je l'y avois pourtée, que sans congiel et con*^ » duit, n'auroit volu entrer dans son liedz. » '
C'est le cas de dire que Jean de Toullon comptait sans ses hôtes. Ferry de Jaulny et Louis de Sivery avaient prévenu ses démarches auprès de l'Évêque, et au nom de leurs femmes ils obtinrent que l'intru, selon eux, fût repoussé malgré. l'acquiescement donné par la ville de Metz à sa réception. L'acte d'échange, disaient^ils, est nul parce que les notaires étrangers ne peuvent instrumenter dans le res* sort de l'évêché de Metz ; Renaud de Nouroy n'avait pu y souscrire valablement en raison de son jeune âge (10 ans); il n'avait pas pu davantage donner l'acte du 10 mars où il change de nom ; il n'avait jamais eu réellement la possession de Morey ; il avait été fraudé et déçu; enfm c sa succession leur compétoit. > '
I Coll. Lorr. l. 89 1er, f« 7i, 33. P 00, 33. s Coll. Lorr. I. 89 1er, ^ 7i, no 23. ■ Coll. Urr. I. 89 1er, 74, no 23.
L'affaire fut déférée à la cour de Vy. c Le plaidiez et démenez pour la quart partie de Port- » sur-Saille es journées de droit tenues en la court de Vy
> par Messire Jeban de Nomeny dit de TouUon, d'une part,
> et Ferry de Jaulney, d'autre, » montre que la cause de chacun fut longuement débattue devant c Monsieur le Prési-
> dent et Messieurs les Nobles du Siège assistans. » * Jean de Toullon faisait surtout valoir les titres et traités
principaux appuyés, disait-il, c d'ugne boitte pleinne de 3 lettres et d'ensengnemens que Regnault m'a donnés
> après les dicts traictiés, pour moy en aydier se une fois » estoit besoin... tant mieult ung chascun de vous cognoscit
> que les choses et manières dessus dictes n'est pas euvre È d'enffans de X ans, comme ils ferient volanthier entendant,
> se je ne vous eusse sy clérement apparu le contraire, que
> se monstre choses faictes de vertieulx, saigc et trés-prudant
> homme forny d'ung grant cens naturelz et acquis. Lequel
> avoit plus de XXII ans et de grand sens. » *
Il est difficile de constater en l'absence de documents précis et authentiques, quand l'instance fut introduite, quand le premier plaidiez et denwtez eut lieu.
D'après l'exposé des faits, les lettres des Sept de la guerre, du 15 décembre 1463, la course de Jean de Toullon à Vy immédiatement après l'obtention de ces lettres, pour que l'Évèque renouvelle sa mise en possession et enfin d'après une cédule déclarant que le jugement doit être rendu par Henri de Guermange le 1«' septembre 1403 % cette date est la première élappe. Cependant il est dit dans la plaidoirie que Renaud était mort , que Ferry prétendait à sa succession : € Item , de la part dudit Ferry et de son dit consort
> fuit répondus par la houche de leur procureur, quilz
« Coll. Lor. l. 89 1er, f 7i, n« 25. « Coll. Lor. l. 89 1er, f» 74, 23.
s Coll. Lorr. l. 89 ter, 88, n» 31, f» 70, d» \9, 74, n» 23.
se
» a voient espousé les sueurs germaines dudit feu M. Regnault, > et que icelle dicte quarte partie estoit de la succession » dudicl Teu M. Regnaull leur Scrorge» et qu'elle leur com- » pétoit, >
Or, il est constaté que Renaud de Nouroy qui avait épousé 1® Julienne de Serrières, veuve de Perrin George Maîlre- Écbevin, vivait avec elle le 30 mai 1463 \ On a de lui des lettres du 23 novembre 14>63, en réponse aux Sept de la guerre ^ Le 19 juillet 1464, il relève de Tévéque ce qui lui appartient à Port-sur-Seille < en la manière que feu messire Philippe de Nouroy son père..»' > Mais le !2 mars 1469, (1470, nouveau style,) on trouve des reprises faites par Ferry de Jaulny pour Port-sur-Seille, à cause d'Isabelle de Nouroy sa femme, sueur de feu Rénal de Nouroy Le 8 mars de la même année, Jeanne d'Augy, seconde femme et veuve de Régnai de* Nouroy, fait les reprises de ce qu'elle tient à Porl-sur-Seille En 1485, le 15 octobre, Ferry de Jaulny reprend encore ce qu'il tient à Port-sur-Seille à cause d'Isabelle de Nouroy sa femme, comme ont fait Philippe et Régnai de Nouroy père et frère de ladite Isabelle
Le plaidiez cité, parlant de la successiop de Renaud, est donc postérieur à 1469 et ferait supposer que la date de 1463 affectée au jugement, est fausse, si l'on n'admettait qu'il est le résumé de toute l'affaire présenté à une journée suivante.
Quoiqu'il en soit, il nous révèle la procédure. Les parties entendues, un Écbevin fut nommé à la cause pour résumer les débats et faire l'office de ministère public. Car chaque procès avait son Écbevin , seul appelé à prononcer la sen-
1 Paul Ferry, t. II, p. U9, n* 241.
* Hôlel de ville de Helz, Lettres missives, s Cari, do l'év. de Metz, t. 5.
* Cari, de Tév. de Metz, t. 5.
s Cari, de Tév. de Metz, t. 0.
6 farl. de Tév. de Metz, t. 0.
tence après avoir pris avis des assistants : c Sur ceu el » sur ce droit couschiés, fust fait par Monseigneur le » Président, Escbavin, ung nommeis Hannes de Guermange,
> lequel appelloit tous les nobles et son conseille; et à son
> retour dit en jugement qu^il trouvoit débet en son dit
> conseil ; requist avoir journée plus avant de XL jours,
> pour soy conseillier aultre part; ce qui lui 'fut ociroiés
> du Président.
» Lequel à la seconde journée retournée, requist audit » Présidant avoir encore aultre journée, pour soy mieulx » conseillier. Ceu que fut par moy, Jean de Toullon, bien
> affectueusement desbatut, disant que jamais ne fut veu
> en la dicte*court avoir, ung Eschevin , quant il trovoit
> desbat, plus d'une journée pour soy concillier.
» Néanlmoins, icelny Hannins, fit tant de prières audit
> Présidant et tout le Sciége, que je me consanty que ledit
> Hannins eust encore une aultre journée plus avant.
> Moyennant et par ainsy que ledit Présidant tous les nobles
> et ledit Hannins me promirent de porter fuer ledit juge- » ment au premier jour de septambre aprez ensuyvant.
f Et qui seroit portées fuer devant toute euvre et toutes
> aultres journées, comme par les cédulles signées de la » main du graffier de la court que lors me furent donnée 9 se puelt apparoir, de laquelle la teneur s'ensuit :
$ Mons. de Toullon , à la prier du Précidant et de tous » les Nobles, est contant que l'acbevingnage qu'est sur » Hanne de Guermenge, demeur en tel estai, sans préjus-
> tice, jusques au premier jour de ceptenbre prochien ve-
> nantj en l'an mil iiii<^ lxiii, per enci que audi jour icelui
> Acbevinage soit pourtés feurdavant toutes euvres et toutes
> aultres journées, ceu que lui fuit octroyés par le Prccident » et Messeigneurs les Nobles. Le nom du graffiez de la Court, » Pierssonni.* i
• Coll. Lorr. l. 89 ter, f» d« 23 § b, f° 88, 31.
Le décret du président et de tous les nobles assistants du siège, assignant le i^^ septembre 1463 , à Henri de Guermange pour le prononcé du jugement ne fut pas exécuté. Henri de Guermange ne parut pas à la journée, et les choses restèrent en l'étal où les avaient mises les plaidoieries dont le résumé, fait postérieurement è la mort de Renaud de Nouroy, fut successivement reproduit à chaque reprise d'audience jusqu'en 1490 (149i nouveau style).
Une copie de ce décret, produite dans l'une de ces audiences ou journées, est suivie d'une attestation incomplète qui prouve que Jean de Toullon eut beaucoup de peine à forcer la cour à se déclarer, et que ses titres lai furent dérobés. On verra comment le jugement, *si longtemps attendu, fut rendu en l'absence du principal intéressé.
c Item, qu'il est plus de vray que se décret fuit fait, et
> l'a messire Jehan poursui par loing temps, jamais ne
> peut finer diselui jugement. Et lui sont estez robée cez i lettres et d'epesié (?) qu'il avoit féablement délivré en » jugement, en la court de roondit seigneur, dont Jehans » Lenfans avoit la garde.* »
L'affaire ayant été remise au rôle, c'était, semble-t^l, en 1478 ^(nouveau style), Jean de Toullon fut assigné à si bref délai, qu'il dut protester. 11 subissait aloi's, avec. Haraucourt, Neufchâtel et d'autres membres du conseil de défense de Nancy, le châtiment de leur trahison. Retiré à Metz, il n'osait en sortir. Ses adversaires auraient-ils voulu profiter de cette circonstance pour faire vider le différesTd? Il le croit. La commission d'ajournement était du 31 mars. Jean de Toullon fut ajourné le jour de saint Georges (23 avril) seulement, pour comparaître à Vy, le iA^ jour de may. Or il fallait quarante jours d'intervalle entre l'ajournement et la comparution.
Néanmoins il prend ses mesures pour éclairer son man-
< Ci-de$9a8. Coll. I^rr. t. 89 ter, 88, qo 31.
dataire; le conseih, advis et souvenances qu'il produisit, dit entre autres choses : c De coy le temps et termes de l'asi- » gfnation de la journée est en brief, qu'il n'est possible que » Messire Jehan, se puis à celui temps fourni de ce qui ly est
> besoing, pour tenir la dite journée; ne de ce pourvéer
> es Duchiez de 0pr et de Lorraine, d'ung procureur sou- 9 fisant pour aller à ladite journée soustenir et daffendre t son droit. Car en la citté n'y al homme^ pour chosses » con leur seul dofiner, qui ossoit y aller le servir, pour
> les grans anemis de la dite citéj qui tient continueUe--
> ment sur les chemyn... et aulcy pour pourchassier ver f monseigneur de Lorraine d'avoir ung bon saulf conduit
> pour servir lui et les siens, aller, passer seurement et » repasser \
» Le procès de messire Jehan de Nourroy dit de TouUon,
> est escript et en Testât, continue l'avis ou souvenances, » comme il le requit plusieurs foy, et parellement le procès
> de partie avers *. >
On demandait si Henri de Guermange se rappelait ce qui s^était dit et passé entre>Jes parties aux premières journées (en 1463) et le contenu de leur titres, c il soit
> aulcy a vissés ce Hanris de Guermenge, qu'est achavin,
> sUl ait entendement et la memor et souvenances du plaidiez
> que fuit démenez entre les parties, et des lettres que de
> la partie de Messire Jehan fuit misses en jugement et » du contenus dicelles
On requérait enGn le président et le siège, faire prononcer par Henri de Guermange , s'il en était encore capable, le jugement qu'il aurait dû rendre quatorze ans auparavant, et dans le cas où il ne le pourrait plus, par suite de l'état de sa santé, de recommencer à nouveau, de
< Coll. Lorr. t. 89 Ur, f« 68, \7,%i. > Coll. Lorr. ibid. § 2.
s Ibid. S 3.
mmmer un nouvel Echevin et de faire i^produire tous les titres et documents du procès.
c Soit requis au Procédant et le Siège, que puisque ledit » Achavins est dabilité de sa personne et de son entendement
> et qui n'a fait déclaration passés xim ans de son juge-
> ment, comme il lavoit promis en plaia jugement de le
> faire, et que le Procédant et tout le Siège lavoyent aulcy
> promis audit Messire Jehan, et que nulz jugement ne se
> peuvent faire en la dite court, davant son dit jugement, » et que rien n'en ait estez entremis audit Messire Jehan ,
> soit ledit procès racommansiés de nouvel, et fait ung navel
> Achavin, prodotne (prud'homme) d'entendement^ non favo-
> rabks à une des parties ^ »
Quant aux titres : c toutes les lettres entièrement que
> ledit Messire Jehan produit en jugement et dont il retint » copie sognié, que véritablement soient appourtée avant,
> aifin que l'on voie celle sont ancor telles et toutes
> ensembles comme il les produit, aifin que ledit Messire » Jehan voie sil en est riens estez datorbez a son préjustice
> et à laventage et faveur de sa partie avers >
Pour obtenir le délai qu'il sollicite, Jean de Toullon en est réduit à faire valoir sa piteuse situation, c attendu la » povretez où il est de présent constituez >
c C'est ung cas arrengés, > dit-il, de le contraindre à reprendre maintenant qu'il est malheureux, un procès que ses adversaires ont fait traîner en longueur et qui lui a occasionjoé de grandes dépenses, il y a quatorze ans passés.
Il exige que les hoirs de Henaud de Nouroy soient tenus, puisqu'ils se prétendent héritiers, de lui garantir ladite quarle-parlie de Port-su r-Seille envers et conire tous, suivant les termes formels des contrats, sans pouvoir se
1 ibid. s L • Ibid. S 5 Ibid. S 7.
prévaloir de clauses ou exceptions de fait ou de droit, auxquelles Renaud de Nouroy avait formellement renoncé, c étant sien sire et hors de toute mambournie. »
Cette exception de garantie, n'avait pas été soulevée dans la première instance; oJle fait voir que le procès fut réelle* ment engagé du vivant de «Renaud, bien qu'il n'y parût pas. Ferry de Jaulny ne s'opposait alors à l'entrée de Jehan de Toullon dans les murs de Port-sur^Seille, que comme tiersintéressé, il n'avait aucun droit réel à exercer. Un nouveau plaidoyer prononcé après la mort de l'évêque de Bnde le déclare ; on y trouve aussi que depuis seize à dix-sept ans, Jean de Toullon ne toucha rien des revenus ordinaires ou extraordinaires de Port-sur-Seille. Nous serions en 1479 ou 1480. C'est probablement la suite de l'instance commencée en 1478.
< Lowy de Xenery et le dict Ferry neurent oncques droit, 1 part, ne portion a la dicte place de Port ne a ses appar- 1 lenances, par héritaige, par gaigière ne auctrement. Mais
> comme il peut sembler, par hâtive connexe, se ingérèrent » et entreprinrent d'empescher vers la grâce dudit seigneur » icelui chevalier qui ne feust receu à ses deues requestes, f au moyen de grans nombres de subtils langages, bourdes » et frivolles accumulées ensemble *. »
Il est toujours question des frais et de la grandeur déchue du voué de Nomeny ; c Ains y a desja fraié en lui deffen- 9 dant, plus de deux cens florins de sa bource; quest » piteuse chose, car on sçait que ung tel chevalier, comme » chacun la veu le temps passée n'a point esté venu à ses
> journées de droit, ^ans grans despens »
Aussi réclarae-t-il instamment que Ferry de Jaulny et Louis de Sivery fournissent la caution exigée des étrangers, pour le paiement des frais.
« Coll. Lorr., l. 89 ter, f» IJ8, n« 13, S ». * Ibid. S
. c MesseigneurSy > s'écrie son Procureur, après avoir énuméré les vexations auxquelles Jean de Toullon est en but, c autant en peut-on faire,à l'avenir à ung chacun de vous ,
> par hayne ou aultremént , car chacun scait bien que le f pauvre chevalier est iraveilliez et conlengxé passé XII au 9 XIIl ans. On se pourroit bien passer de le plus traveiller
> en lestât où il est »
Le point capital de l'attaque de Ferry de Jaulny dès le début avait été, outre les causes de nullité, que Renaud de Nouroy ne possédait pas Morey ; plus tard il soutint qu'il ne le posséda jamais, quoiqu'en ait pu dire l'acte signé à Liverdun où il change momentanément le nom de Nouroy contre celui du nouveau fief. L'échange de Port-sur-Seille était par conséquent une déception, une fraude et n'avait pu exister.
Jean de Toullon répondait que si Renaud n'avait pas possédé longtemps Morey, c'est que ce dernier le lui avait bientôt c revendu, pour avoir argent, et aller à court de Romme^
> au il fut avec ung cardinal, délibéré d'estre homme d'Es-
> glise *. f
Or, c'est en cela que Jean de Toullon avait fait preuve d'habileté. Il aurait pu prêter de l'argent à Renaud son parent, et prendre en gage la quarte partie do Port-sur- Seille, comme avait fait la ville de Metz; mais l'évéque n'aurait probablement pas ratiGé l'engagére peu stable d'une nouvelle portion de son domaine féodal, le rachat pouvant être exercé par les autres propriétaires et par Renaud lui-même. L'échange avait un tout autre caractère» Une fois consommé et approuvé, Port-sur-Seille passait réellement à Jean de Toullon qui devenait vassal plus utile de
» Ibid, s 7.
* Ibid, $ 12. Ce cardinal était probablement Gaillaome Huyn, chanoine et archidiacre des cathédrales de Meu et de Verdun, procureur général du Concile tenu à Basic de i^l à 1443 cl créé cardinal en 1444. Il mourut à Rome en 1456.
rÉvéché. Il racbelaii ensuite Morey et en baillait le prix à son propriétaire postiche.
C'est lui sans aucun doute qui dirigeait sa défense. Obligé de se soumettre aux lenteurs de la cour de Vy> il réclama contrairement à ce qu'il voulait précédemment, un nouvel examen de celte affaire que les juges devaient avoir oubliée. Non seulement il avait adressé à son procureur le mémoire el article , dont nous venons de citer des extraits» il lui renvoie le premier plaidiez à titre de renseignements en ajoutant : c Mais gardasse bien qu'il soustiengne tousjours
> le plaidoié et démené, le temps passé estre nul, portant
> que FEschevin du dit pladant a perdu la mémoire, et
> aussi plusieurs notables gentilshommes estons journées de
> droit, sont allés de vie à trespas , et que la court s'a
> muée; ensemble le Registre dicelle allé en estrainges
> mains f et le tout brouilliez , ne rien n'a demeuré en son » estre ' . è
Que si les adversaires demandaient seulement la nomination d'un nouvel échevin c qui se conseillerait sur les » registres de la court, » il fallait aujourd'hui s'y opposer parce que enregistre ne déclare point le contenu des lettres exhibées , ni tout ce qui a été argué et que d'ailleurs on ne sait pas comment il a été fait, c Mais dés le commencement » il faut ne se aidier que .de frivolles et paroles voluntaires, » sans effet de déception, tout honneur saulf >
.La pérpraison achève d'éclaircir les intentions si persistantes de Jean de Toullon contre Porl-sur-Seille, en nous révélant une scène d'intérieure assez curieuse.
Après avoir fait ses études et récupéré ce qui lui venait du patrimoine de ses pères, après avoir couru des aventures diverses à la guerre et à Rome, après s'être injiné en gens et en chevaux dont les Harnais de Milan étaient le com-
* lbid,$21.
plément indispensable, luxe que n'avaient déployé ni Philippe son père, ni George son frère, Renaud de Nouroy refit assez bien ses affaires pour que sa succession offrit quelqu'atlrait.
c Item soit remonstré au siège que ledit Fevvy ne son conf sort, véant ledit Regnault hors de sa maison et du sieti » fort besongnetix, oncques de lui n'eurent tant de pitié p que de lui aidier d'une paire de chausse ou de souUier;
> et maintenant ilz se veult en hériter de l'héritage que f besongnablement et deuement il a transporté audit Mesf sire Jehan , qui en a déboursé son or et son argent en f grande quantité et plus que lesdites lettres de vendage » ne contiennent, comme assez pourroil apparoir si besoing
> estoit'. »
c Ledit maistre Regnault, s'en alla servir ung cardinal à » Romme, soit pour chevaulx, de gens et jd'habillemens, fai- » sant de grans dépens ; et aussi autrefois il alla servir le » marquis de Bade a cinq ou six chevaulx, les aucuns de p cent florins richement ajutez de Hornaix de Millan entier, » et ses gens pareillement; et oncques George son frère, » ne ledit Ferry , ne son père ne fut mieulx. Et depuis la % guerre faite sentretint bonnestement et cousteusement. » Scavoir qui lavoit fourny d'or ne dargent pour fournir » a telle dépense, autre que l'argent dudit vendage de » ladite Mory*. >
Ce qui précède devait se dire, comme nous l'avons avaneé, en 1478 et 1480. On se demande avec raison comment ce litige n'était pas terminé en 1489 et surtout comment la procédure se prêtait à le finir par le jugement qui suivra.
Le 11 février 1488 (1489 nouveau style), une protestation notariée est faite et signifiée par Jean de Toullon , contre l'ajournement pris au 19 février, pour faire prononcer, par
> Coll. Lorr. I. 89 ter 58, 45, S 2^. < Coll. Lorr. l. 89 ter f 58, 13, S 2^.
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une atUre bouclie, le jugement que Henri de Guermange (levait rendre le A^^ septembre 1463, près de vingt-six ans auparavant, jugement qu'il était hors d'état de proférer et qu'il ne devait cerlainement plus se rappeler.
« Adverly par voix courant, dil-il, que par le pourchas » d'ung nommé Ferry de Janey , le Bailly de l'Eveschié et
> aultres des cooseilliers de mondit Seigneur de Metz, estans p à Vy, avoient mis sus une jornée de droit au lieu de Vy, » au dix-neufiesme jour de fébvrier prochain venant , et » avoient en volenté de faire wyder à ce dit jour ung juge-
> ment que Hannes de Guermange esloit tenu de faire
> wyder en sa personne passé qualres ans..,. * ce que ledit » Hannes n'a voulu faire jusques à présent.... et esloit lors,
> et grans temps depuis , icelluy Hannes encore en bonne » prospérité et santé, et en son vray entendement, ce que » de présent n'est point.
» Et sont iceulx délibéréz, comme ont dict, de faire pro- » férere ledit jugement en l'absence dudit Hannes et dudict M Messire Jehan, par bouche d'aultruy, dutoul favorable à
> sa partie adverse , ce que jamais on ne mt faire le cas
> pareille en ladite court > • .
Jean de Tonllon s'élevait de toutes ïes forces contre une façon aussi étrange d'agir et contre ce qui en résulterait, c Si on ne supercédoit la dicte journée èt jugement jusqu'à » ce que ledit Hannes de Guermange soit, par l'ayde de Dieu, » revenu en sa santé et bon entendement, et jusqu'à ce que 9 lui-même qui a grant nombre d'annemys en l'entour de la » cité, puisse et oze aller par les champs seurement pour » soustenir, poursuyr et deffendre son droit ' »
Naturellement, il ne fut pas tenu compte de cette protestation, et, dans leur réponse, le bailly et les conseillers de
« l\ faut lire viDgl-qaalre.
• Coll. Lorr. t. 89 1er, fo 86, n* 29.
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Vy confirmèrent à Jean de Toullon la journée du 19 , l'en-' gageant à s'y trouver s'il croyait y avoir quelque intérêt. . La sentence était à prévoir. Henri de Helmestal, le nouvel Echevin, fut député par le bailly, pour recevoir de la bouche de l'impotant Guermange, le jugement de 1463.
En conséquence, de nouvelles protestations, plus énergiques sont faites le 20 février. Jean de Toullon y rappelle tous les précédents du procès, dans les termes les plus amers \
c Messires les Vénérables, dît*il , et vous Notaire aposto-
> lique et impérial , Je Jehan de Nomény dit de Toullon, » Chevalier, Seigneur voué de Nomeny et de Mory, vous dis 1 et expose que par voix courant, il vint à ma congnois-
> sance que ung appelé Jehan de Guermenge, Chevalier, » soy disant Présidant au Siège, Jurisdiction et en la Court
> de Monseigneur de Mets , au lieu de Yy, le Siège revestu
> des Nobles, doit avoir fait proférer \e 19« jour de ce f présent mois de febvrier, une sentence contre moy,
> par la bouche de Hanry de Halmestat, tele et quelle,
> contre droit et raison, et contre toutes ordres et forme f DE justice, de certaine protestation que fis une foy en » jugement, sans ceu que je y soye estez appellé ne ad- 1 journé, en la manière qu'il appartient
» Lequel Président et Henry dessus dit, je rens et répute
> suspects, pour plusieurs causes et raisons à desclairer
> en temps et lieux, et pour ce que ladicte telle et quelle
> sentence, d'elle meysme est nulle, injuste et inique, pro-
> cédant de voye de volenté
Il rappelle la création d'Henri de Guermange comme Ëchevin de la cause, c il est quatorze am et plus^ pour rendre sentence et jugement. > Cette mention reporterait la nomination d'échevin et la première instance à 1474 ou
I Coll. Lorr. l. 89 1er f 70, a* 19.
1475, si elle ne s'appliquait pas à la seconde instance, de 1478, qui eut lieu en effet quatorze ans environ après celle de 1463. Il répèle tous les incidents qui accompagnèrent les délais successifs demandés pour le prononcé du jugement et son opposition à ces retards, < congnoissant que c'estoît pour juger soubz et contre l'usaige de la court. > Il donne le texte même des cédules fixant le jugement au 1«' septembre 1463, rappelle Tabsence de Téchevîn c à » cette journée, combien qu'il fut en bonne prospérité de » son corps et de son entendement... et à plusieurs aultres » auxquelles lui-même comparuz. Toujours requérant jus- » tice, jamais ses requêtes ne peurent avoir lieux.
» Depuis passez plus de cinq an, le dit ffannes est cheu » en maladie et débilité de m personne et de son entendement,
> et moy en grant povreté et double de ma personne, telle-- ^ ment qu'il ne m'est possible quant à préserU, me trans-
> porter hors des portes de la cité de Metz, comme c'est
> chose notoire et publique. > (Ibid.)
Il rappelle sa protestation dès qu'il eut vent de la journée du \\iy sa lettre au bailli et aux conseillers, au président et aux nobles du siège , l'envoi de son procureur qui fut menacé de la prison , le refus qu'on lui fit du double de la dite journée et de la sentence. (Ibid.)
Cette opposition n'eut pas un meilleur résultat. Le 27 jan- • vier 1490 (1491 nouv. style) , nous trouvons l'arrêt si longtemps réclamé, déboutant Jean de Toullon de ses prétentions sur le quart de Port-sur-Seille. € te jeudy après la Con- » vercion Sainct Polz , aulx journées de droit en ta Court
> de Monseigneur de Metz asinée à plusseurs Seigneurs
> et Dames et sans que Messire Jehan de Norrey dit de » TouUbn, y heut point de journée, ne que lui, ne pro-
> eurenr ne aultre pour lui y fuit , et sans que le Balif lui » heut fait avoir ung saufconduit, comme escript luy avoit
> et promis en sa personne, et qu'il avoit estez promis
> par le Noble Siège que fare se devoit, — sorvint en ju-
)» gemcnl ung nommé Hanri de Halmeslat, soy dissant élire » surogez du Balif dessus dit en la personne de feu Hanus » de Ge^menge passes sine mis perdu d* entendement y et » mort y passez an et jour, pour dire et prononcier ung » jugement que icelui Hanus devoit dire et prononcier en » sa persone passez XXII ans^ cl que promis l'avoit, et ut dont ledit Messire Jehan a plusseurs fois debatus et pro- 9 testez contre ycelui Hanry, disant qu'il estoit son grant » anemyn de lontemps faverable à sa partie aver et que le » tenoit suspect. Niantmoins tout ce, il dit.audit journée et » en plaio jugemens les parolles ou semblez en sustencez :
» Monsseignear le Balif, je me suis conseliez avec les » noblez et se treuue sans débat, aulcy je le dis par droit j» que du procès estant entre Fary de Jaulny et niessire » Jehan de Touibn de la posacion qui requaroil auoir et » qui demeitdoit^ qu*il en doit bien laissiez ledi Fart en pais, » et lui en déporter * . »
l/appel de Jean de Toullon, à Tenopire, nous est révélé par uue lettre du curé-doyen de Vy au sujet de deux iHuids de sel qui étaient dus audit Toullon , sur les *salines- '
Jean de Vischery lui annonce que les deux muids du terme de la St-Jean ont été confisqués par Tordounance (les Nobles, c à Tocation de ce que en certain procès icy . ». jadis pendant, par devant iceulx Seigneurs Nobles, » il fut condamné et appela à l'Empereur, c contre les droits j>. seigneuriaulx, haultèur, souveraineté et privilèges de cesi » Eveschiés , inviolablement observé , sans ce que jamais de
« (Coll. Lorr. l. 89 1er, f» 69, d« 18.)
Par suite (l*ane erreur de copiste, qui avait cependaut cerlîfié sou travail, ce jiigemeot n*a été complètement et exactement eonnu de Taoteur de ce mé moire qu*après son achèvement et pendant sou impression. Le nom de Haaus iJe Germeuge y était remplacé par Hanry de Gcrineuge, tandis que daus d'autres pièces on trouvait llaoes el HauDins. De là vient que Henri a été f;énér»lemei:l adopté dans Texposé, bieo que Jean siembir plu» rationnel.
« Coll. Lorr. t. 80 1er, T. 87, n« 30.
> smietices quelcutiques données par iceulx Nobles jotcsques » ù vous, soit esté appelé. »
' Jean de Toullon se rendit aux conseils du doyen, et par acte notarié passé le 4 juillet 1493 , enlre. lui et Jean LenfTaat, chancelier de Févéque, il se désista de son recours à l'empire.
Ainsi fut terminé ce procès pour la quarte part de Portsur-Seille, commencé trente ans auparavant. Le jugement devait être rendu le i^^ septembre 4463, par Henri de Guermange, et bien qu'il ne paraisse pas s'être produit des incidents qui auraient pu changer l'état de la cause, il ne fut prononcé qu'en 1491, vingt-huit ans plus tard, par Henri de Helmestat, nouvel échevin nomme ad hoc y qui V avait pris de la bouche de son prédécesseur tombé en enfance depuis plusieurs années.
Quel motif a pu retarder 'si longtemps la solution d'une question aussi simple. Peut-être le dossier de Ferry de Jaulny l'expliquerait-il.
A part cette nomination d'un échevin ou rapporteur de chaque affaire, et cette Taçon de recevoir, après un intervalle de vingt-huit ans, depuis les dernières plaidoieries, le jugement de la bouche de l'échevin devenu imbécile, qui avait assisté aux débats, on procédait alors avec une rare intelligence dans l'exposé des faits et dans leur développement. On observait sérieusement le principe d'unité dans la cause, qui rend l'art de poser les conchisions si difficile, c Au commencement, dit Jean de Toullon à son procureur, » vous n'userez que de parolles frivoUes et volontaires sans
> effet de déception, tout honneur saulf. » C'était afin de ne pas engager l'affaire avant d'avoir entendu la réponse de l'adversaire. C'était une lutte d'habileté à laquelle le langage de l'époque donne une physionomie très accentuée et qui ferait un singulier contraste parmi nous.
En rapprochant les anciennes cours de justice des nôtres» auxquelles une supériorité incontestable est naturellement
accordée, il convient de ne pas faire abstraction des mœurs et de la science. Il n'y avait certainement dans la biblio^ ihèque de la cour de Vy que quelques rares manuscrits des nombreuses coutumes locales, et des formulaires. Les gentilshommes chargés de rendre la justice à Vy, comme partout ailleurs faisait l'ancienne chevalerie, offraient plus (le garantie sous le rapport de leur probité et de leur conscience, que sous celui de leur judiciaire et de leur érudition.
il ne serait pas surprenant, cependant , que dans le procès qui nous occupe ils eussent été dans un grand embarras et qu'ils eussent préféré une sorte de statu quo à un arrêt qui aurait donné gain de cause à la violence , à la ruse et plus tard à un ennemi du duc de Lorraine; ou la cour de Vy semblerait avoir aussi opposé une résistance passive à ses exigences et ménagé ses susceptibilités en retardant une condamnation.
Jean de Toullon avait une grande influence, il éfait connu par ses envahissements féodaux qui lui avaient soumis toute la vallée de Seille; aucun des juges de Vy n'était à l'abri de ses coups. Malgré sa situation présente d'exilé réduit à une triste existence, la ville de Metz se contentait de lui donner l'hospitalité et n^aurait peut-être pas vu avec plaisir son arrivée à Port-sur-Seille.
Quoiqu'il en soit , la persistance de Jean de Toullon à obtenir te jugement de 1463, ses protestations en 1489, son appel à l'Empèreur, indiquent de sa part une conviction profonde de son droit.
Il n'est pas inutile de signaler, à propos do ce personnage el de ses intrigues, l'arrêt de 1477, par lequel le duc de Lorraine l'avait banni el confisquait ses biens.
Son étal de pauvreté, qu'il avoue el déplore souvent, rcntraînait-il, pour rentrer dans leur possession, à des démarches inconsidérées auxquelles on ne répondait pas? C'est ce que son dossier particulier nous apprendrait aussi.
Un document intéressant trouve ici sa place. C'est sa
protestation fort tardive (12 septembre 1493) contre les injustices dont il fut victime à Nancy
Il raconte devont TofScial de Metz qu'en Tan 1477> il Tut averti par ce magistrat, comment c le Roy de Secille^ » par senestres informations, avoit mis^soubz ses mains, f toutes ses places, terres et Seigneuries^ tant en sa Duchie » de Lorraine que en plusseurs autres pays et Seigneuries
> joindans à sa dicte Duchie, non à lui, sans nulle coq* 9 gnoissauce de cause, sommation ne requestes précédentes 9 par justice ou autrement. »
Aussitôt il écrivit au duc pour lui demander un saufconduit, afin qu'il pût aller se disculper. René s'empressa de le lui envoyer et Jean de Toullon arriva à Nancy le jour de saint Marc, 25 avril, c Là, eu présence de grands nombre
> de Nobles gens, après la révérence faite, il supplia et
> requis très humblement et affectueusement à baulle voix
> le duc, en faveur de justice. >
Il se soumettait d'avance au jugement de la- cour souveraine et de tous les nobles vassaux du duché de Lorraine. Après avoir exposé , les uns leurs griefs , l'autre c ses innocence, justiffication, demandes et deflenses, > on se sépara.
Jusqu'au dix-huitième . jour d'octobre il ne lui fut rien répondu et il ne put « estre admis, ne receu, ne trouver » la porte et entrée de la dicte justice qui lui avoit été » offerte. >
C'est alors que le duc le fit requérir, dit-il, de Viiistiîver son héritier et qu'il recevrait en retour une pension et des honneurs. Jean de Toullon n'y voulut pas consentir et crut prudent de se tenir sur ses gardes.
c Lequel (duc), après tout ce que dit est, me fist ref quérir on mois dudit octobre de le faire mon héritier de 9 ma dessus dicte chevance , parmy une pension avec grant
> honneur et d^aultres biens qu*il me presentoit. Ce a quoy
» Coll. Lorr., l. 89 ter, f > 72, 21,
> ne voulz jamais entendre. Âins congnoissant avoir mon
> argent despendu, et mon temps perdu et mes cbevaulx » desja ensarrés à bmne serre, je trouvay fasson d'échapper » comme saige. »
Il parait 'que pendant le séjour de Jean de Toullon à Nancy, le duc prenait toutes ses mesures contre lui. Nonseulement il défendait à lolande d'flaussonville , sa femme, de rien lui fournir» mais bien qu'il le reçût et lui parlât chaque jour, il fit donation de tous ses biens à Jacques de Baulde.
c Véant icellui Prince que sans accomplir sa volunté in-
> dehue et que mavoye mis hors de son dangier, fist incon- 9 tinent exprés commandement à ma femme que j'avoye » laissée avec moy, que doresnavant ne me voulsist fournir » d'atiaine chose, et qu'il me tenoit et reputoit comme son » ennemy à loing desclairé dans ses lettres, etc.
» Et combien que je lui parlis , comme chacun jour en
> général, sans moy aucunement advertir, il fist lors don » et transport à l'un de ses serviteurs nommé Jeques de p Baudre, chevalier, de toute chevance hérilablement et par » cps lettres, et aussy bien de ce qu'estoit és pays non à
» lui et n'en fus aucunement advertis longtemps après
f mon parlement dudit Duchie *. i
On voit, dans l'église de Nomeny, du côté de l'épitre à gauche, près d'une petite chapelle et sous la balustrade qui en ferme l'entrée, la pierre tombale de Jean de Toullon. Il est représenté armé très simplement de toutes pièces.
L'inscription, usée par le frottement des pieds, est en grande partie fruste , et le chevalier le deviendra bientôt aussi.
Ses armes sont une croix chargée d'un lambel à trois pendants.
t Cuil. Lorr., I. HO 1er, 72, ii» 21.
NOTICE
ENIVERY
Par H. DE BOUTEILLER.
Le village d'Ennery, situé sur la rive droite de la Moselle, à 14 kilomètres de Metz, se recommande à rattention de l'archéologue par un double intérêt : celui qui présente une église dont quelques parties sont très remarquables, et celui qui s'attache aux restes encore curieux d'une enceinte dérensive et d'un antique château ; ajoutons-le aussi, quelques souvenirs historiques viennent apporter à cet intérêt un nouvel et légitime excitant, si l'on veut faire de ce village une étude moins superficielle et ne pas s'arrêter seulement à ce qui frappe les yeux.
Je dois dire que dans ce travail j'avais été, à mon insu, précédé par un de nos honorables confrères, H. de Couët de Lorry, qui a réuni plusieurs pièces d'un véritable intérêt sur l'histoire d'Ennery, et qui les a fait précéder d'un mémoire, fruit de patientes et sagaces recherches, où se trouvent indiqués beaucoup de faits importants. 11 est bien regrettable que ce ne soit qu'à la dernière heure, et alors que cette notice était préparéo^ que j'aie eu communication de ces utiles documents; la valeur de mon travail eût été certainement augmentée par la colloboration de notre confrère, si bien instruit sur la matière que j'avais à traiter. Mais en présence de la modes! ie avec laquelle il insi^te pour laisser son œuvre duus Tombre, je me contenterai
d'emprunter quelques renseignernenls à son recueil , en en indiquant fidèlement la provenance.
Je regrette de ne pouvoir remonter bien haut dans l'histoire du village qui nous occupe, mais les documents, sur les Taits antérieurs au moyen âge, m'ont fait absolument
M. de Couët m'apprend que dans les riches .cartons de la collection Emmery il y avait un manuscrit qu'il croit être de Paul Ferry, et qui portail pour litre : Chronique d'Ennery^ et pour sous titre: Ce qui est advenu en la ville d'Ennery depuis Van 883 jusqu'en l'année 4552. Cette pièce, qui devait avoir beaucoup d'intérêt, a élé vendue lors de la dispersion de ce magnifique cabinet; M. de Couët ignore entre les mains de qui elle est tombée. En J'absence des précieux documents que celle chronique nous fournirait, nous ne pouvons remonter qu'à 1172, année où Tévêque de Metz, Frédéric de Pluvoise, acquit à son église la terre d'Ennery, selon Meurisse ' et les Bénédictins Mais ce ne fut pas pour longtemps, car elle était en 1236 la propriété de Robert, comte de Fleuranges, qui, dans un acte du mois d'avril de cette année, que nous rapporterons plus loin, prend le titre de a sires de Florehanges et d*Annerey. * *
Au commencement du quatorzième siècle elle fut achetée par Thiébaull de Heu, maîlre-échevin en 1314, petit-fils de Gilles de Heu , qui, s'élant établi à Metz à la fin de la première moitié du treizième siècle, comptait en 1250 dans le paraige du Commun; et elle ne sortit plus de cette famille que par son extinction à Metz, vers la fin du seizième siècle^.
• HisL des Ev. de M., p. 522. *
* Hist. de M., l. II, p. 29S.
s Archives départementales, fonds de Saiul-Vineent.
4 Mais tout en devenant propriété des Heu, elle ne cessait pas de rester eomme partie iolégranle dans le comté de Floranges. En d'autres termes elle ne constituait pas un fief immédiat, et c'était au comte de Floranges que ses
défaut.
La Généabgie de la maisoti de Heu , manuscrit de la bibliothèque de l'arsenal , éditée par la Société d'Archéoh logie lorraine , el ôu sujet de laquelle M. le comte Van der Straten nous a donné un remarquable travail, spécialement au point de vue des origines des Heu , contient des renseignements intéressants sur la plupart des membres de cette noble famille. Nous en tirerons quelques Uraits de détails, particulièrement en ce qui est relatif à Ënnory.
c Le dit seigneur Thiébault de Heu, y est-il dit , estoit le pins riche seigneur de Metz. Il acquaistit le fort manoir d^Ennerey, elc. i
Après thiébault de Heu, Ennery passa à l'un de ses fils, Stévenin, dit U derc , qui vivait en 1348 , et après lui à son frère Willaurae, c chevalier d'armeel de Jérusalem , > lequel servit les rois Philippe de Valois et Jean avec un cœur meilleur que sa fortune; car il fut fait prisonnier à la bataille de Crecy et à celle de Poitiers, et revint finir ses jours à Metz en 4373. Il laissa Ennery à son fils unique NicoUe I^'' qui avait, lui aussi, gagné ses éperons de chevalier au service de France et avait pris part à la bataille de Rpscbecque ^
Nicolle 1er possédait Ennery en 1385. Il eut le déplaisir de le voir brûler en 1390, et pour le mieux mettre en état d'être défendu à l'avenir, construisit le donjon.
maîtres devaient foi et hommage. En effet, le recueil de M. de Cooët contient one pièce en date du 23 avril 1^60, intitulée : Dénombrement de Florangçt> portant en marge, de la main de Paul Ferry : Ennery fief de Florangee, et ainsi conçue :
ft Je Collignon de Heu cbewalier filz de feu Hesaire Nioollas de Heu aussi chler, citoien de Mets fay scauoir a tous... que j'ay reprises Je mains et de bouche en fief et hommage de mon très redoupté et bien aymé sgrPhilippes seigneur de Floranges cblier, mon bourg d'Ennery et ce que j'ay k la dicte ville d'Ennery ban finages et territoire et les aultres bans joingi d'entoor de ce qui peult flou voir en fief de mond. 8eig% k cause de sa aeigneurie de Floranges. n
Une pièce authentique, de peu postérieure, montre Ennery fief de l'évéché de Metz. (Voir la eoneultation^ quatre pages plus loin.)
« Cbr. Hug., p. 118. — 6én. des Heu.
Voici les termes de la Généalogie au sujet de cette construction :
c Wonselin, duc de Brabant, brulit Eanery... le dit seigneur Nicole iit faire le donjon d'Ennery. »
Il le transmit en mourant à son fils Nicolle II, dit le baii ou le grant aulmonier, à cause de ses magnifiques aumônes , lequel le conserva jusqu'à sa mort. C'est alors que Nicole 11 ou Collignon de Heu était seigneur d'Ennery * que fut dressée, en 4404, selon toute apparence, la liste des villages et gagnages du pays messin *, liste qui, retrouvée dans les manuscrits de la bibliothèque, fut publiée par M.deMardigny dans les Mémoires de l'académie de Metz. On voit dans cette liste quelle était, à cette époque, la magnifique position de fortune du seigneur d'Ennery. II possédait, en tout ou en partie, les seigneuries de Sainte-Ruffine, Rozérieulles, Ay, Trémery, Chelaincourt , Mancourt, Rugy, Buy, Chieulles, Argancy, Mairoy, Méy, Crépy, Pelire, Aumont, et la Cornue-Géline. C'était le plus grand seigneur de la cité, car à la même époquè il était laié à sept chevaux % et, seul, atteignait ce chifl're, alors que la moyenne des membres des paraiges était à peine de deux.
< Chr. Hog., p. Ui.
* Non» eo extrayons ce qui est relatif k Ennery. EDDery tieol à Collignon de Heu.
En a qneille il ail zxvj feux.
il y ait iiijxx et xij vaiciie.
ilijxx el xvij ehivalz.
c et i¥ porceiz.
iij^ et lxi¥ berbix.
xii chievres.
Le mottrier Collignon de Hen en la dite ville, il ait i fea.
XXX besies cornue, xiij chivals.
XV poreelx.
ij'' et Ixxr berbix.
* Paul Ferry, Obs. sec, l. II.— Bénéd., pr. IV, p. 5i7.
Après Nicole II, la seigneurie d'Ennery passa » en 1462, à son fils Jean, chevalier, mailre-échevin en 1458, lequel mourut dans son châîeau d'Ennery, € en la fleur de sa jeunesse >, dès 4466; . après lui à son seul ûls Nicole UI, alors âgé de cinq ans seuleroenl.
Nicole 111 devint rnallre - échevin en 1485 et mourut en 1535, âgé de 74 ans Il avait épousé en secondes noces, le 6 août 1492, Marguerite de Brandenbourg, fille de Godefroy, baron de Brandenbourg, Marbourg , Escli , Soleuvre, etc., dont nous retiouverons des traces dans les vitraux de l'église. Il en eut, entre autres enfants, Nicole IV Faîné, mort en 1547, chambellan de Charles V, auquel son épitaphe, qui était aux Célestins, ne donne que le titre de seigneur de Vry, mais qui fut, au moins un certain temps, usufruitier d'Ennery. Après lui, s'il faut en croire M. d'Hannonçelles , son troisième frère , Martin, maître-échevin en 1539 et 1547, porta le titre de seigneur d*Em)ery et laissa cette seigneurie à sa fille Elisabeth , née de son mariage avec Anne de Pailly ; laquelle Elisabeth la transmit à son mari Godefroy d'ËItz, baron de Clairv'aux.
Il y a là un point qui aurait besoin d'être éclairci et qui, très-certainement, renferme une erreur chez l'historien de Metz ancien. Il nous est facile, en présence d'une pièce authentique contenue dans le recueil de M. deCouët, d'établir que Nicolas IV de Heu a été marié et a eu une fille nommée Elisabeth. Ce qui est certain , c'est que la possession d'Ennery fut disputée à une Elisabeth de Heu par son cousin Gaspard II de Heu, en 1561 Ce qui est certain aussi.
t La cbromqoe d'Uugtienio et celle de Philippe de Vigneolles renfermeot lie oombreoi reoseignemeDls sar la plupart de ces personsages. — Voir aossi JHeiz ancien 9 art. Hea.
* Il est bien sûr qae les aoteors qai ont donné k Martin de Hea , le mari inalhettreax d'Elisabeth de Raigeeonrt , poar seconde femme Anne de Failly et pour tille 'Elisabeth, ont commis ane errear. Car le manoserit de la biblioihcqnc de TArsenal qui a été édité par ta Société d'archéologie lorraine, et qui
c'est que Godefroy d'EUz possédait Ennery en 1567. Son nom se trouve dans un titre conservé aux Archives, et
est relatif k l'horoscope de Nicolas de Heu, se termine p'r cette mcDlion , évidemment mise après coop, mais contemporaine de l'éTénement et très certainement authentique :
« XV. S' Nicole de Heo, etc. n (Nicole 111).
M XVI. S' Nicolas de Heu> chevalier, seigneur d'Enoery et capitaine de Brie, ot k femme dame Anne de Failly, fille de s*" Jehan de Failly, capitaine de Sancy. ?t
l>e pins la consultation donnée à Paris en en faveur do mineur Goipard de HeUf constate en termes formels que Nicole IV de Ueu, mort le 25 août 1547, n'avait laissé qu'une fille, Elisabeth. Voilk donc deux actes, d'une authenticité certaine, qui donnent à Nicolle l'on la femme, Taulre la fille que MetM ancien attribue h Martin.
Voici le texte de cette consultation, ou du moins la partie qui contient les renseignements généalogiques dont nous pouvons tirer parti pour jeter un peu de jour sur une question bien obscure. Le reste est hérissé de citations latines et constitue une œuvre d'érudition fort profonde peut être, mais singulièrement lourde et pédantesque. Du reste, les légistes de Paris ne semblent pas avoir eu raison, en fait, car Gaspard de Heu ne fut jamais seigneur d'Ennery.
a Veu la copie du contrat faict pour la maison d'Enerey le juillet 1535 des rattifications de feu Cardinal de Lorraine euesque de Metz, adjournement des exploicts faitz par les goouerneur président et ofliciers de l'empereur a Luxembourg allenconlre de Gaspar de Heu s"" de Boy, des lettres patentes de l'empereur datées du 3» octobre 1548 touchant l'enlreteument et conservation des limites de l'empire portant mandement a tous vassaulx et arrier vassaulx de l'empire de défendre et garder les anciennes limites supériorités et juridictions et défense de les confondre aliéner ou submeler a aultres, des reprinses ou adoeuz de fru messire dollignon de Heu de l'an 1486.
H Le conseil soubscrit est d'opinion que le hault chatel et donjon d'Ennery et poarpris d'icceluy entièrement appartient à Gaspard de Heu, fils dudit seigneur Gaspar de Heu, seigneur de Boy et ce en vertu et par le moyen de la paction et convention apposée et stipulée audit contract faict entre dame Marguerite de Braudembourg veuve de feu H'* Nicolas de Heu, en son vivant chevalier, seigneur d'Enery et Nicolas, Robert, Jean, Martin et Gaspar de Heu, masies naturels et légitimes dudit feu chevalier et de ladite dame par lequel ledit chastd et pourpris a été baillé audit Nicolas aisné pour son aisnéage à la charge qu'il ne le pourrait vendre, engaiger, obliger ne partir ou diviser ne mettre hors ses mains et à la charge de le restaurer et entretenir et encore a la charge que s'il décédait sans maales que ledit cbasteau et donjon avec ledit pourpris viendroit et escfaeorait au pins aisné ou hoirs masies descen-
enfin , ce qui esl non moins ccitain , d'après un autre titre authentique , c'est qu'il ne le possédait plus en 4571 , et qu'il y avait alors pour successeur Messire Mangin des n^zanis.
Un troisième titre , de la même provenance', nous apprend que, en 1601, ce dernier étant mort, Ënnery passait à Messire Regnauld de Goz, seigneur de Gfosyeulx.
Mais ces renseignements ne von^ pas plus loin , et ce qu'étaient MM. des Hazards et de Goz , les parentés qui les unissaient peut-être entre eux et avec leurs successeurs, je ne saurais malheureusement le dire.
En 1653, le procès- verbal de visite de la communauté juive d'Ennery faite par Me Andry, conseiller du roi au bailliage de Metz , nous apprend que la seigneurie de ee village appartenait alors au sieiir de Sancé, La Notice de M. de Couët donne sur ce personnage les renseignements suivants : Il y est appelé «r Messire David de Cosson, sieur de Sansey, chevalier, seigneur d'Ennery et de Charly, sei-
iUdU lies masles procrées da feu chcTalier porUnl le nom et armes de Heu,
|K>ar son (reffoods el héritaige , car ladite eoaditioD est advenue par le décès diidil Nicolas sans masies et est ledit Gaspar le jenne hoir masle deseendani de masies procrées dodit fea chevalier et sy est le plus aisné on aagé masies tiescendant desdits masies partant expressément appelé a avoir tenir el posse* der ledit cbasieaii donjon et ponrpris comme son propre treffonds et beritalge à lonjoors pour lui et les siens avecq toutes les libertés ci franchises dMceluy cl Bcans aucune autres charges sinon de se charger du fief envers TEvcsque de Mets dont il mcuU en fief seulement. N'y faict rien que ledit Nicolas esl décidé de laisser Elisabeth de Heu sa fille et héritière car la fille n'est pas appelée and' chasiel et donjon et poorpris, ains expressément exclasc par ledit coniract. Davantage ledit cliastelf donjon et pourpris n*était pas héréditaire and^ Nicolas dernier, car il ne les pouvait vendre ni alliener, ni hipothéqoer et n*en pouvait disposer et sy esloit tenu de restaurer et entretenir comme one chose juste a reslirniion. Aussy il ne Favait que par le moyen dod* contraet et aux charges et rondiiions d'icelluy tellement qu'il ne l'enst peu et ne pouvait transmettre a ses héritiers comme more et solido héréditaire. Car loat aio«\ qu'il n'en cnsi peu disposer» etc. h • i Arch. de la Mosrilc . — Fonds Saiut-Vtncenl.
gneur voué d'Ay et Treinery, capitaine et gouverneur pour le roi du château dudil Ennery. » M. de Couët incline à penser qu'il pouvait appartenir à une ancienne famille de Cosson, originaire de la Saintonge et du Périgord.
En 1667, une ordonnance royale qui oonfère le titre de commandant du château d'Ennery au sieur Berot, seigneur de ce château, nous permet de reconnaître, sous Torlhographe défectueuse de ce nom, M. Louis de Belcaslel de Berault, lequel devait être, en 1682, bailli de Metz, selon M. Michel. (Biographie du Parlement de Metz.) M. de Hérault le laissa à son gendre^ M. d'AudifFret, qui appartenait à une famille d'ancienne chevalerie, originaire du Dauphiné, et encore maintenant honorée par les grands emplois et les grands services de ses membres. Un acte d'admodialion, à la date de 1716% qualifie M. Jean-Baptiste d'AudiiTret de « seigneur de Saint-Paul et d'Ennery, comte de Thesey, envoyé extraordinaire du roi auprès de Son Altesse le duc de Lorraine. » En 17S5 il eut à soutenir un procès contre les chevaliers de Halte, au sujet d'un abus de juridiction , et ce procès donna lieu à un factum dehuit pages in-folio , imprimé à Metz chez Antoine, et qui fait partie du recueil dô M. de Çouët.
En 1733, ce seigneur étant mort, Ennery re^ta à sa veuve, M»n« Anne-Charlotte de Belcastel *. Elle l'avait encore en 1741, époque où elle eut de nouvelles diflicultés avec les chevaliers de Malte, au sujet de quelques cens, lorsque l'ordre de Malle lit rédiger le pied-terrier qui est conservé aux archives
En 1742 elle vendit la seigneurie à M. Abraham- Joseph Michelet, écuyer, conseiller secrétaire du roi en la chan-
< Titres de propriété d*Ennery.
* Idem.
' Arrliivo» dépaHemonlal«*s. — Fonds des clicvalim dt Malle.
lit
cellerie établie prés le parlement de Metz, lequel devait, en prenant le nom d'Ennery, lui donner une véritable illustration scientitique. M. d'Ennery passait en effet, et à juste titre, pour l'un des maîtres de ta science numismatique de son temps. Son cabinet, qui comprenait 22,000 pièces, n'avait pas d'égal en Europe, et la dispersion de ce cabinet qui suivit sa mort, arrivée en 4786, fut un événement dont s'émut tout le monde savant.
L'acte de vente d'Ennery à M. Michelet indique l'importance de la seigneurie. Il y est dit qu'il en est le seul seigneur; que l'acquisition comprend : c la terre et seigneurie du village et ban d'Ennei7, consistant en haute, moyenne et basse juslice, droitures, cens, rentes, droits seigneuriaui, château, basse^cour environnée de fossés à eau, etc.. »
En 175jL M. Michelet d'Ennery vendit son domaine à M. Louis-Auguste Goulet de Rugy, capitaine de la grande fauconnerie de France ' ; mais il paraît qu'il eut du regret de cette vente, source peut-être dè quelque embarras pour porter le nom sous lequel il était universellement connu, car peu d'années ensuite il en redevint acquéreur pour la somme d'environ 400,000 livres*. On peut supposer que sa fortune, amoindrie par les excessives dépenses qu'il fit pour agrandir son cabinet, ne lui permit cependant pas de conserver longtemps le luxe d'une fortune territoriale ; car on le voit, en 1767, mettre de nouveau Ennery en vente, et le céder, moyennant 120,000 livres % à M^xMichel Pothier de Fresnoy, seigneur de Maizeroy, d'une famille originaire de Paris, lequel, selon M. Michel, venait se fixer à Metz avec le litre de f conseiller, notaire, secrétaire du rot en la chancellerie du parlement de cette ville, ji en sorte qu'il aurait succédé à M. Michelet d'Ennery è la fois dans sa seigneurie nt dans ses fonctions. M. de Conët, que l'on peut croire bien
« * *• Tim»? iii* p.opriélé «t'Rnnerv.
informé , puisqu'il esl question de son bisaïeul , lui donne les qualifications suivantes: c écuyer, seigneur d'Ennery^de Fresnoy, de Mai2eroy et de Mancourt, seigneur voué d'Ay et Trémery» directeur général des hôpitaux des armées du roi, contrôleur des guerres, conseiller et secrétaire du roi, maison et couronne de France, i
M. Potbier ajouta à son nom celui de sa terre, et (ut connu sous la dénomination de Potbier d*Ennery jusqu'à sa mort arrivée le 12 avril 1788. Il avait 76 ans et fut enterré dans l'église de Maizeroy. Le domaine d'Ennery passa alors à son fils aîné, M. Pierre-Mtcbel Potbier de Fresnoy, commissaires des guerres, lequel avait épousé de Faultrier, fille du colonel du régiment de Metz«artillerie , et mourut dans l'émigration, en i797, sans laisser d'enfants. Ennery devint alors la propriété de sa sœur, M^^e la ^aronne de Domraartin Fontenoy, et à la mort de cette dame, arrivée en 4809, passa à ses enfants, le baron de Dommartin son fils et le baron de Couët de Lorry son gendre, lesquels le vendirent en 4812 à M. Purnot, notaire à Metz. A la mort de ce dernier, le château fut acquis par M. Hébert, ancien capitaine du génie, qui l'habite, et qui y a installé une distillerie importante.
Après cette sèche énumération des maîtres au nom desquels se rattache la propriété du château d'Ennery, nous allons recueillir tous les faits qui s'y rapportent, contenus dians les chroniques messines, car les dépôts d'archives communales et départementales ne nous viendront malheureusement pas en aide. Dans les premières, les liasses se réduisent aux faits locaux les plus complètement insignifiants ; dana les secondes, au nom d'Ennery, il n'existe absolument rien. Les archives de quelques couvents ne sont pas, il est vrai, consultées tout & fait sans fruit ; mais pour ce qui lient à la fois à l'histoire générale du pays et a l'histoire particulière du lieu, nous ne trouvons que quelques renseignements çà et In répandus dans nos chroniques. Occupons-
aous donc 4e xémir m faisceau ces rei^seîgnements épars, sans eii dédaigner aucun.
Nous ne trouvons nulle pari la date de la construction d4i château d'Ennery, mais nous ne devons pas douter que dàs le quatorzième siècle il n'ait eu une certaine importance par la profondeur de ses fossés et la solidité de ses remparts. La généalogie des Heu le qualifie, vers 1325, de forte maison. Le doyen deSamt'ThiébauU, en en parlant à la date de 1413, lui donne le nom de forteresse \
heDictiormaire historique de la Moselle ^ de M. de Vivtlle, et après lui la Statistique^ de H. Verronnais, disent que < la ville de Mets possédait àEnneryun château défendu par des soldoyeurs f etc. Il n'est pas possible d'admettre le fait en ces termes. Le château d'Iilnnery n'était pas la propriété de la ville. Seulement, comme dans beaucoup de châteaux et de maisons-fortes du pays messin, le conseil de la cité, en cas de guerre et d'invasion, se chargeait d'y assurer les moyens de défense en y envoyant des soldoyeurs et des ca^ons^ Mais ce n'était qu'un acte momentané d'occupation destiné à venir en aide aux combinaisons de la défense générale, et qui n'impliquait en rien de prétentions à la propriété. Cependant dans des temps de troubles où le pays messin était exposé à des ravages incessants, de la part dees maraudeurs et des pillards que traînait alors derrière elle toute armée en campagne, il y eut cërtainement à Ennery, comme ailleurs, des garnisons permanentes pour défendre les environs contre ces excursions désastreuses, mais tpujours avec les mêmes réserves quant au fait de la propriété. C'est ainsi que je trouve, en 1544, Nicolas d'Âltorf, ca/)>toine d'Ennery *^ et en 1585 Jean de Boette occupant les mêmes fonctions.
« u Ba .1412, li «Im Nicole de Hea avoU ta fooriereiie d*Aiiierey. n > n est vrai qae celte position ^fiinble Ipi }v^9r de gnmds loiairs ^ ar par an acte passé entre lui et Calais de la Barre, gottveiimeHr de la oommatderie
Ce fait est encore bien plus formellement indiqué dans le procès-verbal de Tenquêle juridique qui fut faite, en 1653, sur les juifs du pays messin, par ordre du maréchal de Schomberg, car il y est dit que le magistrat chargé de l'enquête élant arrivé à Ennery, « il a été d'abord au château dudit lieu et a demandé à deux soldais qui se sont présentés à la porte, si le sieur de Sancé, capitaine dudit château, y était, etc. » Mais il faut ajouter que dans le cours du procès-verbal l'on trouve un autre renseignement qui fait voir sous un jour diflerentla position du sieur de Sancé. Il est dit en effet qu'il est seigneur du lieu, à telles enseignes que ( chaque famille juive lui donne par an 18 francs messins par forme de reconnaissance, à cause qu'il est seigneur du dit village d'Ennery. »
Cette cumulation du titre de capitaine et du titre de seigneur ne peut pas s'appliquer aux deux autres gouverneurs sus-nommés puisque nous savons quels étaient, à leur époque, les seigneurs du village et les maîtres du château, Nicole de Heu d'une part, Mangin des Hazards de l'autre.
Le brevet de commandant du château d'Ennery pour M. de Berault est un document bien plus décisif et qui montre qu'Ennery, au dix-septième siècle , était tout à fait passé à l'état de forteresse classée et à la nomination du roi.
Voici les termes de ce brevet * signé Louis, et plus bas Letellier :
c Le Roy ayant jugé nécessaire pour son service de faire establir garnison dans le chasleau d'Ennery au pays messin et voullant pourvoir à ce qu'ille y soit commandé par une personne capable de s'employer utilement à la garde dud^ chasteau. Sa Majes^^ a choisy
do petit Jehan à MeU ; il prend pour trenle-lrois ans TadmodiatioD dei biens qoe l'ordre possède k Eonery, pour les exploiter à son profil.
« Hist. de H. par les Bénéd. 111, p. i09.
• Recveil de M. de Couet, p. 4.
etordonné le Berot, à qui il appartient, pour avoir ied^ commanderoent, ordonner aux gens de guerre estant et pouvant y estre envoyéz en garnison ce qu'ils y auront à faire pour le service de Sa M'^ et gnalement faire auec la d^® garnison pour la garde dud. ch*" qu'il verra estre neces'® et à propos mandant et ordonnant Sa H*^ aux d^* gens de guerre de recognaîire led' S' Berot, de luy obéir en tout ce qu'il leur ordonnera pour l'exécution de la pn^*. Fait a Paris le 10 Décembre 1667. >
Voyons maintenant la succession des faits historiques , militaires pour la plu[)art, qui se rapportent au château d'Ennery.
Le doyen de Saint-Thiébault nous rapporte, à la date de 1385, un fait qui montre que Nicole de Heu était tout à fait dans le parti de l'Évêque, et Ton ne saurait s'en étonner puisque Ton sait que les titres de Sénéchal et Chambellan de rÈvéché étaient héréditaires dans cette famille. II nous apprend que, en 1385, Ennery reçut des hôtes assez menaçants* pour la paix de la cité. C'était le comte de Saint^Pol^ ïirère de TEvêque de Metz, Pierre de Luxembourg, qui venait avec 120 lances et 150 arbalétriers se plaindre de ce que c on empeschoit la iustice que son freire faxait. > Il était question des treize ewardours qui avaient été faits l'année précédente et qu'un certain parti avait < bien envie de défaire. » Le comte de Saint-Pol resta trois jours à Ennery^ chez Nicole de Heu, et voyant que les choses étaient en ordre à Metz, il se retira avec ses troupes sans avoir rien entrepris contre les bourgeois. Ce ne fut qu'un peu plus tard qu'il commença ses hostilités.
La généalogie des Heu nous indique fort sommairement le fait de l'incendie du village par Womelm^ duc de Brabant, en 1390, fait que nous avons déjà rapporté et qui y est présenté comme représailles de la prise de Thionville. On peut supposer que c'est là un épisode de la petite guerre suscitée contre Metz par Thillement Voise, compétiteur de Pierre de Luxembourg au siège épisoopal de Metz, à laquelle
prirent part le duc de Julîers, le sire de Boulay et d'au 1res seigneurs *, La prétendue prise de Thionville serait alors celle de Neufchâlel devant Thionville.
On trouve dans les Bénédictins * le récit, fait à peu près en ces termes, d'une attaque dont Ennery fut l'objet en 1420:
« En 4420, uti seigneur lorrain, Ferry de Chambley, de coùcert avec le duc de Lorraine, s'empara de la forteresse d'Ennery par trahison. Les Messins auxquels elle appartenait la réclamèrent et le duc la rendit (Cbr. Doy. s' Th. ~ 1420). » Mais cette querelle fut, d'après ces historiens, avantageuse à la ville ; car < en représailles ses soldoyeurs attaquèrent, prés de Mailly, une troupe de cavaliers lorrains, tuèrent 200 hommes, et la ville ne voulut entrer* en accommodement qu'au prix de la pension de 3,000^ que la ville payait au duc Charles ^. >
Voici comment la chronique d'Huguenin rend compte do cette agression :
< Au dit an (1419) messire Ferry de Cbamblé chevalier, assez à légière cause^ comme l'ung des féodalz et hommes du duc de Lorraine, et n'avoit nulle puissance lorsque ce ique le dict duc luy en bailloit , fist la guerre à ceulx de Ûets et fist grosses courses et dommaiges à Chairlay et en les villaiges au hault chemin et gaigna Ennery par trayson comme le trouverez cy-après et la mist en la main du duc
i BéBéil. U , p. 898.
t Béoéd. II, p. 619.
s La Chronique rimée dit sur le même sujet :
Messire Ferry de Cbamblez Ait quatre cents assemblez Et 22 avec^ c'est le nombre.
Fit k la cité grand encombre Ils prirent le château d'Ennery Par un traistre mal noury Que louait le propre seigneur Auquel il fut \t traditeur.
de Lorraine jusqu'à la fia de guerre > et fuist en force d'armes ^ trois jours au pays de Mets par la puissance et volloir du dict duc. Pour laquelle guerre à apaisier le dict duc emporta seize mil florins de la cité et rendit à ceuh de Mets la forteresse d'Ennerey et quicta une painsion qu'il avoit y chascan a Mets, de lij^ francs et les areraiges 4|uî montoient bien à cinq mil et encore aultres choses. >
A l'année 1420 vient le détail de la prise à'Eanery racontée en ces termes :
< Au dict an durait encor la guerre entre la cité de Mets et mess. Ferry de Cbambley, pourtant qu'il ait esté coQsantant de prendre la forteresse d'Ennery» laquelle fut prise par un thraystre nommé Henry le Baihignon de quoy on ne se gardoit. Car Collignon de Heu> seigneur dudit lieu, lequel il avait servy, se fyoit grandement en luy et avoit ordonné que toutes foys que le dict Henry son serviteur venroit , on luy ouvrisl la forteresse ; lequel Henry fit semblant qu'il voUoit ameneir chers et cherrettes pour du vin et y avoit sur les dicts chers des tonnelz pleins de gens de guerre qui prindrent la lorteresse. El incontinent Winchelin de la Tour estant assez près à grand gens approuchérent et entront dedans et la délivront au duc Charle de Loheraine qui pour le tamps estoit allié à la cité de Mets et avat iij^ frans de painsion pour chascun an et debvoit gardier et deffendre tout le pais de ceulx de Mets et Tavoit scellée par sonsceil... et dura ycelle guerre jusques en mois d'octobre par M. iiif et xxiij que paix en fut faicte et fut la painsion quiclée, la lettre délivrée et cassée , la forteresse d'Ënnery randue à ceulx de Metz les arrieraiges quictés et eut le duc de Loheraine de la cité xvj™ frans.
> Et au dict an meisme, le dit Henry fut rencontré dea soldoyeurs de Mets et fut prins et amené a Metz et mis au pillons, puis trayné au pont des morts et là fut decartellé et furent les quairtiers mis à des potences devant les portes. >
En 1444, Ennery subit un nouveau siège. Les escorclieurs, Français et Lorrains, qui faisaient le siège de Metz, préludaient u la prise de la grande ville par celle de toutes les forlei^sses qui dépendaient de son autorité et que gardaient ses soldoyeurs. C'est la chronique dite de Praillon qui nous donne ici tous les détails.
Le 18 septembre, au nombre de trois mille < ils passent par risle du Pont des Morts, menants cherts et cherrettes chairgiés de bombardes et aultre artillerie, et en allant devant Tallange, la gaingnont sans assault et y mirent garnison. Après en allont devant la forte maison d'Ennery appartenant au bon aulmosnier Collignon de Heu, il y mirent le siège et y avoit dedans icelle plaice pour la gairder douze soldairs de Mets et plusieurs bons hommes villageois et biens innumérables et estoit bien gairni d'artillerie, de vivres et aultres choses nécessaires qu'il y appartenoit à avoir pour la défendre. »
Le même jour ils mettaient le siège devant la forteresse de Vry qui devait se défendre avec une admirable énergie et soutenir pendant trente-deux jours une canonnade à la suite de laquelle elle fut prise d'assaut. Les défenseurs d'Ennery n'eurent pas une gloire égale. La chronique contient une double mention de leur défaite à seize jours d'intervalle :
« Le vinglroisième jour de septambre par Iraicliè fut rendue la forte maison d'Ennery, pauvrement et meschamment, par ceulx qui la debvoient gardier aux quelz on avait grant liance »
« Le neufvieme jour d'octobre, en icelle mesme nuictée fut rendue et délivrée en la main desdicts francoys escorcheurs la forte maison d'Ennery qui estoit garnie de toutes choses nécessaires et estoit peu endommagée et estimoit on les biens qui furent trouvés en icelle à plus de six mille florins >
Le doyen de Saint-TliiébaQlt fixe aa 8 octobre u la prinse de la foarle-
Les auteurs du Siège de Metz en i444 ' ont laissé éntièrenient de côlé l'indication relative au 23 septembre. Ils rendent hommage à la vaillance des défenseurs d'Ennery et se coolentent de fixer le terme où s'arrêta leur résistance. Pour moi, je crois qu'il n'y a là ni erreur ni double emploi. J'incline à croire que, selon un arrangement fort ordinaire dans les guerres du moyen âge, les défenseurs d'Ennery, dès le quatrième jour de l'attaque, alors que la forteresse était encore « fort peu endommaigée » firent c pauvrement et meschamment » leur soumission,, à la condition que les hostilités seraient dès lors suspendues et que s'ils n'étaient pas secourus dans seize jours, ils remettraient la place entre les mains de l'ennemi; ce qui eut lieu.
Quoiqu'il en soit, les Français, appréciant l'importance stratégique de leur conquête, y mirent une forte garnison composée de douze cents cavaliers du corps d'armée du maréchal de Lobéac
Peu après, un lieu très voisin d'Ennery fut le théâtre d'un engagement sérieux, non sans gloire pour les armes mes« sines. Laissons parler le chroniqueur :
( Le mercredi 30 décembre, environ les vi heures à la nuyt se partirent de Metz c soldairs et avec eulx xij<^ piétons bien embaitonnés pour en alleir devant Tallanges où estoient assemblez plus de mj^ hommes d'armes escorcheurs... et quand on vint devant Tallange ceulx de dedans qui esloient prouveu et eulx fortifiiés se mirent en bonnes deffances et navront plussieurs gens de Mets... mais eulx, pour iceulx vangier les assaillent vigoureusement et en tuont plussieurs. Et ceulx de la garnissons d'Ennerey vindrent pour
teresse d*Annerey, etc. n Celle différence d'un joar s'explique sans doute par Tincerlilude de l'heure de la nuil où fut livrée la place. ■ De Saaicy et Hnguenin, Siège de Metz, p. 92.
^ État de» garnisom françai$e$, (Bibl. M. mss.) ii A Bnnerey des gens da maréchal de Loyecque... xij<^. n
passeir la rivière et donneir sur nos gens qui estoient à Vassault que d'eulx ne se donnoient gairde, les quels se retournent vittement contre iceulx et les repoulsèrent sy verdément qu'il y en oit xxxvj des noiés de la dicte gftrnktsmis d'Ehnerey avec leur chevaulx. »
Le coup dirigé contre Tallange échoua dioAc saM déshoDfnear pour les Messins. Le 15 février, une nouvelle tentative, un peu moins sérieuse du reste, ne donna pas pkie de résultat.
( Ledict jour, ij<: et xxxv piétons partirent de Mets e» des neif et allant aval Tyawe à leurs avantures sur les francoys qui estoient logiés ez garnissons d'Ennery, Talangeet auitres, dont ils furent accusieir et en grant perih et demeuroiit ij jours. La fortune leurs tourna bien... car ilz revindrent sans rien perdre. »
Je crois qu'on peut ajouter à la phrase de la chronique € et sans rien gagner non plus. »
Enfin, à la suite de la paix proclamée à Metz, le 5 mars, les fortes maisons du pays messin rentrèrent entre tes mains de leurs seigneurs, mais pas tout de suite, car les routes n'étaient pas sures, et les écorcheurs ne montraient que peu d'empressement à rendre leurs conquêtes. Cependant il fallut bien qu'ils finissent par là, et le 18 mars, les portes de la ville s'ouvrirent et donnèrent passage h toute une multitude empressée d'aller retrouver sa demeure champêlre, château ou chaumière, si toutefois elle avait échappé aux destructions sans nombre qui attestaient par des ruines fumantes la funeste invasion que le pays avait subie. Ainsi durent faire les bonnes gens d'Ennery et le seigneur Collignon de Heu lui-même , que celte guerre avait fort appauvri.
En 1461 *, Ennery et ses environs furent ravagés par la
< Ghr. Hag.> p. 292.
garnison de Tbionville dont JeoiTroy La Hière, bailli de Cbauraont en Bassigny, était capitaine pour le roi de France. Un grand nombre de bestiaux furent enlevés dans cette ex* péditton qui semblait être le préliule d'une nouvelle guerre plus sérieuse. Mais sur ces entrefaites le roi de France mourut et les hostilités en; resterai là.
Cependant nous pouvons dire aussi quelques mots des seigneurs d'Ennery. Quoiqu'ils ne présentent pas des figures historiques de premier ordre, ils ne sont pas non plus à dédaigner.
€ Le 7 juin 1462 mourut le seigneur Collignon de Hea, l'aman, qui^à cause de ses magnifiques aumônes, fui nommé le grant anhmnier^ et à la fin de ses jours il recommanda à Jehan de Heu, son fils, qu^il eut toujours c les poores gens pour recommandez en sa mémoire. > Et JebaR de Heii eut »n fils nommé Collignon comme son aïeul c lequel ensuyvant é&vi granl peire faisait toutes pareilles œuvres. »
Jehan de Beu était aussi on beau caractère et justement honoré de la confiance publique. Lorsque, en 1463, s'éleva entre la ville et Tes cbanoiies une sérieuse querelle, dont le récit est tout au long dans la .chronique Huguenin (à la date de cette année), il jona un i-ole de conciliation au milieu des esprits aigris et irrités, et fut chargé d'aller, en l^ô^, solliciter du pape le retrait de sa sentence d'excommunicalion fulminée par lui contre la cité. Après y avoir réussi, il alla faire le pèlerinage de Jérusalem et des autres lieux saints, et n'en revint que le 10 février 1465 (ancien style, c'est-à-dire 1466), ayant perdu en mer son compagnon Geoffroy Papperel. Peu de temps après son retour il mourut à Ennery, dans la force de l'âge, ayant été précédé dans la tombe par sa femme et ses deux filles.
En 1488, Nicolle de Heu épousa Catherine de Gournay, et les gens diEnnery vinrent se divertir aux fcles de son mariage. Est-il maintenant, en notre époque, de luxe des noces princières comparables à celles-là ? Laissons parler le chroniqueur.
< A icelles noces il y oU grant festes et environ deux mil personnes : furent mis les seigneurs et gens d'église en Tostel Pierre Baudoche devant Tospitaul : les dames, bourgeois, bourgeoises, merchants et merchantes en Tostel dudit seigneur Nicole de Heu : les gens de mestier en Toslel du seigneur Antoine de Port-sur-Saille ; les gens de villaiges qui estoient bien'mil personnes en Tostel Burthemin le cuisinier daier Saint-Simplice. Encore y eult il bien xij.c pouvres. Cy fut donné à chescun une choppine de vin, une grosse miche et une pièce de chair; et y avoit xxxvj menestrez juant tous d'instruments différons. »
En 1488 *, au commencement de novembre, la cité informée que Le Hurte, prévôt d'Arlon, le comte de Linange, celui de Fenestranges et d'autres seigneurs se préparaient à envahir le pays, leva 3,000 hommes bien armés et les envoya occuper Vry et Ennery. Puis, au bout de quelques jours, on se contenta de faire occuper le château par quelques milices formées des bonnes gens des environs, et enfin, l'orage étant dissipé, on les licencia.
La guerre de 1490 avec la Lorraine épargna Ennery, quoique la plupart des villages du pays messin fussent ravagés. Il est plus que probable que ce fut une bonne garnison enfermée dans ses murailles qui lui valut ce privilège, car les villages voisins , Argancy, Olgy, Malleroy, furent pillés et incendiés'» Cependant le 17 juin, le capitaine Laburle, qui commandait à Sierck , étant venu avec cent cinquante chevaux, après une escarmouche générale qui avait eu lieu 1q même jour, c bouteir les feux, » vers Ennery, fut vivement poursuivi et mis en déroute par Jehan le Gournais, A la tête de quatre cents cavaliers messins. Ce dernier se comporta si vaillamment qu'il se couvrit de
« Jetn Aabrioa.
* Chronique HugoeDîo, p. 919.
gloire. 11 reçut Irois blessures et eut Thonneur de jeter par terre le chef du détachement erinemi. C'était, du reste, un brillant homme de guerre que Jehan le Gournais ; quoi* que petit et contrefait , il n*y avait pas à Mèlz un chevalier qui le valût.
Ce fut le dernier acte de la guerre que, trois jours après y l'archevêque de Trêves termina par un traité.
En 1490, Nicolle de Heu, nommé maître-échevin pour la seconde fois, le 23 septembre, en remplacement de Perrin Roucel, mort de l'épidémie, ne put se résoudre à quitter si vite sa plaisante demeure d'Ennery. Il obtint par un privilège spécial l'autorisation d'être un mois hors de la cité en; se faisant ung lieutenant à sa place, 11 choisit le sieur Mathieu de Gournay pour son lieutenant et s'en alla passer son mois de congé à Ennery. Mais au mois de novembre suivant cette demeure était attristée pour lui par un grand deuil. Sa femme Catherine de Gournay, qui y était restée dans l'espérance d*éviter la maladie régnante, en fut atteinte; ramenée mourante à Metz, elle expira le 28 novembre.
Le 6 août 1492, Nicole de Heu, qui avait mérité d'être appelé comme son grand-père , le grand aumônier, épousait en secondes noces Marguerite de Brandebourg c et y eult grand triomphe. >
En 1493, une attaque imprévue et désastreuse porta le ravage à Ennery et dans plusieurs villages voisins. Au moment même où le duc de Lorraine , redevenu ami de la cité , lui envoyait 150 chevaux sous la conduite du comte de Salm, pour l'aider à déloger les Bourguignons qui faisaient do grands ravages dans le pays, on apprit que Bernard de Luxembourg, maitre-d'hôtel du marquis de Bade, alors gouverneur du Luxembourg, et le seigneur de Bourcette, étaient venus avec 400 chevaux, sans se faire précéder d'aucune lettre de défi et sans avoir la moindre plainte à présenter pour justifier leur aggression, € bouteir feux â Ënnery, Ârgancy, Charly, etc., et avoient prîns bestes et
gens autant qu'ilz en peurent troweir et emmenoient tout avec eulx*. >
Le 29 octobre , une journée amiable eut lieu à Thionville au sujet de ce révoltant attentat contre le droit des gens, mais elle n'eut pas de résultat. L'empereur donna l'ordre aux deux nobles pillards de tout restituer et de réparer les dommages qu'ils avaient causés. Sur leur refus, il les assigna devant le parlement de Matines , mais ce ne fut que le mois suivant que la paix se fit à Trêves avec l'intervention de l'archevêque.
Nous trouvons dans les Mémoires de Philippe de Vigneulles un souvenir tout différent de ceux que nous venons d'évoquer. Il a trait à Tan 1519 et offre un épisode des amours du duc de Suifolk, dit Blanche-Rose, avec la belle Sibille, la perle des marchandes de Fournirue.
Le duc de Suffolk, attristé de la mise en prison de sa chère Sibille, s'en alla à Ennery au château de sire NicoUe de Heu pour < illec passer melancholie et pour passer son deuil » mais y quelques jours après , se promenant aux champs pour se distraire, il pensa tomber entre les mains de plusieurs Allemands que Nicolas, l'orfèvre, le mari outragé, avait réunis et soudoyés pour lui faire un mauvais parti ; effrayé de ce danger auquel il n'avait échappé que par miracle, il alla demamicr un asile pins sûr aux murailles de la cité de Toul.
C'est à peu près à cette époque, où se passa cette histoire amoureuse qui émut si profondément la population messine, que les principaux seigneurs de la cité commencèrent a prendre l'habitude de changer leurs noms patronymiques en leurs* noms de terres; que Nicolle de Heu devint M.d'Ennery, comme Nicolle de Raigecourt devint M. d'Anserville, comme Anne Remiot devint tA^^ de Mardigny, et que les
* Jehan Âukrio». — Chr. Hug., p. 893.
maisons qu'ils habilaient devinrent de môme l'hôtel d'Ennery, la maison de Mardigny et ainsi des autres.
En 1528, le château d'Ennery vit se passer des scènes assez scandaleuses et qui témoignaient de peu d'accord entre les enfants de sire Nicole de Heu. < Au mois d^apvril , dit la chronique, trois jours après Pasques, estoient a Ennery Robert de Heu et Jean son freire, dont Nicolle, leur ainé freire, (lequel élail justement celle année-là maître-échevin à Metz) envoya un sien serviteur au dit lieu d'Ennery : là lui estèrent les deux frères son cheval et ce qu'il avoit et voult on dire qu'ilz avoient coppé les oreilles au dit cheval et les avoit envoyées a leur frère sf^ Nicolle de. Heu, cW»er, lequel cela vu, envoiait ung sien paige devers eulx pour lui dire qu'ils renvoiassent le dict cheval. Lesquels enfans prinrent le paige et le baflirent de verges et prinrent le pourtier et le menèrent en prixon pour ce qu'il avoit laissé entreir le paige dedans le chastel. * » On voit que ces jeunes seigneurs de Heu avaient des habitudes de violences assez blâmables. L'un des deux, Jehan, devait la même année chercher querelle à la cité pour le fait d'intérêts mal réglés entre lui et le redoutable François de Gournay. Mais cela ne louche pas l'histoire particulière d'Ennery. Nous n'avons rien de plus à en dire.
Voilà les principaux traits de l'histoire d'Ennery durant ce que j'appellerai la partie militante de nos annales messines. Ce qui suit eut évidemment un caractère plus pacifique et par conséquent moins saillant. Nous ne saurions guère ajouter à ce que nous en avons dit dans la chronologie des seigneurs d'Ennery. 11 y a cependant à écrire encore un petit chapitre ecclésiastique pour compléter notre notice.
Outre la seigneurie d'Ennery, possédée par les Heu et par leurs successeurs, il y avait en ce village d'autres pro-
< Chr. Hug., p. 832,
priétés qui ont laissé des traces dans les archives où doit fouiller quiconque s'occupe de notre histoire locale. C'est ainsi que la comroanderie du Pelit-Saint-Jean de Metz, c'est-à-dire de l'ordre de Malte, possédait à Ennery une très belle ferme composée de plus de deux cents jours de terres et de dix-huit fauchées de prés, ainsi que quatrevingt-trois arpents de bois. Il est déclaré dans le pied terrier de 1744 conservé aux archives de la Moselle, que ces biens f ont toujours été francs et quittes de tous cens, dixmes et redevances quelconques comme étant de l'ancien fonds et patrimoine de l'ancienne commanderie. i
Une pièce, conservée aux archives de la maison de l'ordre de Malte à Metz, indique le point de départ de cette propriété qui se sera sans doute grossie depuis par acquisitions ou héritages. Elle rappelle l'acte de vente < de 66 arpents de bois lesquels ne sont d'aucune juridiction, mais sont vendus en nature de franc-aleuf aux frères de Saint-Jean de Jérusalem par sire Mathieu , chevalier d'Errancy, Elisabeth sa femme et leurs autres héritiers, ainsi qu'il appert par lettres passées devant Rev. Jean^ évéque de Metz, en janvier 1237, au temps que frère Ponce était bailly des maisons de l'hôpital de Jérusalem en Lorraine. >
Les chevaliers possédaient encore quelques censines à Ennery. Voici une pièce conservée aux archives de la Moselle qui indique l'établissement d'un des plus anciens de ces cens. « Cognue chose soit a tous que freire Girars d'Ainery, maislre en l'ospilail en chambres, ait aquestait à tous jors pour la mason de Tospital, a Hawiette la fille Lowion d'Ainery vj d. de cens chascan sur la
' Pied terrier de la C^* du 6^ Jean, élabli le U avril i7U, à la reqaeite dd Esselin, sobstitut de Jacqaes-Fraoçoîs de Gbambraa, bailly, graud'croix de l'ordre de Jean de Jérusalem, commandeor de la com>'® de Vircoart et de celle magistrale da P' Jean de Mets, les vaisseaux de son ordre. (Arch. de la Moselle.)
mason a Enerey qui fat Lowion son peire, etc. > (Dalé de Noël 4261.)
La propriété d'Ennery était encore, en 1771, dans la même situation. Le terrier établi à celte époque, d'après l'ordonnance de Messire Antoine Ciriac de Rohan, bailli-grand*croix de Tordre, capitaine-général des escadres et commandeur du Pelit-Saint-Jean , n'indique aucune modiflcation, et il ne devait pas s'en produire jusqu'au moment oii la vente des biens du clergé devait la faire changer de maître.
Les chevaliers de Malle ne possédaient pas de maisons à Ennery, c'est sans doute pour celte raison qu'ils ne figurent pas dans la liste des villages et waignages du pays messin, au commencement du quinzième siècle, publiée par M. de Mardigny dans les Mémoires de l'Académie de Metz : on voit cependant que déjà à celle époque, et depuis plus de deux cents, ans ils y étaient seigneurs terriers.
Le souvenir des chevaliers de Malte s'est conservé dans le village à l'état traditionnel. On y dit que la petite chapelle de la Belle-Croix était le lieu de leur veillée des armes, et qu'ils y passaient la nuit qui précédait leur réception au titre de chevalier. Tradition évidemment mal fondée, puisqu'ils n'avaient pas à Ennery de maison de leur ordre, et que d'ailleurs cet édicule, ouvert à tous les vents, ne pouvait en aucune manière convenir à cette pieuse formalité, mais tradition qui indique la persistance des souvenirs historiques, même quand ils se dévoient hors de la vérilé.
Les Bénédictins de Saint-Vincent de Metz avaient aussi à Ennery des droits de propriété, et en même temps des droits de revenu qui ne reposaient pas directement sur la possession du soL Leurs biens fonciers paraissent y avoir été peu importants, et ne pas être restés bien longtemps entre leurs mains; j'ai cependant trouvé une reconnaissance de Collignon de Heu, du 2 octobre 1441, qui s'engage à leur payer 22 sols messins de cens pour location de deux pièces de terres, et une autre» de 17 sols messins» passée par le mairç
d'Àrgaocy, un peu plus tard, pour aoenseioeiit de deux autres pièces*.
Mais ce qui avait plus de valeur, c'était le patronage de l'église d'abord, et ensuite certains cens et dirnes dont, il est vrai, la possession finit par leur être disputée et cessa de leur appartenir. Dès la fin du douzième siècle, l'abbaye de Saint-Vincent était pourvue du droit de patronage de l'église ^ Bertrand, cvéque de Metz, le lui confirma le^i novembre 1181, et le pape Céleslin III le eonîiirma pareillement le 13 mai 1199. Un peu plus tard cette abbaye s'enrichit d'une libéralité importante par la donation de la moitié des dîmes d'Ennery que lui fit Robert , sire de Fleuranges, en avril 1236, donation dont une copie du seizième siècle est conservée aux archives départementales et qui commence ainsi :
« Je Robert sires de Florehenges et d'Annerey, et dame Daunet ma femme, donne en almones a l'abbeyt et a conuent de sainct Vincent de Mets le tréfonds des trois parties de ma moytié des grosses et menues ditmes d'Annerey etc. »
Cette donation est revêtue du visa de Tévéque Jean d'Apremont, en ces termes :
« Je Jebans par la grâce de Deu eueskes de Mes faiz cognaissent a tous les teilles almones que li sires Robert de Florehanges et dame Daunet sa farome ait-faictes...etc. j
Par le même acte, Robert renonçait en favefur de l'abbaye au droit qu'il prétendait avoir encore aux nominations et présentations à la cure ; de sorte que le droit des religieux de Saint-Vincent, avec cette double garantie, semblait inattaquable. 11 leur fut disputé cependant , end315, dans un procès fécond en détails très curieux. A cette date, l'abbé Balduia ayant disposé de la cure d'Ennery, en verta du
* Arclu dép. (Fonds de Ssiot-TineeDl).
• Pooillé da dioe. deHelz {Eoo librii D. TabouiHet). Bib. de MeU, un. n'i W«
ptivilége de son abbaye , vit le nouveau seigneur du lieu, c'est-à-dire TbiébauU de Heu , présenter un autre candidat au choix de Tarchidiacre de Melz; le conflit fut porté devant l'évéque Renaud de Bar, qui, après avoir fait instruire l'apT faire, déclara fausses et abusives les prétentions du seigneur d'Ennery. Mais celui-ci appela de celte sentence à Tarchevèque de Trêves, comme d'un jugement contraire aux canons, en ce qu'elle approuvait Télection d'un prêtre inhabile à posséder un bénéfice curial, à cause d'une maladie inguérissable dont il était atteint. Cette prétendue infraction aux règles canoniques émut l'archevêque, et il ordonna au prévôt de Saint-Simon de Trêves de se transporter à Metz en personne, sous peine d'excommunication, pour y sommer l'évéque, l'abbé et celui que ce dernier avait nommé à la cure, de comparaître devant lui à Trêves pour y être jugés selon: les lois canoniques^Mais les intimés n'allèrent point à Trêves^ et envoyèrent à leur place un député pour déclarer à l'arr chevèque c que la sommation transmise par le doyen de SainL- Siméon n'était pas canonique ; 'qu'ils n'étaient pas tenus de s'y rendre^ parce que le seigneur archevêque n'avait, ni par droit ni par coutume, aucune juridiction dans le cas présent A exercer sur les sujets de l'évéque de Metz, et bien moins encolre sur l'évéque lui-même et sur Tabbé de St-Vincent; > ce qu'il prouva par plusieurs raisons pleines d'autorité. Il finit par dire qu'on en appelait au Saint-Siège, et demanda de cet appel un acte qui lui fut délivré par un notaire apostolique. Deux ans après, le seigneur d'Ennery, voyant que cetlè dispute était préjudiciable à l'Église , et reconnaissant que le droit de l'abbé était meilleur que le sien, finit par déclarer qu'il renonçait à ses prétentions, et qu'à l'abbé seul appartenait tout droit de nomination cl de présentation à la Ture. Cet acte fut passé au mois de mai 1317 devant le roaître-échevin et les treize, et revêtu des sceaux des parties ^
« PoQillé do (iîocèie de Me». (Ut SQprk.)
La droit de patronage exercé par les religieux âeSaiûl* Vincent sur l'église d'Ennery ne leur fut plus disputé, et ib en jouissaient encore à l'époque de la Révolution; mais c'était tout ce qui leur restait des anciens privilèges qui leur avaient été' concédés en ce lieu.
Dès la fin du seizième siècle, il ne parait plus que les terres qu'ils y avaient possédées fussent encore en leur pouvoir : les dîmes letir restaient encore, mais réduites à une raotadre importance. Ils n'en avaient plus que la huitième partie. De plus , la difficulté de les faire payer devenait grande. 11 y a toute une liasse aux archives, relative à un assez grand nombre d'années , qui prouve que la ténacité à réclaiûer était dépassée par l'entêtement à ne pas faire droit i U réclamation.
Dès i565, Godefroy d'Eltz, seigneur d'Ennery, par son mariage avec Elisabeth de Heu, obtint une sentence en sê faveur, d'Antoine de Senneton , président de la justke de Metz, au sujet des cens en question.
En i571 , Mangin des Gbzards acquiert la seigneurie d'Ennery : il ne paye aucun cens et se les laisse réclamer jusqu'en 4578.
En i601, la seigneurie passe à Regnauld de Goz qui se les laisse réclamer aussi infructueusement.
A partir de celte époque il est probable que les religieux de Saint- Vincent y ont renoncé , car le nom d'Ennery ne figure pas dans Tétat des biens du couvent, dressé au dix<^ Jbuitième siècle, et qui est conservé aux archives départementales. On peut penser que ces dîmes sont comprises en bloc avec bien d'autres choses, dans ce passage de Thisloire monastique de l'abbaye. < La maison a essuyé de grandes pertes aux seizième et dix-septième siècles , la plupart des maisons ont été vendues ou ascensées, et presque tous les cens ont été perdus. »
Cependant, nous l'avons dit, le droit de patronage de l'église leur restait encore, et était fidèlement respecté.
AiM » BOUS iK>yoDs en 1664 le maréchal de h Ferté-Sen« necterre écrire une lettre fort humble au prieur de Saiot- Vineenty auquel Tabbé, M. de Parabére, avait délégué son droit , pour obtenir la nomination de Tabbé Mouglet & la cure d'Ennery^
CTeflt sans doute à titre de patron que le monastère consent à pafjeFi en i676^ 300 livres pour des réparations à fiûre à régKse, tout en déclarant expressément « qu'il n*y doit rien. >
Notre étude sur Enoery ne serait pas encore complète si nous ne disions quelques mois de la partie israélite de la population qui l'habite.
L'histoire de Metz par les Bénédictins contient au tome lU, page iOl» le procès-verbal de la visite iaile en 1653 4 cette communauté par le conseiller Andry, en exécution de la coouaission du maréchal de Schomberg. Nous renvoyons i ce procétf-verbal qui est assez intéressant. On y voit qu'il y avait 4 peu prés soixante ans à cette époque que les pre* mîérea familles juives étaient venues s'établir à Ennery, c'eet^Mire vers la fin du seizième siècle , qu'elles étaient alors au nombre de dix, et qu'ayant depuis peu ^atteint ce chiffre elles s'étaieat empressées d'établir une synagogue*.
Le s^ur que les juifs n'ont pas cessé depuis lors de faire à Enoery et la hingne formée en grande partie d'allemand çorrompu qu'ils emploient, expliquent un fait qui d'abord parait étrange, c'est le grand nombre de lieux dits, portant des noms allemands, que l'on remarque sur la matrice cadastrale, alors que le pays d'Ennery est essentiellement de
* ArA. dép. foiés Sil&t«Viiieent.
*L« remi êcs drdiu Migiieiirkax d'Enneryi faiCeQ 1660^ indique les a Droklft de«t pur let juifs ^qî résideol aadiet Euery» poar raison de la per- 'mUsioo qu'ils onl d*y résider, n Le sîeir d*£llz, ea itiQli, recevais de chaque ménage 18 francs messins par an. En ifii^, M. de Sancé avait fixé la rélrikiUoB è t riidallera. En 1695 elle éuit redevenne de 18 francs messins.
langue française. Tels sont les lieux appelés Dreibatim, Meschwies, Gierbaum, Durwies, Salsewies et d'autres. La population juive du village est toujours assez nombreuse et s'occupe particulrèrement du commerce des bestiaux.
Maintenant que nous avons à peu près épuisé le terrain historique, il nous reste à parler des anciens monuments qu'a conservés Ennery , en nous plaçant au point de vue de l'archéologie.
Un peu avant l'entrée du village, sur la route qui y conduit, du gué de la Moselle, en face d'Hauconcourt, se trouve un petit édifice d'une rare élégance de formes et de pro-^ portions, qui abrite une croix, et qui pour cette raison porte de temps immémorial le nom de la Bette-Croix. Il se compose d'une voûte appuyée contre quatre contre-forts angulaires, et dont les nervures, se coupant à angle droit, sé prolongent, sans tailloirs ni chapiteaux , jusqu'à une base octogonale reposant sur le sol dans chacun des angles de là petite chapelle. Sur chacune des quatre faces est ouverte one large ogive de 3i»50 de large sur environ.8"^0 de haut. Uil mur à hauteur d'appui ferme ces ogives sur trois côtés. Les contreforts sont à deux étages et se terminent par un pignon élancé, dans la partie supérieure duquel se dessinent deut crochets en relief, et au-dessous l'écusson des Heu. Cet écusson caractérise les auteurs de cette jolie construction. La date 4462, en chiffres arabes, est placée au-dessus d'une des deux rosaces, d'un charmant dessin, qui décorent deux faces opposées. Elle s'accorde parfaitement avec le style de la construction pour fixer l'époque où elle fut élevée: €'est donc probablement un monument de la piété filiale de Jean de Heu, qui le consacra au souvenir de son père Nicole II, le grand aumônier, mort en celte année mdme. La croix , renversée pendant les jours néfastes de la Révolution, a été rétablie 'depuis le commencement de ce siècle. Elle n'est pas dénuée d'une certaine élégance , mais son style n'est pas assorti avec celui de l'édicule qui Tabrile.
' Lorsque, en suivant le chemin sur le bord duquel s'élève ia BéS^Cr&ix on arrive à Ennery, son château attire tout <l6 suite te regard. Il est facile de se rendre compte de son ancienne importance, par ce qui reste eiicore de ses dis* positions défensives. Le château a la forme presque carrée; il avait encore à la' fin du dernier siècle quatre tours à ses ^angies» 11 ne lui en reste plus que deux surmontées de poivrières coniques. Il repose sur une plate^forme ou massif 4»rré défendu par quatre fortes tours aux angles. Tout autour de ce massif existe un large fossé, dans le milieu duquel serpente un ruisseau d*eau vive. Un pont de bois léger, qui tient la place de Tancien ponl-levis, fait communiquer cette partie du château, qui formait autrefois comme le réduit de la forteresse et rbabitation du seigneur, avec une seconde cour ou plate-forme aussi entourée de fossés et sur laquelle s'élevaient les bâtiments des communs et les logements occupés par les défenseurs. Des deux côtés de cette plateforme sont encore de vastes bâtiments, à leur extrémité •flanqués de deux tours, défigurés il est vrai par les convenances de rindustrie qui s'y est assise, mais dont le plan est fort intelh'gible. Le pont-levis, qu'a remplacé un second pont de bois, fhmchissait le fossé en face de la porte d'entrée. Derrière cette porte était une petite cour flanquée de toutes parts où Ton pouvait accumuler les obstacles contre Tennemi maîlre de la porte extérieure.
Puis , s'il en triomphait et qu'il réussît à s'emparer de de ta cour des communs, il se trouvait exposé sans abri aux coups des défenseurs de la plate-forme du château un peu plus élevée que l'autre et séparée d'elle par un puissant fossé. Ces défenseurs pouvaient donc, grâce à cette disposition avantageuse, résister longtemps encore ou obtenir une capitulation honorable.
On voit que le système de défense du château était complet; mais il faut, pour bien faire, regarder les choses de plus haut et ne considérer le château que comme la cita-
deUe d'une place foriifîée, car Ennery tout entier était revêtu d'un caractère défensif. Une solide muraille^ percée de meurtrières, renfermait et ne s'ouvrait qu'a deui endroits opposés, où se trouvaient les portes dites parte haïUe H porte basse, ouvertes dans des rentrants et eolidement dan*» quées« En plusieurs places se trouvaient, en arriére de l'en'» . ceinte, des tours, rondes ou carrées, percées de meurtrières et de créneaux, et présentant plusieurs étages de feux, doni une existe S parfiiileroent intacte, et offre un très curieux spécimen du genre d'architecture militaire que Ton pourrait appeler rurak. Les villages forlifiéfl étaient jadis nombreux dans les environs de Metz, mais il en est peu qui» comme Ennery, aient conservé des restes importants de ces murs de défense, auxquels seuls autrefoi^9 était due la sécurité de leurs habitants.
En face de l'extrémité de la cour des communs opposée au château, se trouve, de l'autre côté du fossé, en cet endroit en partie comblé, un pré qui rappelle certainement qudque événement militaire, car il porte le nom de Pri des soldat$. Un autre qui n'en est pas éloigné est appelé le Pré de la hallebarde. Quelques autres fortifications s'âevaîent euprée d'Ëonery dont la tradition a conservé le souvenir. Ainsi il y a un Heu dit dans le voisinage de l'ancien lit de k Moselle qui s'appelle Devant la ruine, et qui est relatif à une place d'où l'on commandait le cours de la rivière. Un peu plus loin, sur la route d'Ënnery à Ay, on distingue parfaitement des traces d'une fortification carrée, qui est connue sous le nom, de forme allemande, de la Klùpp.
Nous arrivons enfin à l'église qui occupe le fond d'une belle place plantée d'arbres, et dont la façade produit une impression agréable lorsque l'on débouche de la rue qui
1 Elle se trouve dans une cour de ferme appartenant à madame de Lavernelfe. En face de celte tour est un fk'agmetit encore inlael de Tenceinfê. A qaelques pas de là s'ouvrait la forté hùut9.
longe \t chflteau. Mais airant d'y arriver il faut relever une inseriplion, incrustée dans un mur, un peu à gauche et en avant de k maâson d'école, et qui rappelle une libéralité de Nicolas de Heu, seigneur de Vry, et Ms aîné de Nicolle 111» finte, en 4587, aux habitants d'Ennery.
Nicolle IV de Heu , chevalier, seigneur de Vry, conseiller el chambellan de Teropereur Charles V et de Ferdinand, roi des Romains, son ft*ére, était amant de Saint*Jean à Met2 ; il fut matire-échevin en Si nous en croyons M. d'Han-* ttoncelles, il y mourut sans alliance en 4547, et en 4587, deux ans après la mort de soti père, il ne devait avoir aucun droit &ur la seigneurie d^Ennery. On pourrait donc à ce litre s'étonner de voir cette fondation faite par lui ; mais nous avons vu que l'auteur de M^z aiveim a commis une erreur, et que Nicolas IV a certainement été seigneur d'Ennery et marié. Il est bien fâcheux que nous ne puissions r^oudre avec plus de netteté ce point historique. 11 parait, d'après son épitapbe où il ne porte que le titre de seigneur de Vry, qu'il n'avait pas conservé cette seigneurie jusqu'à la fin de sa vie. Mais il est hors de doute qu'il l'a possédée, et cette inscription , d'ailleurs , en fait foi d'une manière évidente. Elle est écrite en capitales romaines et est parfaitement conservée ; en voici le texte :
NICOLA HVIVS KAROLI V' CiESÂRIS CONCILIARIVS PYB LICA PLATËÂ PVBLIGifi COMMODITATI PERPfiTYO u'VNERS DONAVIT CIVIBVS ENISERBY M DC XXXVII.
L'église d'Ennery est de la fin du quinzième siècle. Elle renferme, dans le chœur et le transept , qui ont conservé intacte leur ancienne architecture, des détails d'un remarquable intérêt.
Le chœur, terminé par une abside semi-hexagonale, est
éelairé par trois fenêtres géminées de forme ogivale, ayant à pen près 1 métré de large sur 3 mètres de hauteur. Le transept Test de chaque côté par une fenêtre de même forme, de 1»,30 sur Si°,ôO environ. Les nervures des voûtes se prolongent pour former les colonnes, sans inter* position de chapiteaux ni de tailloirs. Dans le chœur, ces nervures se découpent, de manière à former un faisceau de cinq coionnettes, et le profil de la nervure est d'une grande richesse. Trois de ces nervures reposent sur des bases heia* gonales , jointives , et deux forment l'encadrement de la fenêtre. Elles sont également privées de chapiteaux, de même que le meneau. Sur les six clefs de voûte du chœur, il* en est cinq qui portent la coquille de sable, pièce principale des armes de la famille de Heu. Celle du centre porte des armoiries écartelées que le temps a rendues illisibles. Â droite s'ouvre la porte de la sacristie ; à gauche est une arcade encadrée dans une moulure d'un profil très riche. Près de la sacristie est une petite crédence qui présente la forme de l'ogive en accolade, avec. un écusson des Heu en relief, très élégamment posé. Les vitraux qui décoreni les fenêtres sont d'une admirable beauté dans le chœur et au bras gauche du transept. On dit qu'ils sont de notre grand verrier de la cathédrale et de Sainte-Barbe, Valentin Bousch. Rien ne parait choquer la vérité dans cette, assertion.
Les fenêtres du chœur sont décorées des images de saint Arnould et sainte Catherine à gauche ; saint Sébastien et saint Roch au milieu ; saint Hubert et saint Jean-Baptisfe à droite. Les figures sont merveilleusement intactes. Au* dessus de chaque figure est un charmant petit sujef, composé d'un ange sortant du haut d'une tour et jouant de la trompette, et aux pieds de cette tour de deux autres anges jouant de la cithare et du violon. Au-dessous est une ornementation en rinceaux qui sort des ateliers de M. Maréchal. Un qualrefeuille, qui remplit l'espace au-dessus du menrau, contient un soleil rayonnant.
, Dans la Tenéire du collatéral droit, à la partie, supérieure de l'ogive, est un lion passant dans un cadçe. Au-dessous^ une délicieuse figure d'enfant blond et rose (un enfant Jésus, sans doute), dans Texécttiion de laquelle on admire une délicatesse de pinceau prodigieuse. Les deux figures de saint Nicolas et de saint Jean-Baptiste (pour la seconde fois) remplissent les fenêtres. Au-dessds de saint Nicolas est un cartouche contenant l'inscription suivante, si je l'aî bien lue :
Le nom et la date s'accordent trés-bien pour permettre d'attribuer cette libéralité de la décoration d'une f^étre, i Nicolas d'Âltorf, gouverneur du château d'Ennery, qui , en 1544, prenait, pour 3S ans, de Calais de la Barre , l'admo* diation des biens que la Comœanderie du Petit-Saint-Jeban possédait dans le village.
Les vitraux du collatéral droit ne sont pas évidemment du même auteur que le reste, et ils ont un bien moindre mérite au point de vue artistique. .
Le qualrefeuille qui les surmonte porte un casque sur*, monté du IHS du moyen ftge, gothique représentation du saint nom de Jésus, que les pères Jésuites ont adopté pour chiffre de leur ordre, en le décomposant en trois initiales. Dans l'espace arrondi formé par les crochets, se trouvent les écussons que portait écartelés en ses armes Godefroy de Brandenbourg , père de Marguerite de Brandenbourg, l'épouse de Nicole III de Heu ; à gauche celui des Meysembourg, d'or au chef de gueules, chargé de (rois merlettes d'argent; à droite celui des Brandenbourg, de gueules, à Vécu d'argent en ccsur ; au-dessous se voient les images de saint Nicolas et de sainte Marguerite, patrons des donateurs : car nul doute n'est permis en présence de l'inscription
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suivante, écrite en earaeléres gothiques sur deux lignes, de cette manière :
Toute romementatioB du vitrail ^t dans on style assee élégant de la Renaissance.
Nicole m étant mort en 1535, il est probable que l'époque de la décoration de cette fenêtre est antérieure à celte date, ou tout au plus contemporaine.
L'église d'Ennery a été afirandie de 5^50 dans le sens de sa longueur, en i855. On lui a élevé, sur la place, une nouvelle façade ornée d*ùn portail, que décorent des aroebets et des pyramides, et que surmonte une rosace élé* gante. H est bien fâcbeux que la médiocrité des ressources dont on disposait ait forcé la commune à adopter pour l'in* ftérieur un arrangement composé, au-dessus de la nef, d'une voûte ogivale en berceau, exécutée en plâtre, et au-dessus des coUtléraux, de plafonds piéts , le tout reposant sur des piliers carrés ; le tadent d'un habile architecte devait être impuissant à rendre satisfaisante une semblable disposition.
Un très grand luxe intérieur a été déployé dans l'église d'Ennery restaurée; une grande partie de l'honneur en revient au regrettable curé Gout, mort en 186i. Il a cherché à donner au mobilier, aux autels, à l'ensemble de la décoration , un caractère d'homogénéité complet, et, en certains points, il y a réussi. Un grand travail de décoration murale, confié au pinceau de M. Malardot, un peu dans le style de l'église de Sillegny, avait été entrepris par son zèle et a été interrompu par sa mort. 11 y en a cependant déjà une partie considérable qui est terminée et qui produit tout son effet. Le chœur et le transept sont très avancés. A la voûte du transept se voient les quatre évangéKstes. Sur les murs plans
Mar|iente ts Um.
contre lesquels sont appuyés les autels de la sainte Vierge et de saint Nicolas , sont peintes de grandes figures représenlanty d*un côté, saint Joseph et saint Augustin, de l'aulre, saint Marcel et saint Etienne ; en face de la porte d'entrée, et dans une sorte de tympan découpé au-dessus du transept par Togive de la voûte en berceau , est la scène du crucifiement, composée de plusieurs personnages qui entourent la croix, dont sainte Madeléine, aux pieds du Sauveur, est le principal personnage. Les voûtes du chœur sont décorées de rinceaux et d'ornements variés. Le ton général de la pein^ ture est à VeffeL L'or et les nuances les plus vives y sont employées avec profusion, et peut-être un peu aux dépens de la part que l'architecture doit toujours avoir le droit de faire respecter dans TefFet général.
L'église est bien dégagée des voisinages incommodes qui, trop souvent dans nos campagnes , compromettent la conservation des monuments religieux. Dans les' contreforts qui soutiennent le chceuf on remarque plusieurs jolies petites niches qui y ont été -pratiquées, et dont l'une» malgré ses mutilations, fait encore admirer une rare élégance d'exécution.
DE TOUL ET DE VERDUN
ptr le R» P. iounr BACH, B. l.
S'il est une qtiestion ({m soit digne d^occOper une placé dans les étades archéologiques d^une ville , c'est sans con^ tredit celle de son origine ; elle serait même la plus inté* réssanle de toutes , 8*11 était possible, de la traiter à fond. Malbeurensement le berceaa des villes est caché le plus Souvent dans une antiquité obscure ou fabuleuse; c'est iine loi commune k laquelle n'ont pas échappé les cités les plus fameuses du monde. Telles furent les villes, de l'Asie et de la Grèce, telle fut la ville de Rome.
Nos anciennes villes de France ont aussi leur époque d'inévitable obscurité. Ce qu'on y remarque de particulier^ c'est que leur Véritable origine se trouve réellement placée aut confins de deux civilisations, dont l^une arrive en sou* veraine, tandis que l'autre se meurt et disparaît. Oh peut le dire de la plupart d'entre elles, elles sont nées depuis César, leur berceau a été romain , et ce n'est que sous l'influence romaine qu'elles ont crû et prospéré. Grflce aui Mémoires du grand conquérant, nous savons les noms d'un nombre considérable de forteresses et de villes gauloises ; que sont-
elles deyenues? A peine reste-t-il dans certaines provinces quelques pierres informes et moussues qui gisent dédaignées sur le sol et qui témoignent seulement que le druidisme a passé par là. Le reste a disparu pour faire place à une ville toute romaine : ce qui était gaulois n'a servi que de réceptacle aux créations nouvelles.
Est-ce à dire que Tétude de nos origines doit se borner à l'établissement des Rooiaiœ parmi nons» et que I0ut6 recherche sur les époques antérieures seit na traval stérile? A Dieu ne plaise I A part l'intérêt qui s'attache toujours aux découvertes que Ton fait dans un monde peu connu , il est difficile j pour ne pas dire impossible , de bien comprendre l'action romaine , si l'on ne eommeiiee pas d'abord par connaître l'élément gaulois avec lequel elle s'est combinée : s'enquérir de l'origine d'une ville gallo-romaine , c'est demander à la fois ce qu'elle était avant l'expédition de César, et comment sa transformalion s'est opérée.
Voilà le double point de vue qui se présente à nous, quand nous voulons scruter les antiquités de nos trois villes, issues toutes les trois de la même colonie ^t soumises de temfis immémorial aux mêmes destinées politiques et religieuses.
II faut l'avouer, ce travail n'est pas sans épines. En fait de documents, nous n'avons rien hérité de nos «ncétres; point de chroniques , point de chants nationaui^ et même point de fables. Les Gaulois n'écrivaient pas, et pour dissiper les ténèbres qui couvrent» leur antique es^tstence ^ nous n'avons que les témoignages quelquefois suspects, et toi^ours bien restreints des auteurs latins ou greca. A cette diflSculté sont veinus se joindre les ravages des barbares : presse toutes le9 constructions romaines sont ensevelies sous les ruines, et c'est du milieu des décombres que l'historien tire quelquefois ses renseignements les plus, curieux. Ne sôyons pas étonnés quo nos origines gallo-romaines aient été si mal connues : le zèle des plus érudits était arrêté |Hur des obstacles insurmontables.
Mais de grand» pas ent été faits, en France « dana Péxploration des antiquités nationales; do nord au midi, le TÎeux sol des Gaules est interrogé avec bonheur, et la Médiomatricie en particulier a été l'objet de découvertes inattendues. A la Société d'Archéologie de la Moselle il appartenait de donner une nouvelle impulsion à ce genre d'études , et plusieurs de ses membres ont d^à su , dans des travaux remarquables , arracher plus d'un secret à nos origines. Je serai heureux si , par le (Contingent de mes recherches, il m'est donné de dissiper une partie des nnages qui les cQOfrent encore.
mêÊUmU^m i^rtaaMiTO ûmm yOIm g»rtntoa>
Au moment de commencer une série d'études sur. quelques-unes de nos villes, je suis» arrêté par une qnestioa préalable. Gardas opinions étranges ont été mises en vogue et trouvent encore de nos jours des échos trop faciles. On a prétendu que tes Gaulois n'avaient point de villes. Cette thèse avait d'abord été soutenue avec assez d'érudition et beaucoup de hardiesse par Dulanre dans les Hé^ moires de la Société des Antiquaires de France (l. 11, p. 83), et quand un peu flus tard, en 1831, il donna son Histoire de Paris, on y lut avec étonnemenl ce singulier passage:
c Ce n'était point une ville. Les Gaulois, à cette époque, n'en avaient pas ; ils habitaient des chaumières éparaes dans les campagnes ; et lorsqu'ils craignaient une attaque , ils se retiraient avec leurs denrées, leur ménage et leurs bestiaux dans leurs forteresses, et y construisaient à la hâte des cabanes où ils abritaient leurs familles et leurs provisions. > {Hist. de Paris, 1. 1, p. 87.)
Cette semence absolue, malgré les dissertations de ranlîquatre, était plus piquante que persuasive*
La même année, un auteur, dont le nom tient une beUe place parmi les archéologues de TEst, M* de Golbéry, se chargea de la réfuter dans une brochure, malbenrensement trop courte. Elle était intitulée : Les vUUs rasées par M. Dulaure et rebâties par M. Golbéry, Le spirituel écrivain s'est contenté de signaler quelques erreurs et de les rectifier en peu de mots.
Après lui, en 1889, Valkenaer^ parlant de la même opi^ nion, rappelle avec un peu de bile, un paradoxe historique* c Po^r le soutenir, dit-il, il a fallu détourner Tes expressions les plus connues de leur sens véritable , et oublier ou ignorer ce que tout le monde sait. > '
A notre tour, afin de mettre de la précision dans les recherches que nour nous proposons de iaire, essayons aussi de définir. Sans prétendre expliquer ce que tout le monde sait, j'ai pensé que, dans un Mémoire où les expressions les plus fondamentales sont exposées à des méprises ou à des malentendus» il était du devoir de l'écrivain d'en èien établit* le sens. Nous interrogerons d'abord les latins.
1. CiviTAS. Qïtz les latins, le mot Civilas ne signifiait pas une ville, mais une société d'hommes unis entre eux par les mêmes droits sociaux ; c'est la définition donnée par Cicéron: Cœtus hominum jure sociati quœ civitates appellantur. En français, le mot dté ne devrait pas avoir un autre sens. Lorsque César, Tacite et les autres écrivains latins parlent des différents peuples des Gaules , ils emploient àvitas comme synonyme de gens. De cette manière une cité renfermait tous les habitants d'une province, et dans chaque cité on distinguait un certain nombre de villes, de bourgades ou de forteresses, indépendamment du chef-lieu.
^ Géogr, une. tftf CouUi. \, îii.
Les Papsii étaient les habitants toâte une province qu'on appelait Civttas Parisiorum, et le chef-lieu était LtUetia. Pareillement la cité iles Biluriges formait une grande province dont la capitale était Avarkum; la cité ovk province des Rémes avait pour chef-lieu Durocortorum, etc.
Qu'on me pardonne des notions si élémentaires, j'en ai besoin pour procéder avec ordre. D'ailleurs, à daler de l'organisation de l'empire sous Dioclétien, l'usage est devenu si fréquent d'employer le mot civitas dans le sens de ville, qu'on est obligé de se tenir sur ses gardes quand il s'agit des siècles antérieurs. Contradiction singulière, la cité des Parisii était répandue au nord et au midi de la Seine, Lutèce n'en était que le chef-lieu, et aujourd'hui paf le quartier de ta Cité on entend l'ile de l'ancienne Lutèce , « l'exclusion du reste de la ville.
Dans tout ce Mémoire, quand nous emploierons le mot Cité, ce sera toujours dans le sens primitif.
2. Pagus. Chaque cité était partagée en un certain nombre de cantons ou de districts ; c'est ce qu'on appelait Pagi. Cette division^ qui existait déjà plus ou moins à l'époque gauloise, fut complétée et régularisée sous Auguste. Le Pagus était donc une assez grande étendue de pays, égale quelquefois à un de nos arrondissements actuels. Personne n'ignore que Pays vient de Pagus et Paysan de Paganus.
3. Urbs. Lorsque les latins voulaient parler non des hommes, mais de leurs domiciles, ils disaient Urbs; nous avons encore pour ce mot la définition de Cicéron : Domicilia conjuncta, quas urbes dicimus. Il signifiait donc un assemblage nombreux d'habitations, unies entre elles dans une même localité.
Il est incontestable que dans ce sens les Gaulois avaient de véritables villes, et les historiens latins les appellent urbes. A la vérité elles ne ressemblaient aucunement à nos villes modernes, il n'y était pas question de rues tirées au cordeau, de places publiques, de colonnades ou de monu-
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menls, d une architecture quelconque; mais ce n'étai«nt pas, comme le prétend Dulaure, des chaumières éparses dans les campagnes, c'était un assemblage, une réunion sociale d'babitatibns, domicilia œnjuncta, et dans chaque cité on les distinguait les unes des autres. César dit formellement que dans la cité des Syessiones il y avait douze yilles, urbes, dans celle des Bituriges au moins une vingtaine.
4. Oppidum. Ce mot, et son diminutif oppidulum étaient employés pour désigner des forteresses , et ici nous avons a fairç une distinction importante. Parmi les oppida gaulois, les uns n'étaient que de simples forteresses de difficile accès, destinées à servir de refuge en cas de danger. Elles n'étaient habitées que temporairement. Tel fut Voppidum des Aduatiques dont la description , faite par César, a suggéré à Dulaure son fameux paradoxe.
D'autres oppida fortifiés par l'art ou par la nature, avaient des édifices, habitations ou magasins , mais en trop petit nombre pour mériter le nom de villes : aussi n'étaient-ils jamais appelés urbes. Tel fut Divodurum, comme nous le verrons plus tard.
Enfin il y avait beaucoup oppida, qui étaient de temps en temps appelés urbes par les auteurs latins, et dont il serait évidemment faux de dire qu'ils n'étaient habités que temporairement. Tels furent Avaricum, Yesonlio , Durœortorum, etc. C*est qu'en effet ils renfermaient de nombreuses habitations et formaient par conséquent de véritables villes, mais ces villes étaient fortifiées par une enceinte , soit de remparts en maçonnerie, soit de palissades ou de fossés.
5. Câstrum. Ce mot qui signifie un camp fortifié, suivant l'usage constant dQS Romains, n'appartient pas à la civilisation des Gaules. Mais souvent le Castrum a remplacé une localité gauloise plus ou moins fortifiée. H en est de même de son diminutif Castellum. Tels furent sur les bords de la Moselle Scarpona et Caranusca.
Vicrs. Moindre que la ville proprement dite, le vicus
était aussi un assemblage social d'babilalibns dans une même localité. Tantôt il désignait une bourgade ou un village, tantôt un faubourg ou un quartier d'une ville. C'était quelquefois une même famille dont les membres venaient se grouper et se multiplier sans vouloir se séparer; quelquefois c'étaient des artisans que la même industrie réunissait à cause des intérêts communs ou de la commodité d'un site. Une fontaine suffisait pour donner naissance à un 'village. Bien des villes ont dû commencer par un viens.
7. Mms, iEniFiGiA. César appelle ainsi des bâtiments isolés assez considérables pour avoir quelque importance, et il parait qu'il yen avait un grand nombre dans les Gaules. Nous pouvons y reconnaître le domaine d'un riche; c'était, par exemple, une métairie avec toutes ses dépendances, un magasin, un atelier; l'utilité était la seule régie de son emplacement ou de sa conformation. Plus tard l'opulence d'un praticien saura choisir un site délicieux pour y établir sa villa.
Aptes ces déiinilions arides, ouvrons les Commentaires et voyons-y dans un seul passage une application frappante et claire de tout ce que nous venons de dire. Je veux parler du siège d'Avaricum. César dit d'abord de cette ville qu'elle est très-grande et très-forlifiée, oppidum maadmum et mu^ nitissimum, puis il raconte qu'après la harangue de Vercingétorix, il fut décidé que, pour réduire les troupes romaines menacées de disette, il fallait mettre le feu à tous les villages et bâtiments, vicos atque œdifida incendi, et même à toutes les villes qui ne seraient pas assez fortes ou qui offriraient une proie trop facile aux Romains. En effet, plus de vingt villes sont brûlées, viginti urbes Biturigum incenduntur ; de tous côtés on aperçoit des incendies. Puis quand il s'agit d'Avaricum, les habitants de cette capitale se prosternent et supplient l'assemblée de ne pas les forcer à brûler de leurs propres mains cette ville, qui servait en même temps de défense et d'ornement à la cité , qiuB et
prœsidioet ornàmento sit civitati, ot qu^ était presque la plus belle ville des Gaules , pulcherrimam propè totius Gallm urbem. Lib. Vit. 45. "
Donc il y avait de véritables villes , les unes grandes , les autres petites, et même de belles villes dans les Daules, et s'il est vrai quÈ plusieurs appida n'y étaient que des lieux de refuge en cas de guerre, il n'est pas moins certain que la plupart des villes mentionnées par César et les autres historiens anciens, avaient une population permanente et parfois trés-nombreuse.
Pour compléter ces observations préliminaires, disons un mot des maisons gauloises. On a prétendir qu'elles n'étaient généi*alement que àoê huttes sales et basses, qu'elles étaient assez semblables pour la forme à des ruches d'abeilles et qu'il fall&it en chercher le type dans certains hameaux de l'Allemagne ou du Morbihan, où l'on voit les hommes,. les femmes, les enfants et les bestiaux entassés pêle-méle. C'est une exagération. Sans doute il y avait dans les Gaules beaucoup de cases pauvres, petites et probablement malpropres. Mais il y avait aussi beaucoup de domiciles riches et de ces bâtiments que César nomme cèdifica. Ceux-là étaient assez grands et ne manquaient pas d'une certaine élégance j les murailles recevaient au dehors et au dedans un enduit lisse et coloré. (Diod. sic.) Les toitures n'étaient pas toujours de chaume ; elles étaient faites souvent de bardeaux ou de petits ais de chêne en forme d'ardoises ^ Pendant prés de cinq cents ans, Rome n'avaft pas eu d'autre toiture'. Enfin, du temps d'Auguste, Vitruve disait, et son témoignage pourra servir à nous consoler du peu de progrés que nos ancêtres avaient fait en architecture :
€ A Marseille , nous pouvons remarquer qu'au lieu de
* SeanMis rolmiiU au/ atramenltM, Vil. 2, i.
8 Scanduià conlectam fui$te Romam u$qué ad bellum Pyrrhi, annit 470, Comelktt Nepoi auttor ett. Plin. XVI. iO.
tuiles^ c'est de la terre pétrie avec de la paille qui recouvre les* toits ' .
» A Athènes, l'aréopage a été conservé jusqu'à ce jour, avec son toit d'argile, comme un modèle de l'antiquité t
Tous ces renseignements et beaucoup d'autres que j'omets, pour ne pas dépasser les bornes d'une introduction, nous sont venus par les auteurs grecs et latins. Mais n'est-il pas possible d'interroger les Gaulois eux-mêmes sur la disposition de leurs villes? Déjà depuis longtemps on avait observé que les noms des villes et des tribus gauloises étaient^ordinairement tirés de K nature du terrain qu'elles occupaient. C'était là un point capital, capable de jeter beaucoup de lumière sûr la topographie des Gaules, et il est à regretter que nos géographes n'en aient pas fait une application plus fréquente ou plus judicieuse. Combien n'y a-t-il pas eu d'origines obscurcies par la manie de recourir à des étymologies latines pour expliquer des noms gaulois ! Voyons ce qu'une critique plus sérieuse nous enseigne.
Les noms des villes gauloises, tels qu'ils nous ont été transmis, sont habillés à la romaine; mais. en les dégageant des voyelles euphoniques et des désinences latines, on obtient des racines gauloises dont il est souvent possible d'avoir la vraie signification, soit en les confrontant les unes avec les autres, soit en les comparant avec les racines analogues de l'allemand et du breton ; un très-petit nombre se retrouvent dans le grec ou dans le latin.
Or, en examinant les noms gaulois de nos villes, il est facile de remarquer qu'ils sont ordinairement composés de deux racines, dont la seconde exprime le genre^ et la première l'espèce. Cherchons -en la preuve dans quelques exemples.
* 5ifi# UgulU Mubacta cum paldt terray
* Aiheniê Arcopagi antiquitatU ixemplar iuto teetum aé-hoe lemput.
Vil. 2. 1.
DUN. Ville située sur une colline. On sait qu'aujourd'hui encore on appelle dunes des collines de sable et que Dunkerque signiûe Téglise des Dunes. Chez les Gaulois» celte racine désignait ordinairement une ville forte, à cause de sa situation élevée, mais habitée en temps de paix comme en temps de guerre. Exemples :
WSÊ&roûumum, Embrum ; la >j|le de la forêt.
]Voulo4iuBi4m, Nevers; la ville de la prairie.
Sc^odimum, Rodez ; la ville aux provisions de blé.
Nous verrons plus tard la signification de Terodnmiffi quand nous parlerons des origines de* Verdun.
DUR. Forteresse avec une rivière qui en baigne les murailles et qui lui sert de défense. Encore aujourd'hui en breton le mot Dour signifie un cours d'eau. Exemples :
iDiwodwÊTum , la forteresse aux deux rivières.
ButeTodurum, la forteresse des Bataves.
Les origines de Metz nous fourniront quelques détails intéressants sur le sens de cette racine.
BRIG et BRIV. Ville signalée par un pont. Cette racine se retrouve jusques chez les Cellibères. Exemples:
jMÈdhriga^ village des Bauraques; pont de l'étang. Eburofcriga, Avrolles; pont de la forêt. SamaroliriTa, Amiens; pont sur la Somme. Scgolirisa, Ségorbe dans la Celtibérie.
Nous avons en allemand la racine correspondante, Bruck. Sarrebruck est le Pont sur la Sarre. Les Latins, au lieu de Sarabriga^ ont dit: Pons Saravi.
MAG. Ville ordinairement fermée, appelée par les latins tantôt urbs, tantôt oppidum. Exemples :
Botom«9ti« , Rouen; la ville du passage.
Mmu>mkmguSy Mouzon, la ville de la Meuse.
On fait venir le mot magasin de l'arabe, je lui donnerais volontiers une origine celtique.
AG* Même signification» racine plus particulière aux provinces cello*belges. Exemples :
Tmwwk mcim , Toumay; la ville à Tenceinte d'épines. €iMMr-«eiim y Gambray; la ville aux maisons voûtées. OertOT-iaietim» Gourlray, la ville aux jardins.
Des latinistes font venir celte racine du mot aqua. Elle correspond plutôt à la racine allemande ou flamande Hag, qui signifie enclos.
GONDATE. Ville située au confluent de deux rivières. Les racines sont: Cond, angle; ai, suflixe d'étendue. Bien des localités portaient ce nom. Exemples :
€?»iid»te Redonum, Rennes , située au confluent de Tlle et de la Vilaine.
Ctadate, Gondé) ville forte du Nerd, au confluent de la Haine et de l'Escaut.
€«MdUto, Gondéy village de la Moselle, situé au confluent des deux Nieds.
Je m'arrête; cet aperça pbilol6gique exigerait de plus amples développements ; ils trouveront leur place dans une étude spéciale. Maintenant, après ce trop long préambule, transportons-nous sur les bords de la Moselle.
A une époque ancienne, mais inconnue, lorsque de nombreuses tribns de race belge abandonnèrent la Germanie les unes après les autres, et franchirent Je Rhin pour s'établir dans le nord des Gaules , il y en eut une qui s'arrêta dans la région de l'Est, et dont l'autonomie fut déterminée de bonne heure, soit par son propre génie, soit par la nature
lia C^toBie naosHlmte.
des contrées qui lui échurent en partage. Je l'appelle volontiers Colonie moseilane, car on ne lui connaît pas d'autre nom, et voici comment je me représente les progrès de son invasion.
Comme elle avait tnii son entrée dans les Gaules non loin de Tembouchure de la Moselle, sa marche était tracée, elle remonta instinctivement cette rivière, en occupa les deux rives et se répandit dans le pays d'alentour : toute la région de la Moselle inférieure devinl son domaine. Telle fut là première phase d'une migration, qui n'a pas eu de chronique, mais qui ne pouvait commencer d'une autre manière.
Heureuse et fière de sa bonne fortune, la colonie chercha d*abord à former des établissements dans les contrées dont elle s'était emparée; elle y construisit des huttes grossières, comme elle faisait en Germanie, dans les bois, dans les vallées, au bord de l'eau, partout où le hasard fixait chaque famille. Cependant elle allait toujours en se développant et n'avait pas perdu son instinct aventurier. Quand elle fut arrivée au confluent de la Moselle et de la Sarre» il se fît parmi les colons une commotion générale.. Invités par la beauté du pays qui s'offrait à leurs regards^ ou plutôt pou^ sés en avant par une autre tribu belliqueuse qui venait dâ franchir aussi le grand fleuve et qui fut connue plus tard sous le nom de Trivères , ils décidèrent qu'il^fallait tenter une nouvelle expédition.
Le signal est donné; on se dirige vers le midi, les femmes et les enfants sont placés sur des chariots, tous se mettent en marche, enmenant avec eux leurs troupeaux, leurs bétes de somme, leurs provisions et jusqu'aux débris de leurs cabanes; les uns choisissent la rive gauche du Rhin, les autres remontent la Sarre ; le plus grand nombre suit la Moselle et s'empcesse de prendre possession des belles collines qui se montrent do chaque côté de ses rives ; les vallées de la Caner, de l'Orne, de la Seille, de la Meurthe, ne tardent pas à être occupées successivement. Les anciens
habitdntsi (car des iamiltes celtiques y étaient déjà établies; et peut-être depuis bien des années) sont obligés de fui^ ou de se foudre avec la nation envahissante.
Alors commença pour la colonie belge sa seconde période et son établissement définitif. Jetons les yeux sur les contrées qui doivent désormais lui* appartenir. On peut dire qu'elles formaient au midi des Trivères une région naturelle, bien limitée entre le Rhin et la Meuse; la Moselle avec 9e& àlTluents en était la ligne centrale et comme la grande artère; de droite et de gauche, le long de son cours^ se Succédaient des collines d'une infinie variété, et de l'orient à l'occident, toutes les configurations de terrain se rencon* traient, depuis les vastes plaines jusqu^aux montagnes les plus abruptes , région pittoresque et singulièrement favo*risée de la nature, mais d'une beauté sauvage. Elle étâit presque entièrement occupée par des forêts aussi anciennes que le monde, forêts de chênes et quelquefois de hêtres, où se mêlaient ça et là le coudrier, le charme et le bouleau : les terrains humides et les lies des rivières étaient toutes gàrnies de saules.
On trouvait aussi de véritables déserts et des sols arides dans les terrains du trias et notamment dans ceux du grès bigarré, peu propres aux essences forestières: plusieurs cantons arrosés par les deux Nieds, par la Seille et par la Meurthe , ont été stériles pendant bien des siècles ; les nombreux marécages et les étangs qu'ils renfermaient n'étaient fréquentés que par les grèbes et les oiseaux de passage. Un peu plus loin, le sol arénacé du grèsvosgien et des terrains granitiques ^ favorable aux grands arbres, formait à Test et au midi une barrière plus impénétrable que les Ârdennes. Sur les deux versants de la région roon^ tagneuse régnait une immense forêt de hêtres et de chênes, couronnée sur toutes les hauteurs par des conifères à la sombre verdure.
Ainsi l'aspect général de la province avait quelque chose
de sauvâge. Mais de touies paris dans les endroits • laissés nbres par les forêts, le long des rivières, dans les plaines surtoal du diluvium, la terre se couvrait chaque printemps d'une végétation spontanée et luxuriante, qui annonçait sa fécondité et ses richesses futures. La nature attendait le travail de l'homme.
Que feront les nouveaux maîtres de cette vaste et fertile province? Ils avaient apporté dans le pays conquis les mœurs de leur première patrie, mœurs simples et en quelque sorte patriarchales , mais grossières et à demibarbares, et nous pouvons leur appliquer en grande partie ce que César et Tacite ont dit des Germains de leur temps. Bien différents des Gaulois, leurs voisins et leurs frères, ils n'avaient rien de ce qu'on appelle civilisation. Ils vivaient dans des hjiittes isolées et sans lien social ; il n'y avait parmi eux ni chef de la nation, ni magistrats, ni druides. Etrangers aux arts, ils ne s'appliquaient pas même à l'agriculture : les hommes la dédaignaient comme indigne d'eux et laissaient aux femmes et aux enfants le soin d'arracher à la terre quelques plantes offertes par le hasard, ou de faire croître de Torge pour la fabrication de la bièse.
Ils n'attachaient d'importance qu'à la possession de nom* breux troupeaux. C'était là leur unique richesse^; elle servait abondamment à les vêtir et à les nourrir.
Mais leur occupation favorite était la chasse % et le pays qu'ils habitaient s'y prêtait à merveille. Les forêts recélaient une quantité prodigieuse d'animaux dont plusieurs espèces ont entièrement disparu de nos contrées. Là étaient l'aurochs et l'élan, le cerf et l'ours, le chat sauvage et le lynx, le sanglier, le loup, le renard et celte foule de petits mammifères qui se sont propagés jusqu'à nos jours, malgré
* Em êolœ et gratisêimm ope» i uni. Tac. de Mor. G, V. ' Vita omniê in venationibue^ Cm». VI. 21.
la guerre incessante qu'on leur a faite. Voilà les seuls enoe^ mis que les Belges de la colonie mosellane eurent à combattre, ils les attaquaient armés de flèches , de javelots et de massues, et les braves qui s'étaient signalés par quelque capture en faisaient. trophée; ils étaient tiers de suspendre à l'entrée de leur cabane une hure de sanglier, ou de se couvrir les épaules d'une peau d'ours. Mais la chasse de l'aurochs étuit leur nec -plus uUrà. Disons un mot de cet antique habitant de nos forêts.
Le bœuf sauvage, d'après les descriptions de César et de PHne était semblable au taureau, quant à la forme et à la couleur, mais il était d'une taille gigantesque. Les Gaulois comme les Germains l'appelaient aurochs {ochs, bœuf, aur, sauvage,) et les latins ont adopté ce mot en l'adoucissant. Urus, dit Macrobe, galUca vox est, quâ feri boves signifir cantur. (Satum. VL 4.)
Cette espèce était assez commune dans toutes les forêts du nord. Elle l'était aussi dans les forêts des Vosges; nous savons, par un passage de Grégoire de Tours (X. 10), qu'elle y existait encore à l'époque mérovingienne, et que la chasse en- était réservée \ Mille ans avant les rois d'Âustrasie, les plus vaillants de la colonie mosellane n'avaient point d'exercice plus distingué que la chasse du bœuf sauvage; ils se faisaient une gloire de l'attaquer, de le tuer ou de le prendre
I Grégoire de Toors emploie le mol Bubaiui , et la Domenctalare 4l*aii« joard'hui enleod, par ce mol, le Boffle, qui o'eiiate qae dans le midi.Maii il eat évident que notre historien Yonlatt parler dn bœnf aanvage et par eonséqnenl de VUrus,
II ne faut pas non pins confondre TUras avec te bceof noir k crinière, signalé aussi par les auteurs latins ; c'est le Bison de la forêt Hercynienne refoulé aajoard'bni jusque dans les forêts de la Lilhaanie, el qni n'a jamais para en deçk du Rhin. Pline caractérise ainsi les denx espèces : In$ignia batim ferorum généra, Jubatos bi$<mte8 f exceilentique vi et velocitate uro$, (Hisl. nal. VIII. 6.) Par malheor, dans certaines classifications modernes, le mot aurochi a été donné an bison de la Lithnanie.
dans des fosses, et ils en conservaient les cornes pour s'en servir comme de coupes dans leurs festins. Plusieurs musées archéologiques possèdent des cornes d'urns garnies d'argent ou ciselées ; elles, remontent à une époque fort ancienne^ peut*étre antérieure à Tinvasion romaine.
Disons, pour conclure, que la chasse fut la principale occupation et la seule industrie de la colonie mosellane pendant plusieurs générations^ et comme ces enfants de la Germanie jouissaient en paix de leur conquête, ils conservéretil longtemps leur génie et leurs habitudes. Mais enfin la prospérité devait être accompagnée, à la longue, d'une véritable transformation.
Le génie d'un peuple est ordinairement en harmonie avec la nature du pays qu'il habite. Il y a je ne sais qu'elle secrète influence dans le sol que Ton cultive, dans les collines dont on est environné et jusque dans l'air que l'on respire; la fertilité d'une contrée, jointe au pittoresque et à la douceur d'un climat tempéré, doit produire d'heureux effets sur l'organisme et sur le caractère. C'est ce qu'ont éprouvé les hommes rudes et grossiers de la colonie mosellane* La beauté du pays qu'ils occupèrent aurait suffi pour adoucir leurs mcBiirs et pour provoquer leur industrie, quand même ils n'aui*aiMt pas rencontré des circonstances encore plus avantageuses.
Les causes les plus ef&caces de leur civilisation furent les rapports d'alliance et d'intérêt qui s'établirent entre eux et les provinces gauloises. Dans leur voisinage , ils avaient au midi les Lingones et les Séquanes; à Toccident les Rèmes, les Catalaunes et les Suessiones, qui depuis longtemps, par leur industrie, leur régime social et leur commerce, étaient devenus des cités florissantes.
A leur exemple et par leur pacifique influence , les colons de la Moselle se dépouillèrent peu à peu de l'écorce ger^ manique et devinrent une province toute gauloise. En même temps une partie de la colonie s'établit à part avec un
centre social indépendanl. On l'appela la tribu ou cité des Leuques, et le pays qu'elle renfermait s'étendait depuis les sources de la Moselle jusqu'à son confluent avec la.Meurtbe* La moitié qui resta s'appela la cité des MHimatrioimek C'est celle dont nou$ avons à nous occuper d'abord. *
Elle était belle entre beaucoup d'autres la province que les Gaulois ont appelée Médiomat-rik, et c'est à raison de son excellence qu'ils l'ont gratifiée de celte dénomination. Car chez les Gaulois, comme nous en avons fait la remarque, les noms géographiques étaient ordinairement tirés de la nature, et si nous désirons avoir préalablement l'explication de celni^ci, elle nous sera donnée, ce me semble, par une analyse philologique assez simple.
Remarquons d'abord que le mot MédiamatHrik est gaulois d'origine, qu'il a été donné à la région mosellane longtemps avant l'arrivée des-Romains , probablement avant celle de la colonie belge, et que les Romains n'ont fait que latiniser un mot celtique, lorsqu'ils ont iiiCivitas mediomatricorum. Aussi on ne peut s'empêcher de sourire quand on voit plusieurs de nos historiens se mettre l'esprit à la torture pour trouver, dans les mots latins mediu& et nuUer, la signi*fication de Mediomatrid, comme si nos ancêtres avaient été consulter les Romains pour saroir le nom qu'ils devaient donner à leur pays.
Ce mot, qui paraît d'abord si singulier, se compose de trois racines dont on peut obtenir le sens avec assez de précision.
Bih signifie région, et il se mettait à la lin des mots, comme dans Catu-rik, Aui-nk, Ava-rik, Bitn^rik. Il cor-
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respond au Reich des Allemands , comme quand ils disent Frank-reich' pour le royaume de France. Rik se disait du pays^ et Rix des rois ou des chefs (^rgeto-rix, Verdngelo^rix, etc.); des racines analogues se trouvent dans les mots latins regio et rex.
Hedie est le pluriel de med, qui signifiait campagne, champs cultivés, terres où Ton Tait la moisson. Ce mot existe encore en Bretagne avec la même signification. Il correspond sans doute aux mots latins Messis et Metere, soit que les Romains aient emprunté ces racines aux Gaulois cisalpins , soit que les Gaulois les aient reçues du midi avec la civilisation agricole. Elles se trouvent aussi^ dans les noms de plusieurs villes : Medûhsedum , Media-lanum, etc. . Hat signifiait beau et bon. L'auteur de la Vie de saint Médard, parlant de la villa Maduallis ovigiae de Laval, dit formellement que les deux racines de ce mot sont tirées de deux langues difierentes, VaUis du latin, et Mad ou MiU, du breton , c'est-à-dire du gaulois , et qu'elles signifiaient Bona vallis \ On remarque la même racine avec la même signification dans Mat-iscone, Mâcon; dans Mat-rone, la Marne, etc.
Nous arrivons donc par une analyse claire et nullement forcée à cette signification remarquable : Rik, région, Medio, des campagnes , Mot, belles et bonnes. Le beau , le bon pays! C'est le nom qui a dû venir naturellemeuL à l'esprit des Gaulois , soit à cause de la grande fertilité de la région mosellane , soit à cause de ses délicieuses vallées qui faisaient contraste avec les sombres profondeurs des Ârdennes ou avec les plaines crayeuses et monotones de la Gatalaunie.
Étudions maintenant queis furent, dans cette région, les progrès de la civilisation gauloise.
1 Ex duabuê linguiê, latinà videlieet atque britannicA nomên ex antiquo indilutn fuit. Mil-Tallls, id est bona veUlis.
Les Médiomatriciens et en même temps les Leuques leurs frères, apprirent d'abord à coltiver la terre, et les Sequanes leur servirent de maîtres. Chez ces derniers Fagriculture était depuis longtemps en honneur, et leurs campagnes passaient pour les plus fertiles en blé de toute la Chaule*. Ils enseignèrent à leurs voisins du nord à fabriquer la charrue, cette charrue à avani-train que l'Italie elle-même avait veçué des Gaulois, et bientôt, après les premiers défrichements et quelques labours, les Ûédiomatriciens purent savoir que leurs campagnes n'étaient pas inférieures en richesses à celles de la Séquanie. Les collines du lias qui régnent du nord au midi de chaque côté de la Moselle, les plateaux oolitiques qui séparent la Moselle de la Meuse, les terrains marneux de la Seille et de la Nied, les plaines sablonneuses du diluvium, sont an effet d'une remarquable fertilité et n'attendaient que le soc do laboureur. Peu à peu tout le pays des Médiomatriciens fut couvert de riches moissons, assez abondantes pour fournir même à l'exportation. Ce que César dit un jour à ses soldats, afin de les rassurer, que les Séquanes et les Leuques lui fourniraient du blé, doit s'étendre incontestablement jusqu'aunii^ m pagnes médiomatriciennes, suite naturelle de celles des Leuques.
Quand la moisson était faite, les épis séparés de leur tige étaient mis en réserve dans des greniers, quelquefois souterrains, ou dans des cavernes. On peut croire que certains oppida n'avaient pas d'autre destination c'était au moins leur principale raison d'être.
A la culture des céréales il faudrait joindre celle des plantes économiques. Mais quelles étaient- ces plantes? On l'ignore, et d'ailleurs l'usage en était sans doute assez peu développé chez les Gaulois. On connaît cependant une plante textile très-cultivée dans tout le nord : c'est le lin. L'art de
t Ager êêquanicui lotius Galliœ opUmu», Ces.
le lisser était répandu partout avant les Romains. Du temps de Tacite^ il s'était propagé jusque dans la Germanie, car il dit que le lin y servait à la parure des femmes. Le chanvre, ne croissait que chez les Allobroges,
On demande si la vigne était cultivée sur les bords de la Moselle avant les Romains. Nous savons que la variélé à haute tige, qui se marie aux branches des ormeaux, était connue sur la rive gauche du Rhône ; elle y était venue de la Gaule cisalpine. La petite variété, qui rampe pour ainsi dire sur la terre, était cultivée dans la Gaule narbonnaise, elle y était venue de la Grèce ou plutôt de Marseille et s'était répandue de bonne heure jusque dans la iSéquanie. Mais les beaux vignobles des coteaux de la Moselle, célébrés par Ausone, sont-ils antérieurs aux Romains? Rien ne l'indique, et il est même probable que leur origine ne remonte qu'au décret de Probus, qui accorda aux Gaulois la permission jde planter la vigne.
En dehors de la culture, les Médiomatriciens apprirent à retirer des arbres de leurs forêts et des plantes qui crois*saient spontanément, divers produits propres aux usages domestiques. sapins des Vosges leur fournirent de la résine et de la poix. A défaut de l'olivier, ils se procurèrent de l'huile avéc les faines du hêtre et les graines des plantes oléagineuses. Des cendres de plusieurs arbres ils surent tirer de la potasse, qui, avec des graisses animales, leur donna du savon. Plusieurs espèces* de savon étaient connues dans les provinces gauloises: ]a plus estimée, au dire de Pline (XX VIII, 51), était composée de suif de chèvre et de cendres de hêtre.
Les plantes tinctoriales aussi étaient recueillies avec soin. Car, à l'exception des ocres que l'on trouvait chez les Bituriges, les Gaulois ne connaissaient pas les couleurs miné^ raies, et ils employaient celles que l'on extrait de plusieurs plantes. Pour la couleur jaune c'était la gaude, Reseda luteola; pour le violet c'étaient les baies du sureau, Sambucus nigra,
OU de l'hyèble» S. Ebuhis. Enfin on oblenaii des fruits de l'airelle, Vaccinitm MyrtiUus, une espèce de couleur pourpre en usage pour la teinture des vêtements ; ce qui faisait dire au naturaliste latin qu'en Italie on tirait la pourpre avec beaucoup de peine du fond de la mer, et que les Gaulois la cueillaient parmi les fleurs. La couleur bleue était très aimée des Gaulois, mais les Médiomatriciens ne pouvaient guère se la procurer qu'au moyen du pastel , qui leur venait des provinces méridionales.
L'industrie métallurgique était peu avancée chez les Médiomatriciens. On peut douter qu'ils aient jamais su, exploiter les richesses minérales de leur sol. Ils ne soup* çonnaient pas que leurs collines couvertes de forêts recélaient des conclus ferrugineuses d'une grande importance.
Ils avaient néanmoins des forgerons ; ils travaillaient le fer, le cuivre, le plomb et l'étain; ils en fabriquaient des armes, des ustensiles, des vases, des ornements. Mais tous ces métaux étaient d'importation. Le fer leur venait des Lingones, le plomb des Armoricains, l'étain des Bretons, le cuivre des Arvernes. L'argent même et l'or étaient assez répandus dans toutes les Gaules* L'art d'étamer y était surtout très-en vogue et s'était propagé de bonne heure dans les cités de la Gaule-Belgique et jusque dans la Germaniis. On l'employait à l'ornement des armes, des vases à boire, des chars et des brides des chevaux, et ces étamages étaient si parfaits, d'après le témoignage de Pline, qu'on les aurait pris pour de l'argent*. Aussi quand nous lisons dans Orose (L. V. iO), que le roi Bituitus combattit sur un char d'argent, nous pouvons supposer que cet argent n'était autre chose que des lames d'étain. Il en était de même à plus forte raison des ornements en argent que les Romains ont remarqués chez les Gelto-Belges.
* incoquHur GàlUarvm invenio , ita ut vix ditcemi queut ab argnito, L. XXXIV. 17.
A tes impoilations il faut ajouter sans doute bien des marchandises que nous ne pouvons spécifier que par conjecture et qui avaient rapport aux commodités de la vie: fa laine in3nommée et les tîssu« fins des Âtrebates, la garance des Âllobroges» Thuile d'olives de la Gaule narbonnaise, les merceries de Marseille , etc. Mais les Médiomatriciens n'ont guère pu faire ce commerce que par Tintermédiaire de leurs voisins, des Rèmes pour les marchandises du Nord» des Lingones et des Séquanais pour celles du Midi.
Quant aux exportations médioraatriciennes, elles ne pouvaient pas avoir une grande importance. C'étaient des pelleteries, des cuirs préparés, des cornes d'Urus , des produits de leurs troupeaux, de la résine, des troncs de sapins, du blé peut-être.
Nous savons, d'après Strabon (L. IV.), que les marchandises du midi, après avoir remonté la Saône, étaient transportées sur des chariots jusqu'à la Seine, ajoutons jusqu'à la Moselle et la Meuse. Les bateaux médiomatriciens descendaient ta Moselle jusqu'au Rhin.
Les transactions commerciales se faisaient d'abord par des échanges en nature. Plus tard, un peu avant l'époque romaine, les Médiomatriciens ont eu des monnaies de cuivre ou de plomb ; il s'en trouve plusieurs dans le Musée d'ar* chéologie et dans quelques collections. Elles représentent de face une tête chevelue et très-grossiérement faite, et sur le revers un sanglier , un cheval ou une rouelle. On en a découvert un assez grand nombre dans le pays de Toul, et pour cela on les a nommées monnaies leuquoises. On a trouvé aussi des rouelles détachées, auxquelles on attribue le même usage. Il est remarquable que ces figures de sanglier ou plutôt de porc se trouvent également sur les monnaies de diverses provinces, et ce serait à tort, à mon avis, qu'on voudrait attribuer à ces empreintes une idée symbolique, pour désigner, par exemple, un peuple ou une tribu particulière. A cette époque, elles ne désignaient proba-
blemeni que les animaux qui faisaient l'objet principal du comiBerce. 11 en avait été de même à Rome. Les premières monnaies de cuivre qui furent frappées» sous Servius TelIiuSy portaient la figure d'un pecus, d'un bœuf ou d'un mouton, d'où est venu le moi pecunia Que si» après les savantes notices de H. Viclor Simon et de M. Dufresne il reste encore de Tincerlitude sûr les monnaies gauloises et sur les rouelles » il ne faut l'attribuer qu'à leur rareté» et celte rareté ne doit pas surprendre: elles ont dû disparaître la plupart pour faire place aux monnaies romaines.
Jetons maintenant un coup-d'œil sur la vie privée des Médiomatriciens.
Le costume de nos ancêtres est assez bien connu : un sayon» sagum, espèce de tunique à manches, rayée ou bariolée de diverses couleurs» principalement purpurines» en forme de damier» de bandes ou de fleurs; par dessus» du moins pendant l'hiver» un manteau de laine» remplacé quelquefois par line peau d'ours ou de lynx avec ses poils» et la téte de l'animal en guise de coiffure; puis de larges braies» semblables à celles que portent encore aujourd'hui les Bas-Bretons. De longs cheveux leur tombaient sur les épaules; c'était l'usage de toute la Gaule septentrionale» appelée pour cette raison par les Romains GÎUlia amata. Plusieurs écrivains» sous prétexte qu'une partie des Gaules était appelée GaUia braocata, ont supposé bien à tort que les Gaulois à longue chevelure ne portaient point de braies. L'un n'excluait pas l'autre.
Leurs armes étaient une longue épée suspendue au côté droit et une lance. Quelques-uns faisaient usage de l'arc et de la fronde; ils avaient aussi une longue flèche qu'ils
* Sermuê rêx Qvium boumque effigie m» eignavit, Plio. XVlll. 5.— Signatwn eei noià peeudum, undi et pecunia appeUata. Id. XXXIII. 5. > Hevue d'Atuinuie, i839. 1, p. 66. Art. de M. Diifresoe. ibid., p. 95e. Art. de M. V. Simon.
lançaîenl non pas avec un arc, niais avec la main. Ces armes ne leur servireiU sans doute que pour faire la guerre ^ux animaux sauvages^ s'il est vrai, comme on le pense, qu'ils ont habituellement joui des avantages de la paix.
Pour avoir une idée de leurs repas, il n'y a rien de mieux que ce qu'en rapporte Possidanius le Sloïque Son récit regarde tes Celtes et les Celto-Belges. Pour prendre leurs repas, ils sont ordinairemeni assis stir le gazon , sur des peaux de bétes, et les mets sont placés sur des taUes de bois peu élevées. €e sont, avec du pain en petite quantité, des viandes bouillies dans l'eau, et plus souvent rôties à la broche sur des charbons. Ceux qui habitent le bord des rivières se nourrissent aussi de poissons qu'ils font cuire avec du sel, du vinaigre et du cumin. Il faut y joindre le lait et le fromage de leurs nombreux troupeaux.
Posidonius dit que les mets étaient placés proprement sur des tables, mais que les Gaulois, à la manière des lions, saisissaient les morceaux à deux mains et' les dévoraient à belles dents. Toutefois ils portaient de c^té un coutelas enfermé dans une gaine.
Les salaisons paraissaient-elles sur leurs tables? On ne saurait en douter, c'était une spécialité notable de leurs voisins les Séquanes. Van^on^ qui écrivait du temps de César, fait l'éloge de l'industrie des Gaulois dans l'éducation de la race porcine et dans les diverses préparations de la viande de porc, et pour preuve de leur mérite, il assure que de son temps, etiam nunc, on importait tous les ans à Rome des saucisses (tomacinœ), des langues (lœniacœ) et des jambons (petasiones) , préparés dans les Gaules. (Vârr. De re. rusticâ. L. II. 4.)
Quelle était leur boisson? Chez les Arvernes, les Bituriges et les autres provinces du centre qui n'avaient pas de
t Dans Athénée, liv. IV.
lignes» les riches faisaient venir du vin de la Gaule narbonnaise et de ftlarseille. Mais chez les Gello-Belges le viti fui rare jusqu'à l'époque romaine, et même les Nerviens et les Trivéres en proscrivaient l'usage à cause de ses effets pernicieux. Les Médiomatriciens, comme tous les Gaulois du Nord, faisaient généralement usage de la bière, ou liqueur jaune, suivant le nom gaulois cere jaune et wis liqueur, d'où sont venus les mots cervisia en latin et œrvaise en français. Ils avaient aussi une liqueur formée de miel et de céréales fermenlées.
A ces détails bien incomplets touchant la vie domestique des Médiomatriciens y il en faudrait ajouter d'autres sur les arts industriels qui y étaient cultivés. Mais les documents nous font défaut.
Néanmoins il ne sera pas sans intérêt de mentionner ici les différentes espèces de véhicules qui étaient en usage dans toutes les Gaules, et dont la plupart, chose étonnante, ont été adoptés par les Romains avec leurs noms gaulois.
Carr, voiture à deux chevaux pour les bagages. Gésar a employé pour la première fois le mot carrtis; c'était le mot gaulois latinisé.
Carruch, même véhicule, mais fermé et plus commode. Les latins ont dit carmca. De là peut-être est veni^ le mot carrosse.
CarpenL Voiture également à deux chevaux et couverte; elle était destinée aux chefs. Ge mot venait de pent, chef, prince ; racine peu qui signifiait tête. Ghez les Romains le carpentum fut réservé aux patriciens , aux matrones , aux consuls, aux empereurs. Ghez les Gaulois nous voyons le roi Bituitus combattre sur un carpent garni d'argent. Rex ipse Bituitus discoloTibus in armis argenleoque carpento, (Flor. m. 2.)
Plus tard, les rois d'Âustrasie se servaient aussi du carpentum, Eginhard dît en parlant du roi des Francs : Quocumque eumdum erat, carpento ibat. In Vit. Cari.
Essed, char de guerre dont César nocts donne Tidéc. (De B. Galt. IV. 33.) 11 était à double timon, et cette espèce venait de la Gaule-Belgiqne, témoin Virgile :
Belgica vel moUi melius feret esseda coUo. Georg. 3. 204.
Bed, espèce de litière à quatre chevaux, de la racine Red, courir. Fortunat Ta décrite élégamment. (L. III. 30.) CurricuU genus est, memorat quod Gcdlia Rhedam;
Molliter incedens orbita sulcai humum , Exiliens duplici bijugo volai oM citato, Atque movet rapidas juncta quadriga rotas.
L'usage de ce véhicule est bien indiqué dans la Milonienne de Gicéron.
Peêorril, voiture à quatre' roues {de petuor quatre, et rit roue). Elle était déjà en usage du temps de Varron et son origine gauloise était bien connue, comme il le dît luimême. Plus tard, Feslus Ta désignée expressément quand il a dit : Petorritum et gallicum vehtculum esse, et nomen yus dictum existifnant à numéro quatuor rotarmn.
Benn, espèce de fourgon en osier destiné au transport des marchandises rurales. Benna in linguâ gallicâ vehicuH genus dicitur, unde vocantur combennones in eâdem betinâ sedentes. Festus. En Franche-Comté on appelle Benne un grand vaisseau d'osier qu'on place sur un chariot pour voiturer le charbon. On dit aussi Banne, Banneau et Bei^ neau dans plusieurs provinces.
Qu'un peuple ait fixé son chef-lieu au confluent de deux rivières, c'est un choix si naturel qu'un grand nombre de villes n'ont pas eu d'autre origine. Mais lorsqu'à l'avantage des deux cours d'eau se joignait encore celui d'une colline
capable de doioiuer ioul le pays, cette circonstance était décisive; une forteresse y était construite; des murailles qui surmontaient le penchant de la colline , offraient ea même temps aux habitants d'alentour un lieu de refuge et aux ennemis une résistance quelquefois inexpugnable. Tel M Divodurum, la forteresse des Médiomatriciens. Elle occupait le plateau , c'est-à-dire la partie la plus élevée de la ville actuelle.
D'après la nature du site et l'indice des murailles romaines qui ont remplacé Tenceinle primitive , il est facile d'en déterminer à peu près le circuit. Le rempart gaulois régnait incontestablement le long des hauteurs que nous connaissons; en traçant une ligne depuis le point culminant de Sainle-Ségolène, par le haut de la rue Ghèvremont jusqu'au haut de Sainte-Croix, puis par la rue des Murs et celle des RécolletSy on a toute la forteresse, de deux cents ou deux cent cinquante mètres dans sa plus grande largeur.
11 n'est peut-être pas difficile non plus de se faire une idée des remparts de cette forteresse. En décrivant les murailles de la capitale des Bituriges , Avaricum, César nous dit expressément que c'était là le système de construction de toutes les forteresses gauloises. Elles étaient forniiées de plusieurs rangs alternatifs de poutres et de maçonnerie. Les poutres n'étaient, le plus souvent, que d'énormes troncs d'arbres posés parallèlement en longueur ^t séparés les uns des autres par des intervalles de deux pieds environ. Dans ces intervalles étaient des blocs de pierre, liés entre eux avec de l'argile ou du ciment, construction grossière, il est vrai, mais d'une régularité qui était assez agréable à l'œil, et, suivant le témoignage de César, elle avait ce double avantage que les poutres résistaient aux coups du bélier, en même temps que les pierres ^ des intervalles empêchaient les ravages du feu \ De plus,
« Cm. de B. Gall. L. Vil. 25.
les murailles étaient garnies, à rinlérieur, d'argile ou de terre entassée en forme de talus» ce qui leur donnait beaucoup plus de solidité.
Des deux côtés, à Test et à Touest de ces murailles » une pente assez rapide descendait jusqu'aux deux rivières el n'était pas habitée; abandonnée à son aspérité naturelle, elle contribuait à augmenter la force de la place , et cette disposition dura, non-seulement sous les Romains» mais encore longtemps après , eomme on peut le yoir dans le poème intitulé : De laude urbis Meiarum , qui a été joint à la Yie de Théodorie L'auteur de cette pièce , après avoir dit que la forteresse de Metz était inexpugnable (non eoepupiabitis hosti), en donne la raison; Car, dit-il» les deux rivières servaient de défense an penchant (cUvus) de la colline, en même temps que le clivus défendait les murailles :
et le talus intérieur indiqué par César existait aussi, car le même poêle ajoute immédiatement :
Le cltvtts est /)ccupé aujourd'hui par les rues Marchant, Saint-Ferroy, Boucherie-Saint-Georges, Chèvremont, Taison et Jurue. Supprimez par la pensée toutes les habitations, il ne vous restera qu'une colline rocheuse, couverte de broussailles et couronnée par de grossiers remparts avec des tours en bois de distance en distance. Voiii IHvodurum.
A la seule inspection d^un plan topographique, on peut se convaincre que la Moselle et la Seille coulaient à peu prés parallèlement de chaque côté de la forteresse, et c'est • pourquoi nos ancêtres l'avaient nommée Diu^r^ la forteresse aux deux rivières. Ici Tétymologie est d^une exactitude rigoureuse. Diu signifiait deux, et Dur un cours d'eau. C'est encore le sens de ces deux mots en breton.
Nam elhm$ mwmm, tutanhtr ffiumrna elivum.
Tutum iic §3Hrà munit vis aff§erii tn/rà.
Divodurum n'est rien autre chose que IHudur latinisé avec la désinence um, et Vo intercalé entre les deux racines, suivant Tusage des Romains. On sait que la lettre U s'écrivait comme un V; Diudur devait donc donner en latin : DlVoDVRww.
Cette forteresse n'était pas une ville proprement dite. Vn le peu d'espace qui restait dans Vinlérienr des remparts, on comprend qu!ii ne pouvait y avoir ni rues, ni habilations nombreuses. Tout au plus pouvons-nous y supposer des espèces de hangars , des magasins , des caves souterraines pour la conservation' des grains et des attirés provisions. Une grande place vide en occupait le centre en guise de forum, et ne servait peut-être que dans les circonstances rares où les anciens de la nation étaient convoqués.
Tout l'espace occupé aujourd'hui par l'arsenal , grand delta entre la forteresse et le cdnfluent, non-seulement n'avait point de maisons, mais il était entièrement inhabir table. Ce n'était qu'un terrain màrécageux, couvert' de roseaux et sujet aux inondations. Les rivières n'étaient pas encaissées, il n'y avait ni digues, ni écluses, ni levées de terre pour diriger leurs cours, et à l'époque des grandes crues, elles se répandaient sur leurs rives indécises jusqu'au pied de la colline de chaque côté de Yo^ppidum,
Du côté de la Moselle, au lieu du quai de l'Arsenal et du quai Saint-Pierre, et, de l'autre côté, au lieu des rues Saulnerie et delà Basse-Seille , c'était le prolongement de cette espèce d'étang que nous voyons encore couvrir parfois la plaine jusqu'au village de Ikgny; les rivières, en se retirant, ne laissaient au pied du cUvus que d« la vase et des flaques d'eau.
Sur la rive gauche de la Moselle (depuis le quartier Saint- Marcel et la Préfecture jusqu'à l'extrémité du Polygone) était une Ile déserte où l'on ne voyait qu'une véritable forêt de saules entremêlés de marécages , qui a conservé jusqu'à ces derniers temps le nom de grand Saulçay ou
Soulcy, du Miù.Saliceinm, lieu pianté de sarules. Lorsque Théodorie 1^ y fonda» au dixième siècle , ane abbaye de Bénédictins» c'était encoi*e une solitude e^arà muros, et le silence qui régnait dans eeUe île paraissait convenir à un monastère. Les enfants de saint Benoit en défrichèrent une partie el ils y cultivèrent la vigne : de lè le nom donné phis tard à la rue dé la Vignotte.
Plus aù midi était une seconde ile également déserte et couverte dé saules; elle porte encore aujourd'hui le nom de Seulcy.
Ainsi pendant bien des siècles, à l'époque celtique et plus tard , les alentours de Divadurum ne fiiient en grande p«tie que des térres incultes , souvent couvertes par les eaux. Où donc étaienl les demeures des Médiomatriciens isî leur chef-lien lui-même n'était qu'une forteresse isolée tel saM habitants? Point de doute possible. L'agglomération principale, sous la protection de Vappidum, couvrait touA le terrain du Sablon et s'étendait par groupes de maisons jusqu'au pied des collines de Jouy el de Gorny , groupes sissez nombreui pour atteindre à l'équivalent d'une forte population, mais trop séparés pour former ce qu'on appelle une ville. Seulement le nom de vicus powvait convenir à tel ou tel groupe et il eû était de même dans toute Tétendue de la cité médiomaUricienne. Outre Divodumm, elle a^vait {Plusieurs autres localités notaMiss et circonscrites , mais dont aucune n'a porté le nom de ville.
J'ai d^à fait mention de Condaée et de Po^is Saravi, ou Sarabriga. Les Latins nous ont encore conservé le nom à'Ibliodurum, Oppidulum situé sur la route qui allait à Verodunum. La distance était connue par l'itinéraire d'A»lonin ; le véritable emplacement , savamment discuté par M. V. Simon S est incontestablement le petit plateau voisin d'Hannonville^au-Passage.
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La Table théodosienne signale aussi Carmusca et Rkekmfh sor la Voie de VAugusta Triverorunt. L'emplaeemenl à» ces déni ibils a fail depuis fodgtempà Tobjet d'un pirocès arcbéologique des plus remarquables. La cause est^elle jugée ? Je ne le croîs pas^
Tous ces postes militaires , et plusieure Mires moins connus, ont été établis par les Romains, et c'est pM* tes Rdmilins que nous avons appris leora\ioms et leur esistepce; malgré cela, ne craignons pas de lé dire, ils étaient d'origine gauloise; les Romains n'ont fiiît que profiler des sit€« que les Gaulois avaient choisis, avant eui , pour servir de Ibrteresse. Je n'ai qu'une preuve de cette origine atitique, mais elle est péremptoire : les noms qu'ils portent M)m tous tirés dé la langue des Gaulois. Un peu d'analyse eipliquera moii assertion, et suffira peut-être pour la justifier.
CSmphumma, fort de la petite habitation: Le mol Car initial a été commun dans toutes les Gaules potir signifier un fort ou un château. On disait Coer en gallois, et Jif^r en breton. Il se trouve en Bretagne une foule dë noms délient qui commencent par Ker, avec la signification de château^ do manoir, ou de village.
An, article. Ar était employé devant les coàsonnés; on disait : ar-moric, ar-Utt, ar-dueh, etc. Mais devant une voyelle, c'était an; an-^nt, le sillon. Exemples tirés de la Bretagne : Ker-ar^faoîi, le village on le manoir du bélre ; Ker-an-igel, le village du bas de la colline.
Vs pai*ait venir de haw et signifie habitation ; usca en est le diminutif ; il répond à hausgen, nom de quelques villages du Luxembourg, que l'on traduit par petite maison; en allenrand ce dtimnutif eat hauschm.
RlMiMuni. Nous avons déjà remarqué que la désinence ac dans les provinces de raoe belge signifiait enclos , haici enceinte de palissades. Ricàacum était donc un poste plus ou moins fortifié par les Médiomatriciens , avant que les Romains en aient fait un castnim. Il parait que re'co ou ritz
voulait dire crevasse; m tente de rocher, comme es afîemand. Quand on sera bien certain de remplacement de ee poste, on aurai sans doute la raison du oom qu'il a perlé* «Qus.les Gaulois*
miodiiniiMi. Nous l'avons déjà vu» la désinence dunm indique un cours d'eau qui baignait le pied d'une forteresse :et; qui lui servait de défense» Ici c'est Tlron y sur les bords tluquel Ibliodurum était construit. Que signifie la première îles deux racines? Sans contredit c'est le petit ptateau occupé par V^ppidulum. Ibl^, en effet , voulait dire un iQonticule* et c'est le mot qui convenait à ce fortin isolée & cause du voisinage de la grande colline c|e Verodunum, Remarquez que le mot allemand hûbdj où des oreilles latines ne peuvent distinguer autre chose que Ible, est employé vulgairement pour signifier un monticule > une motte, une taupinière,
Laissons de côté les autres localités moins importantes ou moins connues, et attendons de nouvelles fouilles et de nouvelles découvertes.
. La conclusion de tout cet article, c'est que la Médio* matricie n'avait qu'un oppidum pour chef-lieu, avec quelques j^^piduh et d'innombrables habitations disséminées par groupes dans toutes les vallées fertiles de ses rivières, et si les autres cités gauloises lui avaient ressemblé, l'hypothèse de Dulaure pourrait avoir gain de cause.
lie «ruIdiMM» «tes Mm MédtoHMtrMMMi.
Quelle que soit l'origine du s^tème druidique et l'époque de son institution chez les Gaulois, problème à tout jamais insoluble, il est certain qu'il a régné dans la Médiomatricie. Ce qui le prouve, ce sont les pierres sacrées.
tlttes druidiques, dont on a conslalé la présence dons une foule de localités.
Ainsi à Metz on a vu » jusqu'au siècle dernier, sur le haut de Sainte-Croix, c'est-à-dire au centre de Tantique Divodurum, un bloc énorme de granit des Vosges ; c'était un dolmen. Il a disparu pour faire place an signe et au nom de la croix. Ce qu'on appelait la Pierre aux huche-^ menUs n'était évidemment pas autre chose qu'un dolmen, dont la république messine s'est servie en guise d'estrade.
On parle aussi de pierres des fées, de pierres du diable, 3ur la côte de Saint-Julien et sur plusieurs collines; car «'étaient les hauU- lieux qu'affectait le druidisme, comme plusieurs religions de l'Orient. Le principal monument de ce genre, détruit depuis peu de temps, existait sur la hau-^ teur d'Ancy, non loin du chemin de Gorze. C'était un dolmen en oolithe blanche de vingt pieds de long sur deujc: d'épaisseur. On l'appelait la Pierre de saint Clément. D'après une tradition qui n'a rien d'improbable, c'est du haut de ce dolmen que le premier évéque de Metz aperçut la cité qu'il devait évangéliser.
Aux dolmens il faut joindre les hachettes en silex ou en serpentine, dont ils étaient ordinairement accompagnés pour l'usage des sacrifices. On en a découvert un grand nombre à Corny et sur les hauteurs d'Arry, de Jouy, de Chfl tel-Saint-Germain. Le génie de l'investigation, aidé (fu hasard, nous en fera connaître davantage.
Les menhirs ou pierres dressées n'avaient pas la même destination, mais venaient aussi des druides. Sans parler de la pierre dite Baurdelesse qu'on montrait autrefois dans notre vieille ville, il y avait à IVoippy un menhir en granit; ailleurs (à Gorze, à Ancy, à Saulny, à Rombas, etc.) on voyait une espèce de menhir que les villageois, pour une raison ancienne et peu connue, appelaient la pierre qui ieumè. 11 y avait aussi à Verny une berne du diable, é Kœnigsmacker une pierre qui tourne quand eUe entend
sonner midi, etc. Toutes ces pierres apparliennenl à celle classe nombreuse de monuments ceUiques, nommés par les anciens menhirs ou peulven, et par les modernes , selon les pays, pierre dressée» pierre-fitte» pierre branlante, pierre qui tourne, pierre qui vire, pierre qui danse.
Après ces premières données, les seules que nous four* Disse noti*e hîsl(Hre monumentale, mais qui ne sont pas tout à fait sans valeur, une curiosité légitime nous presse de se^ questions. Quelles étaient donc les croyances de nos ancêtres? queHe espèce de cutle rendaienl-ils à la Divinité? quelles sont les tradUiops qui nous eu restent? Essayons d'Y répondre ; aussi biea les pr^ugés et les paradoxes n ont pas manqué ioi, et il est à propos de trouver quelques éclaircissements.
Les coioiis belges n'avaient apporté de la Germanie qu'une connaissance vague de la Divinité; ils n'avaient point de druides, ils n'offraient point de sacrifices. La reli* gion druidique leur donna quelques idées plus positives de Dieu, de la Providence, de la création, de l'immortalité. Si nous n'admettons pas toutes les assertions des latins sans contrôle, nous trouverons qu'en principe cette religion n'était pas du tout de l'idolâtrie; les Gaulois regardaient comme indigne de la Divinité de la représenter sous des formes corporelles. Aussi les statues et les inscriptions niVlhologiques des prétendues divinités médicNnatriciennes soQt-elles toutes de l'époque des empereurs.
Ce n'était pas non plus du polythéisme. L'unité d'un Dieu étemel, auteur et conservateur du monde, était en téte de la théologie des druides. Ils le nommaient Esus, et c'est le seul nom bien avéré du Dieu des Gaulois; le reste est de fabrique romaine. Si nos ancêtres, en signalant le tonnerre qui grondait dans les nuages, prononçaient le mot Tixran, c'est que, dans la langue gauloise, taran était le nom du tonnerre; les Romains en ont conclu que Tarants était le Jupiter des Gaulois.
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Teulalès, qu^on a pris pour le grand Dieu des Get(ef>« n'était que le Père de la nation teutonne, c'est-à-dire de toutes les races gauloises, belges, cimbriqnes, germa* niques, etc. Ainsi Abraham a été le père des Hébreux. Ai signifiait père en gaulois ; on dit tat en breton, fat en aile* mand. Teutatès voulait donc dire le père Teut, et, si la vénération attachée à sa mémoire a pu çà et là dégénérer en superstition, j'aime néanmoins à penser que tous ses enfants reconnaissaient l'unité de Dieu ; ce qui n'empêchait pas des opinions plus ou moins païennes , une cerlatoe religion des éléments, la crainte des forces occultes de la nature, la croyance aux génies invisibles, aux fantômes, aux propriétés merveilleuses de telle planto ou de telle fontaine. Ces idées superstitieuses sont le propre des peuples simples et ignorants, elles sont répandues dans tous -les pays du monde, on les retrouve encore parfois dans plusieurs de nos cam-* pagnes, en dépit du progrès des lumières.
Ceux qui ont étudié sérieusement te culte public des Gaulois, ont remarqué avec étonnement qu'il était en quelque sorte basé sur l'astronomie. Les Mëdiomatriciens apprirent des Gaulois à rendre hommage au suprême ordonnateur des saisons. Examinons ce point curieux de l'histoire de nos ancêtres; en mettant de côté les images sombres dont l'amour du romanesque a voulu gratifier leurs for^ tnys^ térieuses, nous verrons que tout s'y passait beaucoup plus simplement qu'on ne le suppose quelquefois.
Sur les principales hauteurs de toute la province (quatre ou cinq dans les alentours de Dîvodurum), il y avait, non pas un bois sacré, mais un grand emplacement déboisé, capable de contenir une assemblée nombreuse; au centre était un dolmen pour les sacrifices. Là le peuple était convoqué pour les quatre grandes fêtes de l'année, fêles champêtres autant que symboliques.
Venait d'abord la fête du printemps. La première lunaison qui suivait l'équinoxe était le commencement de
Tannée gauloise. Les victimes que les Ëubages devaient alors immoler sur les dolmens étaient des taureaux blancs, emblèmes du travail agricole; des hachettes de pierre, jamais de métal, servaient à les dépécer; les rigoles qu'on a remarquées sur ces espèces d'autels, étaient destinées à récoulement du sang des victimes. Puis une petite quantité de blé ou de pain était réduite en cendres, comme prémices des récoltes futures \
Mais la plus intéressante cérémonie de cette fêle était la cueillette solennelle du gui de chêne. À cette époque du réveil de Tannée où les forâts sont encore sans verdure, on distingue à travers les rameaux de plusieurs arbres une plante parasite» d'un vert tendre, formant une touffe singulière; c'est le gui. Jamais il ne croit sur la terre, et parmi les mystères de la végétation, celui-là surtout devait frapper l'esprit des Gaulois. Dans leurs études de la nature, les druides pensèrent que cette plante unique, dont la semence n'avait pu venir que du ciel, était en effet un présent symbolique et comme un gage de la fécondité que le maître des saisons allait communiquer à la terre.
Le gui se trouve sur une foule d'arbres différents, mais celui du chêne seul était réputé sacré, et il était extrêmement rare. Aujourd'hui, d^ns toutes les forêts de la Moselle, de la Meuse et de la Meurthe, il est douteux qu'on puisse en trouver sur un seul chêne Peut-être que dans l'antiquité il n'était pas aussi introuvable. Quand, après bien des recherches, on avait pu en découvrir un, c'est avec une faucille d'or qu'il devait être coupé par le chef des druides.
Que les Gaulois aient eu de la vénération pour cette plante, consacrée ainsi par une idée religieuse, qu'ils en
I Dans les provinces méridionales on ajoutait nne libation de vin.
^ M. Godron, dans sa Flore de Lorraine, l'indique sur plusieurs arbres et même sur le lîètre; il ne nomme pas te ehène. Th. de Bernaud (Diet, iVÂiiL nmt.) assure avoir trouvé le gui de chèae dany les forêts d^ Vosges.
aient conservé les fragments dans lears demeures, qu-iis leur aient aUribué une veriu merveilleuse pour la guérison des maladies, Tacquisition des richesses, la délivrance des maléfices» il n'y a en cela rien d'étonnant. Ce qu'il y a de curieux dans cette superstition, c'est qu'elle se rattache à la fable populaire du Rameau d'Or, qu'on ne retrouve plus que dans les contes de fées et qui s'était répandue jusqu'au sein de l'ancienne Italie. Virgile nous représente son héros dans une forêt profonde, allant ù la recherche d'un rameau d'or qui avait une vertu magique, et, chose remarquable, c'est du gui lui-même qu'il tire sa comparaison :
Quale soUt tylvii brumali tempore viicum fVondtf virere novà qttod non $ua êeminat arbos,
{^n. VI. 205.)
La tradition du gui de chêne a laissé des traces en Picardie, en Bourgogne, dans le pays de Chartres et ailleurs ; on y répète encore sous différentes formes l'appel des druides, au gui l'an neuf. Dans notre province, il n'en reste, je crois, aucun vestige, si ce n'est peut-être la coutume qui a duré jusqu'à ces derniers temps de se munir tous les matins, au mois de mai, d'une feuille fraîche pour n'être pas pris sans vert.
La fête du solstice d'été, avec ses feux de joie, formait des assemblées solennelles comme à l'équinoxe du printemps, et celle-là aussi a laissé des usages traditionnels. On s'accorde à croire que les feux de la saint Jean n'étaient dans l'origine qu'une cérémonie symbolique, venue des Gaulois, et que TEglise» au lieu de proscrire une coutume qui n'avait rien de répréhensible, et qu'il était peut-être impossible d'anéantir, aima mieux la tolérer et la mettre sous le patronage du grand saint dont la fêle arrive à la même époque.
Une autre coutume célèbre des bords de la Moselle, qui se rapporte à la même origine, s'est perpétuée au village de Kons, vis-à-vis de Sierck. Celte roue enflammée que l'on
précipite en grande pompe du haut du Stromberg dans la Moselle est un symbole druidique. Elle avait été imaginée pour figurer le déclin du soleil arrivé au plus haut de sa coui^se. Plusieurs provinces de France ont conservé des coutumes analogues. En Poitou, ce sont des roues garnies de bourrelets de paille qu'on tourne et qu'on promène tout allumées dans les campagnes.
La fête de l'équinoxe d'automne a laissé peu de traces. Ëlle avait, ce semble, des initiations avec des danses autour des menhirs et l'immolation d'une truie, symbble de la fécondité.
Entin il y avait une fête du solstice d'hiver, et elle était également signalée par des torches nocturnes, symbole du soleil qui se réveille. Ce qu'on appelle le Dimanche des Brandons en est peut-être un souvenir.
Comme je ne prétends pas faire ici un traité de la religion des Gaulois, je me borne à ces courts aperçus; ils suffiront pour caractériser le moral de cette époque sous les Irails que je crois les plus impoiiants et les plus vrais. Seulement l'organisation politique demande encore quelques observations. Je ne dirai qu'un mot du droit domestique. On sait ([ue chez les Celtes, comme chez les Germains, l'autorité des pères sur les enfants était presque absolue ; c'était un reste du système patriarcal, qui dura même en partie sous l'empire romain. Quant au régime nuptial, il a trouvé un savant interprète dans M. G. Ilumbert, dont on fera bien de consulter rexcellenl mémoire *.
Le droit social des Médiomatriciens, comme de tous les Gaulois , était fondé sur la division de la nation en quatre castes , ce qui fait qu'on le compare justement au brahmanisme. Mais ici nous avons des difTérences radicales dont il faut tenir compte. La caste des brahmanes était héréditaire,
I Mémoirei de V Académie impériale de Metz, 18S8, p. 407 — 442.
exclusive, orgueilleuse. Les druides étaient plus identifiés avec la nation ; tout enfant pouvait entrer dans leurs écoles, tout Gaulois pouvait faire partie de leur corporation. Pareillement les autres castes n'étaient pas tellement circonscrites qu'un agriculteur ne pût prétendre à l'état militaire , ni un artisan au commerce.
Du reste, l'organisation politique des Médiomatriciens était aussi simple qu'elle peut l'être chez un peuple qui n'a pas de lois écrites. Pour les affaires ordinaires il y avait, dans chaque canton , une assemblée des anciens , dont les druides faisaient partie, et où quelquefois ils jouissaient d'une grande prépondérance , à raison de leurs connaissances et de leur caractère.
Les auteurs latins nous apprennent que ces assemblées n'avaient lieu que le soir et à dater du sixième jour de chaque lunaison, et ils en cherchent la raison dans leur mythologie. C'était, disent-ils, en l'honneur de Pluton. Et pourtant rien n'était plus simple. Les réunions se faisaient le soir, parce qu'alors les travaux champêtres laissaient nos Cincinnatus libres de s'occuper d'affaires, et ce n'était qu'à dater du sixième jour, parce que auparavant le croissant ne donne pas encore assez de lumière.
Je me représente ces graves assemblées de nos anciens. Ils avaient pour curia une pelouse de la forêt voisine, pour péristyle et pour colonnade les troncs des chênes qui formaient l'enceinte, et au lieu de lustres, la lune suspendue à la voûte du ciel. Là, étendus, accroupis sur le gazon, ils réglaient les intérêts des familles, accommodaient les différents, prononçaient sur les délits ; la sentence de mort ne pouvait être portée sans la présence et l'opprobation des druides. Nous pouvons supposer que parfois dans ces réunions il survenait des discussions, des altercations vives; la scène était ensanglantée peut-être. Plus souvent encore c'était une conversation morale, rustique, joyeuse, un Testival dont la bière faisait tous les frais.
Mais, outre les assemblées particuiiéres des cantons , il y avait, au chef-lieu de la province, une réunion centrale avec une autorité pour ainsi dire absolue dans les affaires majeures. César fait souvent mention de ces espèces de sénats, et il appelle Forum le lieu dé leurs assemblées. Il cite le sénat des Eduens (L. celui des Rémes et celui des Nerviens (L. II.), celui des Vénètes (L. III.), celui des Senones (L. V.), celui des Bellovaques (L. VIII). Il ne parle pas de celui des Médiomatriciens. On peut croire que cette province n'eut jamais ni roi ni prince élu, c'était une véritable aristocratie où le sénat était présidé par celui qu'on appelait le grand magistrat, ou Ver-gobret, Tout fait penser que le caractère pacifique de la nation écarta les orages , et que son Forum ne connut pas les discordes qui furent si funestes ailleurs ; c'est ce qui explique la facilité avec laquelle les Leuques d'une part et les Verdunes de l'autre se formèrent en cités indépendantes, avec un sénat spécial.
Un jour une nouvelle grave parvint au sénat deDivodurum: des hordes nombreuses de la Germanie avaient franchi le Rhin et envahi tout le pays situé entre ce fleuve et la chaîne des Vosges. C'étaient les Triboques , les Némètes et les Vangions; les familles médiomatriciennes qui occupaient ces contrées avaient été obligées de fuir devant eux. Grand émoi parmi nos sénateurs. Les plus braves s'écrièrent, sans doute, qu'il fallait prendre les armes pour repousser les barbarés et les refouler de l'autre côté du Rhin. Mais les plus sages de l'assemblée, quelques druides peut-être, . arrêtèrent cet élan. « Oue prétendez-vous faire, dirent-ils, en attaquant ces peuples farouches? ce sera les provoquer, les attirer sur les bords de la Moselle , et risquer la plus belle partie de votre province! Ne vaut-il pas mieux les laisser maîtres du terrain qu'ils ont envahi? La Médiomatricie ne peut-elle se passer de cette lisière extrême , séparée de nous par une chaîne de montagnes sauvages? Vous savez que c'est un pays inculte iet sans importance
iSi
pour nous , qu'il n'est formé que de marécages , de rivières et d'iles presque toujours inondées , rendez-vous des oies sauvages : laissons-le aux Triboques et à leurs frères de la Germanie. Leur présence nous sera utile; ils garderont nos frontières *. »
Et il fut conclu que la Sarre et la crête des Vosges seraient désormais les limites de la Médiomatricie. Il ne paraît pas qu'il y ait eu d'autres conflits avec les tribus nouvelles.
Mais voici l'événement bien plus grave qui agita le sénat des Médiomatriciens. Dne nation guerrière, venue de Tltalie^ avait envahi le midi des Gaules et, sous la conduite d'un habile général, menaçait la liberté de toutes les provinces. Il y eut alors à Divodurum (et sans doute aussi chez les Leuques et chez les Verdunes), des assemblées délibérafives d'une grande importance. Il s'agissait de décider si l'on entrerait dans les différentes ligues formées contre l'invasion des Romains. Il est à croire que leur décision fut pour la paix ; du moins nous ne lisons pas le nom des Médiomatriciens sur la liste des cités qui prirent les armes à diffé* rentes époques. Seulement, lorsque la grande coalition de Vercingétorix fut proclamée dans toutes les Gaules, leur contingent fut fixé à 5,000 hommes. Cette troupe est-elle en effet partie pour Alise? a-t-elle succombé comme les autres dans cette malheureuse expédition? a-t-elle pu revenir dans ses foyers? L^histoire ne nous le dit pas. Mais l'époque était arrivée où devait s'accomplir une entière transformation.
> Oie saovage se disait gant ou gent en gaulois ; pluriel gento, Âa-aAT signifiait te passage et Aa-Aai le séjour. De là sont venus ar'gento»ratum et av'gentu'aria. Cette origine gauloise d*une province aussi florissante mérite une dissertation spéciale.
Mm €ité ronminc.
César avail laissé son œuvre imparfaite, el peul-élre que tout rédifice de ses victoires se serait écroulé sans le génie éminemment organisateur de celui qui hérita de son pouvoir. Un des premiers soins d'Auguste , aussitôt qu'il fut maître de l'empire, avail été de venir dans les Gaules et d'y régler toule l'administration politique. Il les avait partagées en quatre provinces, el de Lugdunum où il avail établi sa résidence, il avait envoyé à la téte de chacune un Legatus ou Propmior, afin d'y déterminer les droits de chaque cité. Pour nous borner à la province qu'il appela Belgique, et qui, à ce premier partage, renfermait toute la Gaule seplen^ trionale, ce fut un grand homme, Agrippa, qui reçut de l'empereur la mission difficile de l'organiser, el qu'il me soil permis d'abord d*émeltre une opinion qui surprendra peut-être plusieurs de mes lecteurs, c'est que la véritable fondation de Trêves ne doit être attribuée qu'à Auguste, ou, si Ton veut, à son lieutenant Agrippa. Jusqu'à lui les Trivères formaient une tribu populeuse et puissante, el nous voyons dans les Commentaires combien César avail à cœur de gagner de tels alliés. Mais qu'on examine chacune des phrases où leur nom est prononcé, on n'y veira pas un seul mot qui suppose une ville. On n'y trouve pas même rindice du moindre oppidum. Il n'y est jamais question que de la nation,
Auguste, le premier, donna une ville aux Trivères. Trois siècles avant Dioctétien, il avait compris qu*il étail important, vu les invasions imminentes des peuplades germaniques, d'avoir une métropole impériale non loin du Rhin. L'emplacement convenable fut choisi à égale distance du Rhin
Cl de la forteresse médiomatricieDOc , et là une colonie nombreuse fut envoyée par Auguste* Elle était composée de citoyens romains et de vétérans , auxquels on fil des concessions de terres, à la seule condition de payer à l'état le dixième environ de leurs produits ; on leur donna aussi des hommes pour les servir, soit des Germains pris à la guerre, soil des Gaulois qui se mettaient spontanément sous le patronage des colons, et la ville nouvelle s'appela Augusia',. du nom de son fondateur. Augusta Trevirorum signifie une ville coloniale bâtie dans le pays des Trivéres. Voilà, pour le dire en passant, la véritable origine de Trêves
A son départ des Gaules, Auguste 'avait laissé à Drusus (père de l'empereur Claiide) le soin d'achever l'organisation politique et militaire de la Gaule-Belgique , et l'événemenl justifia son choix. Drusus, en effet, s'acquitta de son gouvernement à la satisfaction des Gaulois et des Romains ; il régla sagement la répartition des impôts et les rapports des pagi avec la. métropole; puis il établit un vasle système de défense, et fit construire des forts sur le Rhin et sur la Meuse. La Médiomalricie , avec laquelle Augusta communi* quail par la Moselle, devait être pour lui l'objet d'une attention particulière. Il y vint, il y séjourna, il y exécuta des travaux considérables et fit aimer le joug des Romains. Les Médiomatriciens se prêtèrent à la transformation avec une facilité merveilleuse, moins par l'impossibilité de la résistance que par une secrète sympathie pour leurs nouveaux maîtres. Leur province, i^ivitas mediomalricorum ,
* Tri ver, trois fois grand, était le nom primitif da pays. Si les latins ont dit Treviri, c'est que la syllabe vir avait de l'analogie avec un mol de leur langue. Triveri a reparn plus tard ; puis ce fut TreverU Dans les ordonnances Impériales datées de Trêves, on lit tantôt Trivéris, tantôt TreverU. Ausonc et Saivîcn disent Treveri. Sous les Francs, ce fui Trcvcri qui Tcm* porta détînitivemcnl.
fut désormais sur la lisle des crtés amies, el leur forteresse principale, Diudur, habifllée à la romaine» s'appela Divo^ durum.
Divodurvm était une place trop importante, au point de vue stratégique , pour que Drusus l'ait négligée. L'enceinte première fut conservée; elle était déterminée par le site. Seulement les murailles furent renouvelées selon le système de construction des Romains, et, dans l'intérieur de l'opptdum, s'élevèrent, non pas un palais des empereurs, mais des bâtiments solides et commodes pour le logement des troupes, avec des caves voûtées pour les provisions et les munitions de guerre. Les maisons du haut de Sainte-Croix renferment encore dans leurs caves des restes notables d'anciennes murailles, où il est facile de reconnaître le travail des Romains. C'est là*, dit-on, que, cinq ou six siècles plus tard, les rois d'Austrasie ont eu leur résidence *.
Drusus choisit Divodurum pour le séjour d'une légion entière. On sait que la légion romaine se composait de dix cohortes ayant chacune au moins 600 hommes d'infanterie avec 60 cavaliers. Du haut de son imposante forteresse, la légion devait dominer tous le pays et lo maintenir dans la eécuriié.
En dehors des remparts el devant la porte de Yoppidum, le versant sud de la colline, inculte comme nous l'avons dit, fut destiné à l'établissement de la station, La station était un poste de soldats placés en dehors des forteresses ou des camps fortifiés, et chargés à tour de rôle d'en garder les portes. Nous lisons dans César; Esse in statione pro castris, V. ib; dans Tite-Live: Vigiliœ in urbe, stationes ante portas j III. 5. C'est le sens précis du mot statio dans tous les auteurs. Virgile l'emploie aussi dans ce sens quand il parle du camp fortifié des Troyens. Avant leur expédition
* Sur celte esp0.cc de palais, voyez un article de II. Y. Simou 4*ds la Revut d'Auêtraiie, 184?, prcntière partie, p. f05.
nocluroé, Nisus ei Euryale éldieni Je gardd en dehors du camp, devant la porte,
Communi poriam-itatione tenebant ;
et lorsque Nisus entraîne son compagnon, le poète ajoute:
Siatione r0lietà
Ipn eomeê Niio graditur»
[JEn. IX.. «2.)
J'insiste sur ce poinl, afin de déterminer rdrigiùe dé tju rue Taison. Lorsque, sous les Francs, cet einplacêment de la station romaine fut occupé par des maisoôs bourgeoises, la rue qui s'y forma s*appela naturellement rue de la Station y vtcus Staiionis. Puis, par une transfortnation assez ordinaire, on à dit rue Siaison, comme raison est verni de ratio, combinaison de combinatio, oraison à'oratio, liaison de Ugatiù, etc. Enfin un peu plus tard l'^ a disparu, comme il est arrivé pour beaucoup d'autres mots anciens, et il n'est plus resté que rue Taism.
Unè seconde opération ' qui signalait toujours la domination romaine, était la construction de ces chaussées fameuses qu'on découvre de temps en temps et qu'on admiré toujours. De Divodurum une chaussée fut dirigée par Scarpona et TuUum vers le pays des Lingones el celui des Séquanes jusqu'à Lugdununif métropole de la Gaule celtique ; une autre par Ibliodurum et Verodunum vers le chef-lieu des Rémes. Mais la voie principale allait à Aug^sia Triverorum; elle fut construite sur la rive gauche de la Moselle cl traversait l'ile du grand Saulcy. Plus tard il y en eut une seconde sur la rive droite, par Caranusca el Ricciacum *.
' Ces deux voies sonl appelées À«m par lea gens do pays ; voici Torigiue de ceUe déoomioaliôD. Les voies romaioes étaient on peu bombées et pliLS élevées que les terres voisines; ce qui fait qi€i dw les aateurs du moyen âge> elles sont quelquefois désignées par le mol agger. (firég, Tur, i— 30.) I>cs deux
Phis lard encore deux autres voies furent dirigées vers le Rhin.
La première allait de Divodurum à MogurUiacum, et plusieurs tronçons de cette chaussée, qui sont connus, ont permis d'en suivre à peu près toute la direction. Elle passait non loin de Condate, aujourd'hui Condé-Northen. Cette localité qui était une bourgade gauloise, comme son nom l'indique, fut fortifiée sous les Romains, et devint un oppidum, ou tout au moins un castellum. Il est à désirer qu'on y fasse des recherches.
La suite de la chaussée a été remarquée prés de Boucheporn, puis au nord de Saint- Avold. De là elle passait à peu de dislance de Forbach, au pied d'une petite montagne qui est devenue intéressante à cause d'un camp retranché des Romains, nommé Hierapolis. Déjà, en i8S5, M. Altmayer avait attiré l'attention de l'Académie sur les antiquités qu'il y avait découvertes et sur les traditions fabuleuses du pays d'alentour.
En 1839, M. Germeau, préfet de la Moselle, y fit faire des fouilles, et, l'année suivante, M. Victor Simon publia, sur l'ensemble de ces découvertes, une notice assez étendue, avec des dessins, y compris le plan et diverses coupes du Castrum ^
Après ce poste venait Sarrebruck, nommé probablement Sarabriga par les Gaulois et peut-être Pons saravi par les Latins.
La table tbéodosienne marque, avec assez de précision,
côlés de la Moselle» cette élévatioD était plus nécessaire qu'ailleurs, ^ cause de plusieurs terrains marécageux ou inondés* Or, en gaulois, cam voulait dire courbé, et aujourd'hui encore on emploie en allemand le mot iComm, pour désigner la partie supérieure d'une digue. Kern étail évidemment le nom gaulois des voies romaines.
» Voyez les Mémoires de V Académie de Metz^ 1840, p. 164.
une autre voie militaire de Divodurum vers lu Rhin, par les étapes suivantes :
/. Ad duodecimumy mansio. (Delme.)
Argenioralum^ urbs, (Strasboui
J'omets plusieurs autres voies secondaires, aqssi bien que les camps retranchés dont elles étaient garnies de distance en distance.
L'exploration de ces différentes lignes a enrichi notre
> Le passage des ooms latins aux noms modernes fournirait matière à une élode cariense» Il n'est pas hors de propos d'en donner ici on échantillon.
Ad duodecimum* Ce camp retr«nché| devenu simple vicu$ après les ravages des harbares, fat appelé dans les chartes da moyen âge DuodecimU villa, pais dodeiitneê, pois villa de Deêtnei, et enfin an seiiième siècle il était devenu l'archiprètré. de Delmis.
Deeempagi. Ce nom^qai se trouve aussi dans Ammicn.Mareellin, a beaacDap embarrassé les antiquaires. Longtemps ils ont cru que c'était Dieuze. Mais enfin l'examen des Chartres qui en ont fait mention de siècle en siècle a donné une généalogie singulière, mais d'une vérité palpable. On avait dit d'abord Dekempagi, c'était la prononciation primitive. Ensuite les Francs ont dit Taikempay, puis TaiiempaU et TaiquempauL En 1476, on trouve déjà Taequinpul, et en 1618 Tarquempol, De là es^ venu le nom de Tarquinpol, village situé dans la presqu'île de Tétang de Lindre, sur les ruines de l'ancien oppidum. (V. Lepage. Dict, lopog. de la Meurthe.)
Ainsi le fondateur de ce village n'a pas été le roi Tarquin, comme on l'imprîmait encore au commencement de ce siècle.
Pons Saravi. Nous avons supposé tout à l'heure que le nom de Sarrebruck pouvait bien être en latin Pom Saravi; ce n'est qu'une conjecture pour la voie de Maguntiaeum. Pour celle d'Argentoratum, il est certain que ce nom désigne Sarrebourg. Au lieu de Pont Saravi l'itinéraire d'Antonin met Pon$ Sarvix: Vix est peut-être ici pour vieue.
Tabemœ. Ammicn Marcellin appelle ce lieu un fort, munimentvm. Depuis Dnisus, qui parait l'avoir fondé, jusqu'à l'empereur Julien, qui l'a relevé de SCS ruines, on disait Tret labernœ. Plus lard les Allemands, qui en furent Ici* maîircs, on dit Zabema, d'où est venu le nom actuel.
archéologie de plusieurs notices d'une gi*ande valeur ; elles serviront de base à une carte topographique de la Médiomatricie romaine.
On comprend qu'avec l'organisation administrative les relations commerciales durent se développer, Divodurum devint un entrepôt et comme un point d'appui entre le nord et le midi, on frappa de nouvelles monnaies médiomatriciennes avec l'inscription en lettres latines : Med., et à côté des tabellions, les Gaulois virent s'établir ça et là des marchands et des entrepreneurs de tout genre.
Néanmoins, il faut l'avouer, pendant prés d'un siècle l'occupation romaine fut toute militaire et il n'y eut pas de fusion véritable entre les deux races. Bien plus, après les avantages d'une première organisation vinrent les exactions; la Gaule belgique eut ses Verres, et, pour comble d'infortune, elle fut le théâtre des troubles excités par Olhon et VitelHus et ensuite par Civilis. Tour à tour Divodurum servit d'asile aux légions révoltées et aux légions fidèles. La cité tout entière ressentit le contre-coup de ces dé* ^ordres. Témoin le irait raconté par Tacite. Le général Valens, qui tenait pour Vitellius, était parti de Cologne avec une forte armée et passait par le pays des Médioma* triciens; il avait été reçu avec beaucoup de marques de bienveillance^ lorsque tout à coup ses troupes, sans autre cause qu'un fanatisme inexplicable,- fondirent avec fureur sur la cité et y firent un grand carnage.- Il y eut quatre miile victimes de ce transport frénétique, et le nombre eût été bien plus considérable si Valens ne s'était pas efforcé de calmer ses soldats à force de prières.
Ce ne fut guère qu'à l'époque de Vespasien (an de J.-C. 70) que la civilisation romaine s*étabUt réellement chez les Médiomatriciens. Avec la paix dont jouit l'empire pendant une longue suite de bons souverains, la prospérité pénétra dans toutes les provinces. Alors une foule de riches Romains et de familles patriciennes vinrent fixer leur fortune dans
les belles vallées de la Médiomatricie, et autour de leurs domaines on vit affluer l'industrie et les arts qui accompagnent toujours Topulence. Alors nos ancêtres apprirent ({u'ils avaient dans leur voisinage des carrières précieuses pour la construction des édiflces et pour leur ornementation ; des équarisseurs de pierres, qmdratarii, leur enseignèrent à tailler le calcaire» et des sculpteurs à le façonner en feuillages, en festons, en chapiteaux; alors ils virent comment le bois^et le plâtre pouvaient servir à la décoration, et combien d'artistes concurraient à embellir les appartements; des laquearit les garnissaient de lambris, des iesselr larii les ornaient d'ouvrages en marqueterie, des musivarii couvraient les pavés de mosaïques, et des albarii revêtaient les murailles de stuc. A ces travaux se joignait celui des peintres, des statuaires, des orfèvres,, etc. On fit revenir des pays éloignés le marbre et le porphyre. L'argile même, auparavant négligée, eut aussi sa valeur, et non-seulement le briquetage perfectionné entra dans les constructions , mais de la main des potiers, figuli, sortirent toutes sortes de vases de forme élégante, ornés de dessins ou de ciselures.
Alors aussi, sur chaque colline, on vit s'élever une villa somptueuse, où tous les raffinements du luxe et toutes les douceurs de la vie semblaient se donner rendez-vous. De ^ Divodurum à Augusta, les deux rives de la Moselle se peuplèrent de ces délicieux manoirs que le poète Ausonne a décrits avec tant de complaisance.
Sur d'autres points c'étaient de vastes métairies et des terres mises en culture avec les perfectionnements de l'économie rurale, tels que les Romains les possédaient alors: on y essayait les procédés que le dix-neuvième siècle aime aime encore à étudier dans Columelle et Palladius. Les potagers, comme les jardins d'agrément, toutes les branches de culture* s'enrichirent. Les vergers participèrent aux conquêtes végétales que les généraux de Rome avaient rapportées de tous les pays du monde; le cerisier du Pont,
ramandicr de TArrique, le pêcher de la Perse, l'abricolier de TÂmiénie, le noyer de la Grèce, vinrenl se placer à côlé des pommiers indigènes; puis les secrels de la greffe multiplièrent les miracles , et les sauvageons de nos forêts s'étonnèrent de la nouveauté de leur feuillage et des fruits savoureux que Fart leur faisait produire. C'est le mot de Virgile :
Miraturque novoê fnmdeê et non tua poma.
Ainsi toute la cité médiomatricienne changeait de face. Mais la métamorphose principale s'opérait au pied de Divodurum jusqu'au quartier que nous appelons le Sablon. Sur ce vaste espace, outre un nombre considérable de maisons particulières nouvellement construites avec plus ou moins d'élégance, outre le forum ou grande place du marché, qui s'étendait sur toute la place actuelle de Saint-Louis jusqu'au bas de Fournirue, la civilisation romaine se manifesta par des édifices dont les resles, découverts en partie, annoncent une vraie magnifîcence. C'étaient surtout des bains publics. II y en avait un très remarquable dans l'emplacement de l'hôtel-de-ville, et il occupait de plus une partie de la place Napoléon. On cite encore un Nymphœum vers la lunette de Hontigny, et, non loin de là, des bains plus splendides encore, qui étaient ornés, dit-on, de deux cents colonnes de granit. De là fut tirée la grande baignoire de porphyre qui sert de fonts baptismaux à la cathédrale. Rien ne prouve mieux l'importance de ces édifices que cet admirable aqueduc destiné à leur fournir les belles eaux de Gorze, et dont quelques arches, qui subsistent encore, sont justement comptées parmi les plus notables des antiquités romaines de la France.
On a répété longtemps qu'il existait une naumachie entre lé Sablon et la Seille. La critique est assez d'accord aujourd'hui pour avouer que cette supposition est non seule-
menl douteuse, mais improbable. (Voyez sur cette question Texcellenle notice de M. Âbcl '.)
J'oserais presque en dire autant de l'amphithéâtre, malgré le combat de taureaux que Rutilius y a vu par les yeux do M. Bégin» malgré Thorrible dragon que la légende en a tiré avec Tétole de Saint-Clément^ malgré même les ruines qu'on a découvertes, dit-on, lorsqu'on a creusé, en 1736, les fossés de la redoute du Pâté. Il est regrettable que l'archéologie n'ait pas été alors plus en honneur et que des fouilles sérieuses n'aient pas été pratiquées dans cet emplacement que l'opinion vulgaire devait rendre si curieux. Nous aurions (les données positives et peut-être le tracé topographique de l'ancien Sablon , quartier principal de la cité romaine. Mais, je l'avoue, dans ces p^ns de murailles trouvés en 1736, avec des médailles et des statuettes, je ne vois rien qui ressemble le moins du monde à ce qu'on appelle un amphithéâtre.
Eh quoi! me dira-t-on, n'est-il pas certain que nous avions des arènes f C'est une chose notoire qu'une de nos premières églises a été appelée Sainl-Pierre-*avx*Arènes , à raison de son emplacement, et aujourd'hui encore nous avons un pont qu'on nomme lepont des Arènes. Or, il n'y a personne qui ne sache que ce mot signifie amphithéâtre; c'est dans ce sens que l'on dit : les arènes de Nîmes, les arènes de Bourges, de Périgueux, etc.
En vérité, la comparaison parait assez légitime, et ce mot seul donne une apparence plausible à notre tradition. Il faut néanmoins remarquer une énorme différence. Dans les villes précitées, le périmètre de l'édifice est connu, et les ruines qu'on y voit sont évidemment celles d'un amphithéâtre. A Metz, nous n'avons qu'un mot, et voici mon scrupule. Au moyen âge, le mot latin arenœ n'a été employé que figuré-
< Rtivue d'AuitroBie, 1888, p. 105.
Oient pour dignifier un ampliiihéàtro ; dans le sens propre il veut dire Sablon, Si donc, nous avons eu un pans ArenarUm, n'est-ce pas peut-être parce qu'il conduisait au ' quartier du Sablon? L'église de Saint-Pierre ad ^reaia^ n'a-t*elle pas été ainsi appelée parce que c'est au Sablon qu'elle était bâtie? €e n'est là qu'une conjecture de nia part, et je suis loin de vouloir enlever à notre illustre cité 1 honneur d'un amphithéâtre. Mais tant qu'on ne m'en donnera pas un tracé topographique un peu précis, je serai tenté de croire qu'il n'a pas plus d'authenticité que la prétendue l^aumachie.
Quoiqu'il en soit, et tout en regrettant les lacunes de notre topograbie ancienne» nous sommes assez riches en ruines pour affirmer que l'opulence romaine a couvert tout le quartier du Sablon de somptueux édifices. Quelle est la date précise de leur construction? 11 est difficile de le déterminer. Néanmoins on peut dire que les principaux ont été bâtis pendant le troisième siècle et surtout vers la fin. Alors Augxista Trevirmm acquit l'importance d'une capitale de l'empire; Maximien Hercule et ses successeurs y fixèrent leur résidence, et curent à cœur d'y élever des monuments dignes de la majesté impériale; il était impossible que cet illustre voisinage n'eût pas une inQuençe puissante sur la splendeur de la capitale médiomatricienne.
Que si nous passons des bâtiments civils aux monuments religieux de celte époque, nous serons un peu désappointés de ne trouver aucun temple remarquable. D'après nos usages " chrétiens, le mot temple nous suggère l'idée d'un vaste édifice où des milliers de fidèles peuvent se réunir. Il n'en était pas de même cbe% les païens : leurs solennités, leurs sacrifices,, leurs hécatombes avaient lieu en plein air. Un temple de Jupiter n'était souvent qu'une petite chapelle, un sacellum.
Si vous allez à Trêves , on vous y itiontrera des ruines • mposanlos, la porte de Mars ou Porte-Noire, l'amphilhé^llrp,
le palais des Thermes, la basilique, c'est-à-dire le Iribunal, mais point de temples. A Melz , parmi les ruines que le sol moderne a couvertes, on cile un temple de Diane vers le trophée Faberl, un temple de Jupiter au haut de Sainte- Croix, un temple de Castor et Pollux à Textrémilé de l'Esplanade. Mais tous ces édifices n'excédaient pas les dimensions d'un sacellum.
Le paganisme, qui régna plusieurs siècles dans la Médiomatrie, n'y a guère laissé pour traces de son passage que des bas-reliefs avec des inscriptions votives à Mars, à Jupiter, aux dieux Mânes, à un empereur. Le monument le plus remarquable de ce genre a été trouvé au bas de la rue Téte* d'Or, c'est-à-dire vers le milieu de l'ancien forum. Il avait été élevé à Pertinax par le directeur des vivres. Sur une face on voit un Mercure sculpté, entre un bouc et un coq ; sur l'autre un Apollon jouant de la lyre.
La plupart des autres antiquités sont des pierres tumulaires. On en a trouvé une quantité considérable de chaque côté de la voie scarponnaise. L'usage des Romains était de placer leurs sépultures dans le voisinage des grandes chaussées ; nous en avons la preuve à Metz. On pourrait dire que le terrain où Tut élevé l'ouvrage à corne de la CiladellCi était comme la nécropole des Médiomatriciens.
Du reste, il parait que le paganisme n'a jamais été ni florissant, ni fanatique dans nos contrées. Les Romains qui venaient s'y établir n'avaient pour religion que l'art de bien jouir des douceurs de la vie. C'est au sein de ce mélange d'idolâtrie et de sensualisme que le Christianisme fut déposé comme un germe de vie. Il devait y croître sans bruit et rester seul pour former une génération nouvelle, après les invasions des barbares et la ruine de l'empire.
A la fin du quatrième siècle urte révolution singulière s'est opérée dans la topographie des Gaules, spécialement dans les cités du Nord et de l'Est; à Yappidum.o\x chef-lieu primitif succéda une ville nouvelle, qui prit le nom de la cité et non pas celui de Yoppidum , et ce fut l'origine des noms modernes. Ainsi :
Lutetia Parisiorum s'appela Parisii, d'où est venu Paris. Augusta Suessionum — Suessiones, — Soissons. Cœsarodunum Turonum — Turones, — Tours. Cœsaromagus Bellovacoriim ' Bellovaci, — Beau vais. Samarobriva Amhianorum - Ambiani, — Amiens. Durocortorum Remonim — Remi, — Reims.
La cité médiomntricienne eut aussi à subir une semblable métamorphose. A Yoppidum primitif, dont lé nom Divodurum disparut de la géographie, succéda une ville qui porta le nom de Mettis, abréviation de Mediomatrici.
Examinons la cause de cette transformation et remarquons d'abord qu'il ne s'agit pas d'une simple altération de prononciation, comme il est arrivé à tant de villes et de villages, dont le nom primitif n'est plus reconnaissable au bout de quelques siècles. Ce n'est pas non plus un changement de nom produit par le hasard. C'est toute une révolution qui n'a pas été suffisamment comprise et qui mérite une étude nouvelle.
Il a paru deux dissertations remarquables sur cette ques-
Mediolamm Ebroiœrum — Ebroici, Condate Redonum — Redones,
Évreux.
Rennes.
tion. La première est de Kabbé Belley \ Il voit dans le changement des noms de plusieurs villes un effet de Tordre politique établi dans les Gaules depuis les Romains. C'était, selon lui, une mesure inventée par le pouvoir régularisaleur des Romains, dans un intérêt d'assimilation, mais il y voit encore et surtout un sentiment de nationalité, comme si, les villes ayant perdu leurs libertés , les peuplades avaient substitué leurs noms à celui de leurs chefs-lieux.
c Le sénat, dit-il, tenant ses assemblées dans la capitale de chaque peuple,, il est Tacile de concevoir comment la capitale de chaque peuple aura perdu son nom primitif et aura pris le nom du peuple même. »
J'avoue que cette explication me parait trop vague et peu facile à concevoir.
En 1857, la question a fait un pas. La Société des Antiquaires de France nous a donné un mémoire de M. Bourquelot, intitulé : De la transformation des noms de plusieurs villes gauloises^. Le savant auteur pense d'abord, comme l'abbé Belley, que YOrdo qui siégeait dans la capitale, et qui dans le principe avait représenté la tribu, attira, pour ainsi dire, le nom de la tribu elle-même. 11 ajoute plusieurs autres causes plausibles: que les noms des tribus étaient plus connus et plus usuels que ceux des villes ; que les noms celtiques des villes, tirés de la nature du sol, étaient communs à plusieurs et, par conséquent, manquaient de précision; que l'impôt romain étant compté par départements, ceux-ci jouèrent nécessairement dans les actes administratifs un rôle nominal, c Telle est, ajoute-t-ii, la façon naturelle, instinctive en quelque sorte, dont s'est opérée , a mon avis , la transformation des noms des villes capitales dans la Gaule romaine. i>
> Hémoires de t'Ac«d. des iDscriplioos et BeUes^letlres , t. XIX» p* 492. * Société des Ânliqaaires de France, I. XXIII, p. 387* ^
Après celte nouvelle dîsser(atk)n, la difficulté a pu paraître éclaircie. Me sera-l-il permis de donner à mon tour une autre explication de cette révolution géographique, en disant tout d'abord que les causes principales ont été oubliées? Si on veut bien les examiner, la question paraîtra beaucoup plus simple.
Mettons de côté le mot transformation. H n'est pas exact de dire que les chefs-lieux gaulois ont changé de nom pour prendre celui de la cité. L'ancien chef-lieu est resté ce qu'il était, un oppidum, un lieu de refuge , peut-être sans habitants; il a même conservé le nom que les Gaulois lui avaient donné. Mais en dehors de cet oppidum primitif s'est élevée une nouvelle et grande ville. C'étaient les hommes de la cité qui avaient construit, à l'instar des Romains et sous leur influence , des maisons parliculières pour une nombreuse population et des édifices publics pour les besoins de la civilisation et de l'administration municipale, et lorsqu'on voulut nommer cet ensemble de constructions, le nom seul de la cité lui convenait ; Voppidum primitif n'en était plus qu'une forteresse détachée , ou bien il était confondu à titre de vicu$ avec les autres quartiers de la nouvelle ville.
Ainsi Devodwrwm est resté, sous les Romains, ce qu'il était du temps des Gaulois, une forteresse. Mais toutes les maisons, les édifices publics, les palais, les thermes, etc., qui s'élevèrent au Sablon et sur les bords de la Moselle à une assez grande distance, étaient des constructions médioraalriciennes, et quand on a voulu désigner celle ville, ce n'est pas Divodurum qu'on devait dire, c'est Mediomairici. Divodurum n'a donc pas changé de nom ; seulement on a cessé peu à peu d'en parler
* Ainsi, en dehors de la pelile !le de Lalèce, les Parisii conslruisîrenl des maisons assez nombreuses ponr être considérées comme ville, et celte ville s'appela Pariiii; Lutèce n'en était plus qa'on castellum.
Ainsi encore, en dehors de Voppidwn situé sur les bords de la Somme et
A celle cause naturelle joignons en deux autres qui tiennent de la politique, et qui sont dues l'une à Dioctétien, l'autre à Valentinien.
Jusqu'à Dioclélien, les villes nouvellement bâlies en dehors de leur oppidum primitif n'avaient pas encore de nom officiel. Dans V Itinéraire d'Antonin, les mansions sont désignées par les noms anciens, comme si Yoppidum gaulois était le centre de chaque station. On y trouve : lier à Durocortoro Divodurum usque; à Cœsaromago Lutetiam usque, elc*
Sous Dioclélien, la préfeclure des Gaules fut partagée en provinces, et chaque province en diocèses ou cilés, et celte organisation, adoptée par l'Église, amena une nomenclalure nouvelle. Bornons-nous à la Belgica prirm, que, dans la division ecclésiastique, on a nommée, jusqu'à ces derniers temps, Province de Trêves. Nous voyons par hNotitia provinciarum, rédigée du temps de Gratien ou d'Honorius, que celte province était alors partagée en quatre cités, les mêmes que les diocèses d'aujourd'hui :
Mciropolis civitas Triverorum.
Civilas Mediomairicorum , Meliis.
Civitas Leucorum, Tullum, Civitas Yerodunensium,
Remarquez le moicivitas. Dans l'organisation de Dioclétien il était synonyme de diœcesis. Un siècle après , la notice
nommé Samarobriva, les Ambiant bâtirent one grande ville bien dislincte de Voppidum, et Ammien Marcellin disait vers 575 : Ambiani, urbi inter aliai eminens. Ce n'est pas Samarobriva qui changea de nom.
De même Duroeortorum Hemorum n'était qu'un lieu de refuge environné de palissades. Dans le voisinage, l^s Rëmes construisirent des habitations nombreuses qui formèrent une ville opulente; la ville s'appela Remi, et Vop' pidum fut oublié.
* L'édition de {'Itinéraire parait postérieure à Dioclétien ; mais la dispo« silion des voies romaines est beaucoup plus ancienne.
des provinces remploie comme synonyme de urbs, et pour ce motif elle ajoule metropolis à civitas, Metlis à mecHoma" tricorum, nous avcrtissani par là qu'elle désigne chaque diocèse par le chef-lieu. C'est encore ce que fait l'Église.
Remarquez aussi le mot Mettis employé la première fois pour la cilé ou plutôt pour la ville des Médiomatriciens. Il y a encore en cela une autre révolution de nomenclature qui s'est opérée vers la fin du quatrième siècle : quelle en fut l'origine? Une mesure importante que décréta Tempe* reur Valentinien. Comme les barbares, repoussés d'abord par Julien , commençaient à reparaître et menaçaient de ravager les Gaules., Valentinien ût construire , le long du Rhin, de la Moselle et de la Meuse, un grand nombre de forts ou de camps retranchés qui pouvaient facilement communiquer les uns avec les autres * ; puis, aiin de mettre les chefs-lieux à l'abri des invasions , il y fil élever une enceinte de murailles garnies de tours de distance en dislance, ce qui changea en villes fermées et fortifiées les maisons bâties en dehors de Y oppidum primitif, et comme ces maisons appartenaient à la cité et non à Yoppidum, ce fut alors surtout que le nom de la cité fut donné à la nouvelle ville ; bientôt on oublia celui de Vappidum.
Cette grande mesure fut , selon moi , la véritable et principale cause qui décida du nom des villes, et il ne faut pas voir dans ce changement universel un eiîet du hasard ou de l'instinct, mais une œuvre expresse d'administration.
Déjà Constantin avait donné l'exemple, il avait retranché Augusla du nom de sa capitale ; dans les lois qu'il y publiait il mettait toujours Data Treveris , et il fut imité par ses successeurs. Sous Valentinien la simplification s'élendil naturellement à toutes les cités.
< Dans le système de Drosus, les forts avaient été établis maosioo par mauion , c*esi-à-dire à la distance d*aoe étape. Dans celoi de Valentloien ils étaient bien plus nombreux et faisaient TofOce de vigies.
Nous voyons dons le Codex Theodostanus que , pour la date de ses mandats , Valenh'nién met toujours les noms nouveaux.^ En 365 , il était à Lutéce , et pour la date de plusieurs lois qu'il y publie, ce n'est pas Lutetiœ Parisiorum qu'il écrit, mais Parisiis. En 366 et 867, il donne des ^ lois datées de Reims et il ne met que/7emt^; Durocortorum est oublié. La même année 367, il donne d'autres lois datées d'Amiens , et Samarobriva n'y paraît pas ; on y lit : Data Ambianis.
Les historiens se conformèrent à la coutume des empereurs : la révolution était faite. Voyons maintenant comment la mesure stratégique s'est effectuée dans la Médiomatricie.
Les diverses lignes de murailles qu'on a pu découvrir nous fournissent les moyens de dessiner le tracé presque complet de l'enceinte valentinienne. L'ancien Divodtirum fut conservé comme citadelle. Puis, à commencer par les remparts qui longeaient la Seille et auxquels correspond la rue actuelle des Murs « les nouvelles murailles suivaient la ligne des arcades de la place Saint-Louis ; elles enfermaient ensuite dans leur contour la place Saint- Martin , la place Royale et l'Esplanade jusqu'au point de la Tour-d'Enfer, à l'extrémité sud. De là elles allaient directement par Saint-Arnould et le haut de la place de Chambre et de la rue du Vivier, rejoindre, à la porte de la bibliothèque, ceux des anciens remparts qui longeaient la Moselle.
Celte ville fermée renfermait donc, outre la citadelle (paroisse Sainte-Ségolène), tout le terrain occupé aujourd'hui par la paroisse Notre-Dame et une partie de celle de Saint-Martin. Entre la ligne des arcades et la Seille était une grande place extra muros, qui continua d'être le forum ou marché public. Au-delà de la Seille était le faubourg populeux qui fut appelé vicus Maœllùrum, quartier des boucheries ; ce sont aujourd'hui les paroisses Saint-Eucaire et Saint-Maximin. Il n'était pas possible de comprendre ce quartier dans l'enceinte. Il en était de même du grand
faubourg du Sablon occupé par les thermes et autres édifices publics.
Pour nous former une idée des murailles de celte enceinte nous avons quelques données satisfaisantes, grâce aux ^ études qui ont élé faifes sur plusieurs de leurs restes, nonseulement à Metz, mais encore dans d'autres villes, notamment à Strasbourg Comme les conslructions romaines s'exécutaient toujours d'après un plan uniforme, les découvertes d'une ville jettent beaucoup de lumière sur celles d'une autre. Voici les détails donnés par la comparaison des fouilles:
Muraille double; le mur extérieur d'un mètre d'épaisseur aussi bien que le mur intérieur; l'enlre-deux également d'un mètre, rempli par des fragments de pierres et des cailloux avec du mortier, ce qui donne environ trois mètres d'épaisseur totale. De distance en distance, des tours, un peu plus élevées que les murailles, faisaient une saillie demi-circulaire de trois mètres. Les portes avaient un propugnaculum formé de quatre tours en carré , mais de disposition variable, suivant les sites; exemples; la Porte-Noire ou Porta-Martis à Trêves, et la porte des Allemands à Metz. Celle-ci, à la vérité, appartient à l'enceinte agrandie du moyen âge. Mais les enceintes du moyen âge, avec leurs tours et le propugnaculum de leurs portes , ont été faites à l'instar de l'enceinte valentinîenne.
Il reste maintenant une dernière origine à étudier pour mettre comme le sceau à toutes les autres, c'est celle du nom de Meitis donné à notre ville.
Convenons d'abord de deux points : 1^ 11 n'est pas exact
* Plusieurs archéologues de Strasbourg, et spécialement M. le eolonet de Horlet, oQt fait des recherches aTec tant de sagacité et de bonheur, qu'ils ont pu restituer Tenceinle entière A'Argentoratum ii l'époque romaine, c*est-àdire TeDceinte valcnlinienne. (V. les Bulletins de la Société pour la conservation des monuments historiques d'Alsace, ann. 1860 et soiv.}
de dire que Divodurum a changé de nom; en réalité ce n'est pas une transformation qui eut lieu, et Divodurum est resté ce qu'il était, une forteresse. Seulement on a cessé d'en parler. 2<> 11 est indubitable que le nom donné à la nouvelle ville fut, suivant la règle, celui de la cité. On a donc dit: Mediomatrici en parlant de la ville, comme on disait Parisii, Treveri, Ambiani. Cette latinité mal sonnante se trouve dans Ammien Marcellin. Quand il fait l'énumération des villes (urbes) les plus remarquables des Gaules, il dit : Belgica prima Mediomatricos prœlendit et Treviros, domicilium principum clarum. Puis dans la seconde Belgique il signale Amiens, Châlons et Reims, par ces mots: Ambiani, Catalauni et Remi. XV. II.
Comment donc en est-on venu de Mediomatrici à Meiiis? Ici est la difficulté. On pourrait supposer qu'on a dit d'abord, par abréviation ou par corruption, Medtrici, puis Metlris, et enfin Mettis, et en eiïet cette altération graduelle a quelque chose de plausible. Mais on ne trouve pas un seul exemple de ces noms intermédiaires. On a passé immédiatement de Mediomatrici à Mettis, d'où je conclurais volontiei*s que ce dernier nom, écrit constamment de cette manière avec deux t, par tous les auteurs, depuis le quatrième siècle juqu'au douzième, a été décidé par un acte officiel plutôt que par le hasard d'une prononciation altérée
< Il n'est p«8 hors de propos de donner ici quelques ciuiions. La Notice deg Provinces, peu de temps après ValeotiDÏeo : Civitaa mediomatricorumt Mettis,
Idace, dans sa chronique, siècle :
De eivitate çuam Hunni effregerant Mettis,
Grégoire de Tours {yi^ s.), dans son Histoire des Francs : Mettensis civitas. Mettensis urbs.
Fortunal s.)» ^ Villicus, évèque de Metz :
Hoc Mellis fundafa toco, speciosa, coruseans»
A la renaissance des lettres, les écrivains qui s'efforçaient de latiniser les noms propres, n'ayant trouvé dans la langue latine que melœ, metarum, qui eût de l'analogie ayecMettis, adoptèrent ce mot, et ce fut le seul employé en latin jusqu'à nos jours.
MettlB »ii cinquième sièele.
Le cinquième siècle est le point critique de nos origines et la conclusion obligée des études que nous nous proposions de faire. Là, se trouve comme un abîme creuse entre la ville ancienne et la ville moderne.
Malgré les efforts des empereurs et les remparts qu'ils tâchaient d'opposer aux hordes germaniques, le moment était arrivé où les barrières seraient rompues; le cinquième
Le même dans le réeil de sod toyage :
RegibuB oecurens ubi Mettica mœnia pollent,
Paal diacre (viif s.), sur les évèqoes de Metz :
Oraeulum B. Stepkani, $itum MeUi$.
Contigit B, Servatium Mettis devenire.
Fredegaire (viii« s.) dans sa chroniqae :
Ae^fifcm Theuderici êedem habens Mettis**,, Dagobertui Meitit urbtm venient.
ÂDoales de Saint-Araould (i* s.) :
SepuUw eit Drogo juxta urbem Mettensem.
Aimoin (xi s.), dans Gesta Frtmearum :
Metlis, quœ et Mediomatriewn. Uo peu plus loin il dit: MedUmatricum quœ et Metlie.
Où est peut-être étonoé de voir encore une fois Mediomatrieum reparaître à cette époque. Mais il est constant que Mettis indéclinable fut le seul nom employé pendant tout le moyen âge.
siècle, marqué pour la destruction de l'empire romain et pour le renouvellement du monde, fut signalé par trois grandes catastrophes.
La première, provoquée par Stilicon, fut la terrible invades Vandales (406-416). Ces barbares, dont le nom a dans l'histoire une célébrité devenue proverbiale, franchirent le Rhin, suivis dqs Âlains, des Suèves et d'une foule d'autres peuplades aussi cruelles qu'eux, et portèrent le ravage dans toutes les Gaules.
Ils commencèrent par détruire Mayence de fond en comble, puis ce fut le tour de Worms, de Spire et de Cologne, et quand les deux Germanies eurent été ravagées, ils se jetèrent sur les deux Belgiques. Leur but n'était pas de conquérir, c'étaient des exterminateurs. Arras, Amiens, Reims et la plupart des villes furent livrées au pillage , Trêves surtout était, comme capitale, digne de toute leur barbarie; elle fut saccagée. Il faut lire, dans le prêtre Salvien *, le triste tableau de cette ville. Il a l'accent d'un prophète quand il reproche aux habitants leurs crimes, qu'il montre dans leurs désastres le juste châtiment de Dieu, et qu'il exprime son indignation de les voir encore ivres de plaisirs an milieu de leurs calamités.
Mettis avait bu à la même^ coupe , et les lamentations de Salvien peuvent lui être appliquées en partie.
Depuis Trêves jusqu'à Mettis la fureur des Vandales ne laissa rien sur pied. Toutes les délicieuses campagnes , les palais , les maisons de plaisance qui ornaient les vallées de la Moselle furent pillées et dévastées. Ce fut alors que Ricciacum et Caranusca furent tellement saccagés qu'on discute encore aujourd'hui sur leur véritable emplacement, et il en fut de même de tous les camps retranchés qui occu- ^ paient les hauteurs. Si quelques soldats, Romains ou Gaulois,
* Lib. de Gubirnatione Dcù
ont essayé de s'y défendre, ils n'ont pu tenir têle à l'irruption et sont restés ensevelis sous les ruines de leur co^trum.
Mais ce fut surtout en approchant de Metlis que les Vandales se précipitèrent avec une joie féroce vers la riche proie qui s'offrait à eux. L'aqueduc fut rompu , et depuis Gau^ diacum (Jouy) jusqu'aux murailles de la ville, tous les édifices publics et particuliers furent pillés et confondus dans uue ruine commune. Il parait que les remparts seuls purent résister, et que les barbares firent de vains efforts pour pénétrer dans l'enceinte. Du haut des tours, les habitants avaient l'affreux spectacle des ravages qu'ils ne pouvaient empêcher.
C'était une leçon terrible, ou plutôt une menace de la Providence; mais ils n'en profitèrent pas: comme ceux de Trêves, ils ne pensaient qu'à jouir. A peine Torage fut-il passé, que leur unique soin fut d'oublier dans les plaisirs la calamité qui venait d'accabler leur pays.
C'est ici qu'il faudrait dire un mot de l'état de la religion à Mettis et des progrès que le christianisme y avait faits. J'aurais dû même en parler plus tôt. Car de toutes nos origines, celle-là me parait la plus intéressante; la religion a été Tame du moyen âge au pays messin, comme dans le reste des Gaules, et quoique nos études présentes s'arrêtent à celle époque, il eût été à propos d'examiner comment rÉglise de Metz a pris naissance, et comment, au milieu de la corruption païenne, elle s'est développée avant la chute de l'empire. Je l'avoue, des difficultés peut-être insolubles m'ont déconcerté. J'ai cherché des documents authentiques pour éclaircir cette origine, et je n'ai trouvé que le concile de Cologne, en 346, où, parmi les signataires, on lit: Victor, episcopus Mediomatricorum, y oWk une date certaine. Mais avant ce Victor, dont au reste nous ne savons pas autre chose, quels sont les pontifes qui ont gouverné l'Église de Metz, et qu'esi-ce que l'histoire nous apprend de leur pontificat?
Sur ces questions nous n'avons d'autres documents que des légendes du moyen âge , dont la valeur est contestée. De là deux opinions difîérentes.
Les uns prétendent que saint Clément, qui fut sans aucun doute le premier évêque de Metz, n'a pas commencé sa mission avant l'année 250. Tels sont : \e P. Longueval, Dom Calmet,Beraud-Bercastei et beaucoup de critiques modernes, parmi lesquels il faut distinguer M. l'abbé Clouët, de Verdun, qui a publié récemment une savante histoire de la pro« vince dd Trêves.
Les autres font remonter Tépiscopat de saint Clément jusqu'aux temps apostoliques, et tiennent à honneur que notre premier évêque ait été envoyé à Divodurum par saint , Pierre lui-même. Celui qui a le plus accrédité cette opinion est Mgr Meurisse dans sa grande Histoire des Évêques de Metz; toutes les pièces du procès s'y trouvent. 11 y en a même qui paraissent fabuleuses, et le savant historien, trop désireux d'embellir l'apostolat de saint Clément, fit tort à son récit en lui donnant une apparence romanesque. D'autres écrivains d'un grand savoir, fout en rejetant ce qui semble apocryphe dans nos légendes, pensent néanmoins qu'il faut tenir à la mission de notre premier évêque par saint Pierre. C'est, du reste, une gloire qu'ambitionnent avec les mêmes obscurités plusieurs villes aussi notables que Metz dans l'Église de France
En présence d'autorités également respectables je n'entre* prendrai pas de décider la question :
Je regrette seulement d'en être réduit, pour cette inté* ressante origine, à une liste de noms propres sans détails et même sans chronologie.
< Oq peut coDsoller avec ÏDlérèt, sur celte opinion, l'opuscule de M. Tabbé Chau5sier, iulilttlé : De (^origine apotlolique de fÉgiiee de Melz,
Son noêtrum tantae componere lUe$,
Au cinquième siècle, nos chroniqueurs onl quelque chose de plus positif, mais ce sont des gémissements sur rélat désolant de TÉglise et sur les vices qui provoquaient la colère de Dieu. Les vandales n'avaient pas sudl pour amener les habitants de Mettis à résipiscence, la Providence va se servir d'un remède exlrcme.
Une seconde catastrophe plus terrible encore que la première fut Tinvasion desHuns,en451,et cette fois la capitale de la MQdiomatricie a reçu le coup de la mort. Pour parler le langage des auteurs du temps, la voix de ses Iniquités était montée jusqu'au ciel, la vengeance était imminente: voici venir Attila, le fléau de Dieu. La veille de Pâques^ il tombe comme la foudre sur la ville coupable, les remparts ne peuvent plus la défendre; secoués par une main in-, connue, ils s'écroulent, et les Iluns pénètrent dans l'enceinte. Jamais spectacle plus affreux ne signala un siège. Tous les habitants sont égorgés ou faits prisonniers, un immense incendie est allumé par la colère divine autant que par les torches des barbares et toute la ville est réduite en cendres, à l'exception du seul oratoire ^de Saint-Élienne. Grégoire de Tours, en racontant ce désastre, parle d'une vision où Tillustre martyr demande grâce au Ciel pouf la ville dont il est le patron , et il lui est répondu que son oratoire seul sera épargné, que l'iniquité de son peuple est trop grande, que la sentence du souverain juge est portée sans retour et que toute la ville doit être consumée et réduite en cendres.
Quand on fait maintenant des fouilles dans notre ville , et que, après avoir percé l'amas de décombres qui compose le sol actuel, on pénètre à quelques mètres de profondeur, on arrive à une ligne noire, semblable à un lit de charbon de terre de plusieurs décimètres d'épaisseur, et accompagnée d'une couche inégale d'un rouge de brique ; c'est l'œuvre d'Attila, ce sont les restes encore subsistants des maisons livrées aux flammes en 451.
Lorsque le fléau se fut éloigné pour porter la dévastation dans d'autres provinces, toute la contrée située entre la Moselle et la Seille n'était qu'un vaste tombeau; un petit nombre d'habitants, qui avaient pris la fuite et s'étaient cachés dans les bois, en fùrent les seuls héritiers. Je me figure le jour où ils osèrent sortir de leur retraite et visiter les ruines encore fumantes de leur ville. Il y régnait un silence de mort, et ce ne fut pas sans stupeur, sans gémissements et sans une grande abondance de larmes qu'ils essayèrent de reconstruire quelques habitations. JÎisqu'à la fin du siècle, Mettis ne fut qu'une ombre de ville, un assemblage informe de masures et de misérables cabanes.
Enfln, lorsque l'empire romain eut rendu le dernier soupir vers la fin du cinquième siècle, alors arriva la troisième catastrophe, je veux dire l'invasion des Francs, et celle-là fut une régénération. Les Francs étaient une nation choisie par la Providence pour opérer le renouvellement des Gaules, et la domination de Clovis y remplaça heureusement celle des empereurs. Alors Mettis ressuscita , ses murailles furent rebâties; une nouvelle ville s'éleva sur les ruines de l'ancienne, et bientôt elle acquit assez de prospérité pour devenir la capitale des Francs orientaux.
En passant de la cité des Médiomatriciens à celle des Leuques, il est bon de remarquer d'abord que plusieurs des points qui ont fait l'objet des études précédentes conviennent à la seconde autant qu'à la première, et que nous ne pouvons, sans des redites inutiles, revenir encore sur ce qui regarde le génie de la nation, les arts, la civilisation, le
lies origines de Toul.
druidisme. Nous nous bornerons aux nolîons spéciales, cl j'espère qu'elles ne seronl pas sans intérêt.
Il est assez connu que, vers l'époque de César, la Iribu des Leuques jouissait d'une ancienne prospérité, qu'elle était renommée pour la fertilité de ses campagnes, la bravoure de ses soldats et l'habileté de ses archers. On sait encore que le chef-lieu de cette tribu, en latin Tullum Leucorum, était situé sur les bords de la Moselle et qu'il donna naissance à ]^ ville de Toul. A cela se réduisent à peu prés les documents que nous fournit l'histoire. J'ai pensé néanmoins qu'il y avait encore des découvertes possibles touchant les antiquités de cette cité importante, et une simple étymologie m'a mis sur la voie.
Toul, en gaulois, signifiait cavité, trou, profondeur; encore aujourd'hui ce mot a le même sens en breton. Tous les lexiques sont unanimes sur ce point, et c'est ce mot qui nous donnera l'explication d'une origine trop peu étudiée jusqu'ici. Remontons d'abord à quelques considérations générales.
Quand an parle de cavernes qui servaient d'habitation à tout un peuple, on se rappelle aussitôt les fameux Troglodytes, si souvent mentionnés dans les écrivains de l'antiquité, et dont le nom grec signifie des hommes qui font leur demeure dans des trous. Ce mode étrange d habitation peut s'expliquer par les ardeurs d'un climat tropical et c'est même de là que procèdent les merveilles souterraines de l'Inde ' et l'architecture dite égyptienne, aux proportions massives. Aurait-on pensé qu'il était possible d'en trouver des exemples dans les contrées brumeuses de la Gaule septentrionale? Et cependant les grottes et les cavernes ont une place notable dans les antiquités celtiques. Les unes ont été creusées par la main de l'homme, et celles-là, il faut les chercher surtout
* Les temples célèbres de Salselle et d^Elephaola,
dans les terrains crétacés, dont les roches sont asse7 tendres. Témoin ce village de Hautile, que Boileau s'est plu à décrire et qui est encore une curiosité des bords de la Seine :
Témoin aussi laTouraine, où tant de maisons champêtres sont creusées dans les rochers, et où celle coutume remonte jusqu'aux anciens Turones qui lui durent leur nom
D'autres cavernes ont été préparées par la nature; on les trouve spécialement dans les terrains jurassiques, et les • montagnes calcaires de la France en renferment un grand nombre, 11 n'y a guère de provinces qui ne possèdent quelques-unes de ces cavités souterraines, que le vulgaire appelle Grolle-des-Fées, Trou -du -Géant, Caverne-du- Diable, etc. Aujourd'hui elles sont soigneusement étudiées par le géologue ou visitées par les amateurs des curiosités topographiques. Elles ont eu jadis une importance particulière. Plusieurs tribus gauloises en ont profilé pour en faire, non pas des temples comme les Indiens, non pas des villes comme les Troglodytes, mais des lieux de refuge ou de défense temporaire. Telle fut la tribu des Leuques.
En face de la ville de Toul, sur la rive droite de la Moselle, est un vaste panoi*ama de collines pittoresques, couronnées à l'horizon par une forêt de chênes, et dont les pieds sont baignés par le cours sinueux de la rivière. Là, toul présente à l'observateur l'aspect d'une riche campagne. Mais ce qu'il ignore peut-être, c'est que, au-dessous de ce sol verdoyant, il existe des phénomènes extrêmement curieux, je veux dire de nombreuses cavités, des galeries souterraines, quelquefois larges, quelquefois étroites, qui se divisent, qui se réu-
^ Eq gaulois tor signifiait briser, et iur creuser. Les racines lor et 1er, en grec et eo latin, ont des significations analogues.
Uliabilant ne connaît ni la chaux , ni le plâtre, Et dans le roc qui cède et se coupe aisément. Chacun sait de sa main se faire un logement.
(Ép. Yt.)
Dissent; qui forment un véritable labyiînthe. Plusieurs d'entre elles ont leurs entrées obstruées par des concrétions sécur laires, mais plusieurs autres sont abordables, et souvent le voyageur qui passe à Toul prend le chemin du village de Chaudeney pour aller visiter ce qu'on appelle dans le pays les Trous de Sainte-Reine.
€ Au fond d'une des galeries les mieux connues se trouve une 'salle assez élevée, irréguliére, dont le sol est en pente et où sourdrent deux fontaines. Le plafond, l'aire et les parois sont, comme dans certaines parties des galeries, revêtus de stalactites... »
M, Lepage, à qui j'emprunte ces détails curieux *, assure qu'au-delà des galeries bien connues il s'en trouve qui n'ont été que rarement et peut-être jamais explorées.
Les traditions des villages voisins ne sont pas à dédaigner. Elles nous disent que plusieurs des galeries de Sainte-Reine s'enfoncent profondément dans le sein de la montagne, qu'elles conduisent à des salles immenses, qu'elles commu* niquent avec une grotte sous Gondreville, avec le Trou-du* Géant à Villey-le-Sec et même beaucoup plus loin avec le Trou-deS'Fées à Liverdun.
Quoi qu'il en soit de ces traditions plus ou moins fondées, il est certain que, dans tout ce croissant qu'environne la Moselle, il y a un grand nombre de cavités naturelles qui font appel à la science. Déjà, sous les stalagmites de plusieurs grottes, des ossements fossiles, et notamment des dents nombreuses de VUrsiis spekus, se sont montrés aux investigations de la géologie. Maintenant je le demande à l'archéologue: n'est-ce pas à ces cavités souterraines qu'il faut attribuer le nom de Toul donné primitivement au cheflieu des Leuques? A comparer ce nom avec les usages des anciens Gaulois, la chose ne me parait pas douteuse. Les
< Statiilique de ta MeuHhe,
Leuques ont trouvé, dans la contrée qu*ils habitaient, un asile préparé par la nature, et ils Tont approprié aux besoins de la cité; ils en ont fait un refuge impénétrable pour les temps de guerre, et aussi un lieu de réserve pour leurs provisions. Le site était d'autant pins intéressant pour eux que le cours de la Moselle environnait ce séjour d'un vaste demi-cercle, moyen précieux de défense également recherché par les anciens et par les modernes.
De cette disposition fondameatale du chef-lieu des Leuques il ne faudrait pas conclure qu'il n'y avait pas d'habitations humaines au-dessus du sol ; il y en avait certes une grande quantité, soit en pleine campagne pour la culture des terres, soit au bord de la Moselle pour la pêche, soit le long des bois pour la chasse ou pour les différents genres d'industrie qui pouvaient s'y exercer. Mais toutes ces maisons phis ou moins disséminées étaient comme une dépendance de la ville souterraine e^ en portaient le nom.
Je conclus de ces considérations philologiques justifiées par la topographie, que la capitale des Leuques était, d'après son nom, la résidence aux cavités souterraines , et que le Toul des Gaulois était sur la rive droite de la Moselle. Nous verrons par quelles circonstances naturelles et politiques la ville moderne se trouve située sur la rive gauche.
Mais j'entends qu'on m'adresse une question bien légitime et inséparable de la discussion précédente : D'où vient le nom des Leuques? Je l'avoue, après avoir défini le nom du chef-lieu, mon exphcalion philologique laisserait quelque chose à désirer si je n'y ajoutais pas le nom de la cité. Je vais essayer de l'expliquer aussi, et j'espère qu'on me pardonnera la sécheresse d'une analyse grammaticale en faveur de la clarté qui peut en jaillir.
Comme nous en avons déjà fait la remarque, le nom des cités exprimait ordinairement , chez les Gaulois , non pas les qualités des hommes, mais la nature du terrain qu'ils habitaient. Nous pouvons donc dire d'avance avec une assez
grande probabilité que le nom des Leiiques avail de l'analogie avec celui de leur séjour, e! qu'il renfermait quelque idée de demeure souterraine; c'est ce que l'élude comparée des racines gauloises et allemandes va constater.
Dans une foule de noms gaulois, tels qu'ils nous ont été transmis par les latins , nous trouvons les racines loc, log , loch, prises en général dans le sens de gite. De là le mol de la basse latinité logium, et par conséquent les mots français loge, logis, logement. Parfois les latins les ont traduites par cella.
Aujourd'hui en brelon loc ou loch a le même sens , et un grand nombre de localités lui doivent leur nom : Loc-Roncm, la loge ou l'ermitage de Ronan ; Loc-Maria, la loge ou œlla de Marie, etc.
En allemand la même racine se trouve aussi, mais avec le sens plus restreint de trou, de creux. On l'emploie pour désigner le terrier du renard, la tanière^de l'ours. Hundsloch veut dire chenil ou loge du chien. A Winckel, prés de Johannisberg, on montre une localité appelée Heidmloch, le trou des païens.
De plus, en partant de la racine loch, un changement de voyelle se remarque dans le pluriel Socket, des trous, dans l'adjectif (oct^erig , percé de trous comme une éponge , et dans le verbe locÇcln, creuser ou percer; et si nous faisons attention à la racine de ces derniers mots , qui , autrefois sans doute comme aujourd'hui, se prononçait à peu près Leuq, nous en conclurons que, au moins pour les peuples de race belge, plus voisins de la Germanie , le verbe formé de cette racine ne signifiait pas simplement se loger, mais percer la terre et y pratiquer des trous , ce qui s'accorde parfaitement avec le sens du mot lui des Gaulois.
Qu'était-ce donc que la cité des Leuques? C'étaient des hommes de race belge , qui , ayant acquis une contrée gauloise remarquable par ses nombreuses cavités naturelles (lui), profitèrent de celte circonstance pour s'en faire des gites, en s'y enfonçant (knq) comme dans des tanières.
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Celle nuance de la racine loc peut êlre regardée, si l'on veut, comme appartenant plus particulièrement à l'idiome pli dialecte belge. Néanmoins plusieurs cités gauloises portaient le nom de Leuques. Il y avait notamment les Leuques d'Aquitaine qui occupaient une vaste contrée à Touest de Tulle, entre Limoges et Périgueux. A égale distance de ces deux dernières villes est la petite ville de Cbalus , fière de ses souterrains et de son ancien casirum. Au-dessus des cavernes qu'avaient habitées les Celles, les Romains, dès le temps d'Auguste peut-être, construisirent un château qu'ils appelèrent Castrum Imcus, et de là sont venus successivement Casleuaas, Caslus et enfin Clialtts. Ce château, dont on admirait autrerois les ruines , a conservé une certaine célébrité par la mort de Richard Cœur-de-Lion. Ce monarque, avide autant que brave, ayant ouï dire que, d'après les traditions populaires, un Irésor considérable était caché dans les souterrains de Chalus, y vint mettre le siège , et c'est en voulant reconnaître la place qu'il fut percé d'une flèche.
A quelques lieues de là est une autre bourgade nommée La Roche-l'Abeille, également remarquable par ses antiquités gauloises et spécialement par des galeries taillées dans le roc et par des cavités qu'on appelle dans le pays trous du Diable, trous de Maroc, etc.
Il est clair, à mon avis, que si les habitants de tout ce pays ont été connus sous le nom de Leuques, dès le temps des Romains , c'est à cause des den^eures souterraines qui s'y trouvaient alors en grand nombre.
Cette petite excursion chez les Leuques d'Aquitaine n'a pas seulement pour motif la justification d'une étymologie, mais encore une particularilé assez curieuse. On sait que le roi Ckivts, étant à Toul, après la bataille de Tolbiac, demanda un prêtre pour s'instruire de la religion , et que ce fut saint Vaast (Vedaslus) qu'on lui donna. Or voici ce qu'on lit dans l'ancien auteur qui écrivit la vie de ce saint. Comme
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il savait que le prêtre Yedastus qui instruisit Clovis , était originaire du pays des Leuques, et qu'il ne connaissait probablenaent que les Leuques d'Aquitaine, il commence par décrire le site de l'ancien ca^trum leuctis et les ruines énormes qu'on y voyait encore de son temps; ensuite, après avoir dit que les Leuciy habitants de ce canton, avaient donné leur nom à une grande étendue de pays jusque vers rOcéan , il ajoute : Voilà le peuple où saint Vedastus a pris naissance.
Mais comment le saint se trouvait-il à Toul au moment du passage de Clotis? L'auteur ne peut expliquer celte coïncidence qu'en supposant un pèlerinage de dévolion entrepris par le saint vers la frontière *. A Toul, on n'oublia pas sitôt le nom des Leuques; il fut conservé pendant toute la période romaine et survécut même à lu chute de l'empire.
Voul à répoque rommàme.
Les Leuques, aussi bien que les Médiomatriciens leurs frères, montrèrent dès l'origine beaucoup de sympathie pour les Romains; ils furent les fidèles alliés de César, et sous Auguste ils sf prêtèrent volontiers à l'organisation qui leur fut imposée en son nom par Agrippa. Lorsque Drusus, un peu plus lard, exécuta parmi eux son système de défense, ils virent avec plaisir la construction de la grande voie qui allait d'une part à Divodurum , et de l'autre au pays des Lingones. Cette voie ne passait pas sur le sol caverneux
1 Vita s. Vedatli, atreb. epise. Apud Boll. VI febr. Dom Bouquet en a donné une partie, III, p. 372.
de Tullum, mais de Tautre côté de la Moselle. Depuis Scarponne aa moins, Drusus avait été obligé de la diriger par la rive gauche, et lesLeuqiies ne tardèrent pas à comprendre l'importance de ce moyen de communication avec les deux métropoles, Augusta et Lngdunum. Ils se réjouirent aussi de la construction de plusieurs forts qui devaient servir à leur sécurité autant qu'à celle des Romains. On croit que ce fut Drusus qui fortifia Scarpona au nord de Tullum et Soltmartaca au midi. A Tullum, il ne songea pas à élever un oppidum comme celui des Médiomatriciens ; le chef-lieu des Leuques n'était pas dans un site favorable à son plan. Il jeta les yeux sur une colline situéç de l'autre côté de la Moselle près de la voie scarponnaise , et qu'on appelle au* jourd'hui Mont-Saint-Michel. Il se contenta d'y établir un camp retranché capable de contenir une ou deux cohortes, et de dominer tout le pays. Ce camp, qu'il appela Barrum caslrum pouvait correspondre facilement avec les autres forts échelonnés le long de la voie , mansion par mansion.
Dés lors les Leuques devinrent insensiblement une cité toute romaine. Ils accueillirent avec empressement les Romains qui voulurent acquérir des terres et s'établir parmi eux, et à leur exemple ils changèrent en maçonnerie l'argile et les soliveaux de leurs cabanes. Les magasins souterrains furent abandonnés, et bientôt on vit s'élever audessus d'eux des maisons élégantes et solides. Le sol de Tullum était transformé. Pour en avoir 11 preuve, interrogeons les archéologues. dont la science a été depuis peu secondée par des fouilles heureuses.
Des débris romains très-nombreux ont été recueillis sur . les terrains de Dommartin, de Villey-le-Sec et de Gondre-
' Plusieurs camps retranchés ont été appelés Bmrrumt ce qoi a doooé oaissaote à des villes qui portent aujourd'hui le nom de Bar. Celui de Tullum n'a laissé son nom qu'à la montagne. Avant Tabbaye de Saint-Michel, on disait montagne de Bar,
ville. Dans celle dernière localité, M. Dufresne a découvert, en 1835, une vingtaine de sépultures gallo-romaines; les corps portaient des bracelets et des colliers. On y a trouvé en même temps des iibules et des chaînes en bronze d'un beau travail, qu'on suppose du temps d'Auguste ou de Tibère.
A Dommartin, M. Henriot a recueilli des tuiles, des poteries, des vases, une meule à bras, etc. c II parait, dit M. Lepage, qu'il a existé là une ville ou une bourgade. A mon avis, c'était une porlion du Tullum Leucorum. > Un rapport de M. Dufresne est plus circonstancié. II a recueilli dans les fouilles de Dommartin des marbres de diverses couleurs, des fragments de peintures à fresque, des poteries en terre line, des bas-reliefs et quelques médailles, et il croit reconnaître à ces débris l'emplacement d'une villa, demeure d'un riche propriétaire. Il ajoute que des débris de tuiles, de briques et de ciment couvrent le sol sur une superficie de près de deux kilomètres.
Tout cet ensemble de découvertes me ferait conjecturer que Dommartin a été bâti sur les ruines d'un vicus de Tullum. Un autre vicus était à Gondreville, un autre à Villeyle-Sec. Il y en avait sans doute encore plusieurs autres dont les restes sont à découvrir.
Cependant sur la rive gauche de la Moselle et sous la protection du Casirum, un grand nombre de maisons se construisaient suitessivement, soit par les Leuques, soit par les Romains, de sorte que, dans l'espace de deux ou trois siècles, Tullum, devenu grande ville, occupait également les deux côtés de la rivière : la voie scarponjaaise le partageait, pour ainsi dire, en ville vieille et ville neuve. Celle-ci s'étendait depuis le faubourg actuel de Sainl-Mansuy, jusqu'à celui de Saint-Epvre, et, il faut l'avouer, malgré son élendue, le sol qu'elle occupait n'a presque point offert de découvertes inléressnnttîs , si ce n'est un petit nombre de sépultures gallo-romaines dans lés deux faubourgs précités.
La cathédrale actuelle a été bâtie sur les ruines d'une basilique chrétienne. On pense que celte basilique était primitivement un temple païen qui a été consacré au culte chrétien par saint Mansuy, premier évéque des Leuques. Je croirais volontiers que c'était l'ancienne basilica de Tullum.
L'époque de la plus grande prospérité de la cité des Leuques parait avoir été la première moitié du quatrième siècle. Alors, outre sa capitale et le fort de Scaroonne» elle possédait encore plusieurs villes florissantes: Nasium, qui est regardé par quelques-uns comme l'égal de Tullum, puis Solimariaca, où Julien donna en '361 une fête païenne, et qui fut illustrée par le martyre de saint Elophe, et enfin la remarquable ville do Gran dont l'histoire ne parle pas, mais qui montre encore dans les ruines de son amphithéâtre une preuve de son ancienne splendeur'.
Cette prospérité fut troublée, il est vrai, pendant la dernière moitié du siècle. C'étaient les préliminaires de la grande invasion' des barbares. En 867, le cri d'alarme se fit entendre à Tullum: une armée d'Afemannt avait pénétré jusqu'à Scarponne et menaçait de ravager tout le pays des Leuques. La grande ville tremblait, mais son dernier jour n'était pas arrivé, un demi-siècle de décadence devait s'écouler jusqu'à la catastrophe. Cette fois les barbares furent exterminés par Jovin, maître de la cavalerie.
Trois ans après cet exploit, en 370, fut exécutée à Tullum la grande mesure stratégique de Valentinien, je veux dire
1 Sor les antiquités de Gran et de Solimariaca , voyez le bel ouvrage de H. Jollois, intitalé: Mémoire êur Ui antiquitéi romainet du déparlement de$ Voeget.
Sor SearpoDe> voyez dans les Mémoiree dei Antiquairee de France, t. VIII et X des extraits da P. Le Bonnetier, et dans les Mémoireê de V Académie de Metz, 183^, un article de M. C. de Saulcy.
Sur les autres localilés, voyez plnsleurs articles de M. Dufresne, dans VAttêtraeie, 1839, \m et \m.
une enceinte de murailles pour mettre la ville à Tabri des invasions. Ce fut la partie centrale de la ville neuve qui eut la faveur de cette fortification; le reste, sous le nom de faubourgs, demeura exposé à tous les dangers des incursions ennemies. Aussi pouvons^nous penser que bien des riches, ne se croyant pas en sûreté extrà-muros , fixèreat leur domicile dans la ville fermée.
L'enceinte de Tullum , dont le périmètre est assez bien conim, formait un carré irrégulier de murailles crénelées, avec des tours au nombre de vingt-huit. C'est à peu près la disposition que nous avons remarquée pour la défense de Meitis. A daler de cette construction, Tnllmrtdi été qualifié à'oppidum par quelques auteurs ; mais il n'a pas changé de nom. Car ce n'élaient pas des maisons construites en dehors d'un oppidum primitif ; toutes celles qui furent comprises dans l'enceinte portaient déjà le nom de Tullum; il n'y avait aucune raison de changer *.
Outre les remparts de la ville, on constnusit encore une série de camps retranchés sur toutes les hauteurs, le long de la voie militaire.
Cette seconde moitié du siècle fut donc heureuse pour Tullum, Les révolutions qui agitaient Tempire n'y eurent
* Cependant peu s'en fallut que le nom de la cité ne fût substitué au Dom primitif, et jusqu'au dixième siède, Tulktm et Leuea se sont, pour ainsi dire, disputé l'honneur de nommer la nouvelle ville. Longtemps on a dit Leucorum oppidum, Leucorum urbs ; mais en même temps on disait comme dans la Notice des Provinces : Civitas Leucorum Tullum,
En 962, l'empereur Olbon, dans une même charte en faveur de l'abbaye de Sainl-Mansuy, dit : Gerardui Tullensis ecclesiœ prœsul, et un peu plus loin Urbis Leucborum ponti/ices»
L'évéqoe saint Gérard lui-même dit dans un mandement: Ego in Dei nomine Gerardus, ianetœ Tullensis ecelesiœ epiecopue , et dans un antre : Gerardus dono ditfinœ dignationii Mnetœ Lonchornm êêdie epiteoput.
Au onzième siècle on lit encore, dans nn« vie de Léon IX, Leueet utbt,
A dater én douzième siècle, ce ftat TuUum qai l'emporta sur ramre dénomination.
pas beaucoup de retentissement, et malgré les bruits lointains de Torage qui menaçait les Gaules du côté du Rhin, on jouissait dans cette ville d'une paix profonde; depuis â70, époque de la construction des remparts, jusqu'à Tan 406 inclusivement, il y eut trente années de prospérité pour tout le pays des Leuques, l'abondance y régna et avec elle, il faut le dire, tous les vices d'une civilisation radicalement sensuelle et païenne.
' 11 est certain que l'Évangile y avait été prêché, et que son premier apôtre, saint Mansuy était parvenu à réunir un petit groupe de fidèles, prémices d'une église importante. Mais son successeur saint Araon fut persécute. Lorsque Julien l'apostat vint chez les Leuques et qu'il y eut remis le paganisme en honneur, il se fit une réaction furieuse contre les chrétiens, et le saint évêque fut obligé de fuir. Après avoir secoué la poussière de ses pieds, il alla se cacher dans un désert, près de la montagne où fut bâti plus tard le château de Vaudémont. Là il priait, il gémissait, il implo*ruit le miséricorde divine; ce fut la justice qui lui répondit par un coup terrible.
Le cinquième siècle, commencé par une horrible catastrophe, a été pour Tullum, aussi bien que pour Meliis, une époque de transition, où, sur les ruines de la ville païenne, devait s'élever une nouvelle ville avec une nouvelle civilisation sous les auspices du christianisme.
Comme nous l'avons dit. les Vandales avaient saccagé le pays messin, en 407, et après avoir essayé vainement de rompre l'enceinte fortifiée, ils avaient été obligés d'aban-
Toul au cinquième «iècie.
donner la portion la plus riche de leur proie. Chargés des dépouilles de plusieurs provinces, et ivres du sang qu'ils avaient répandu, ils s'apprêtaient à poursuivre leur marche vers le niidi.
Qu'on se figure la terreur qui régna dans le pays des Leuques à ces nouvelles. Les vallées de la Moselle et de la Meurthe, les plus exposées à la dévastation, furent dans une confusion inexprimable. En un instant, les bourgades, les maisons de plaisance, les châteaux, tout fut désert; les habitants se hâtèrent de fuir dans la profondeur des bois pour s'y cacher avec ce qu'ils avaient de plus précieux. Les camps retranchés et les vigies de Valenlinien furent inutiles, il est douleux même qu'il restât une cohorte pour les défendre. Tullum seul offrait quelque assurance derrière ses murailles et ses tours; on pensa donc qu'il serait possible de s'y maintenir comme à Meltis, on se hâta de mettre les remparts en état de défense et d'y réunir les armes et les munitions nécessaires. En même temps les habitants des faubourgs se réfugièrent en foule dans l'intérieur des murs, et la population y devint excessive.
Dans les quartiers de l'ancien Tullum, sur la rive droite de la rivière, les habitants ne trouvèrent pas d'autre moyen de salut que de recourir à ces grottes souterraines que plusieurs siècles de civilisation avaient fait oublier. Ils s'empressèrent de cacher dans ces cavités secrètes , comme faisaient les anciens Gaulois, leurs provisions, leurs richesses, leurs troupeaux, et d'y mettre leur propre vie en sûreté.
Bientôt on apprit que Tarmée barbare était en marche. Le torrent suivait la vallée de la Moselle, renversant tout ce qu'il rencontrait sur son passage; casirum, vicus, villa, tout était dévasté. Les collines elles-mêmes étaient déconronnées de leurs châteaux , et le fort de Scarponne , qui avait été délivré par Jovin, succomba cette fois pour ne plus se relever.
Alors dans le sein de TuUumon commença à pâlir, lorsqu'on y entendit un murmure lointain qui grossissait, semblable à un ouragan. C'étaient les barbares dont les clameurs confuses remplissaient les airs. Ils arrivent, et aussitôt sur les deux rives de la Moselle se précipite une foule inombrable de ces hommes que l'Écriture sainte compare justement à des nuées de sauterelles; ils renversent tout, ils pillent, ils dévorent, et, comme dans le pays messin, rien n'est épargné, ni les meubles, ni les peintures , ni les bas-reliefs, ni les statues des dieux ; au-dessus des grolles souterraines, le sol est couvert de débris entassés péle-mêrle, et l'ancienne ville disparaît pour toujours : les antiquités (|ui ont été depuis peu découvertes sous Gondreville et sous Dommartin, y étaient ensevelies depuis les Vandales.
En même temps, des milliers de barbares se pressent autour de l'enceinte fortifiée , frémissant de leur échec devant MelHs et résolus de se venger. Ils s'eflbrcent d'escalader les murs ou d'y faire des brèches. Les assiégés les repoussent et font une défense désespérée. Tout à coup une immense clameur se fait entendre : c'était le cri de victoire des barbares, mêlé aux lamentations de leurs victimes. Une brèche avait été faite aux murailles et la ville tout entière était la proie des Vandales. Un petit nombre d'habitants put échapper par la fuite, le reste fut égorgé ou réduit en esclavage. Ce n'est qu'après avoir tout pillé et tout saccagé que les barbares se retirèrent. Après la capitale tout le pays des Leuques éprouva le même sort. Les camps retranchés furent renversés les uns après les autres, et leurs décombres se sont tellement confondus avec le sol que c'est à peine si aujourd'hui on connaît la place qu'ils occupaient. Gran , qui rivalisait de splendeur avec Tullum, fut effacé du nombre des villes. A Solimariaca il ne resta pas pierre sur pierre; un village nommé Soulosselui a succédé. Nasium fut totalement détruit avec les forts inutiles qui couvraient les hauteurs d'alentour. Son emplacement est connu aujourd'hui par le village de Naix.
L'imagination se représente avec effroi cet amas universel de ruines qui remplaça les maisons , les villages et les villes. Tout le pays, privé d*habitants , prit la physionomie d'un désert. Une végétation spontanée s*empara du sol ; au milieu des décombres s'élevèrent des graminées , des plantes sauvages et des arbrisseaux : les tronçons de colonnes y les pierres ciselées , les statues se couvrirent de mousse et de lichen , et même des forêts anciennement défrichées reparurent. La voie romaine , qui n'était plus foulée par le pied du voyageur, fut cachée par le gazon ; on ne la distingua bientôt plus qu'à la trace des ornières; dans quelques endroits elle disparut sous les massifs des forêts nouvelles. Ainsi cette contrée si florissante fut pour longtemps condamnée au silence et à la stérilité.
Revenons à Tullum. Après le départ des Vandales ce n'était plus une ville, c'était un amas de décombres et de cadavres : il n'est pas possible d'imaginer un spectacle plus horrible. C'en était fait de l'ancien Tulhm; Tan 407 est la date précise de sa mort, et en même temps celle d'une nouvelle origine que nous avons à caractériser. Nous le ferons en peu de mots.
Tout le pays était dépeuplé ; un petit nombre des habitants, qui avaient pu se cacher ou fuir, survivaient seuls au désastre, et c'est à eux qu'il fut donné d'opérer la renaissance de Toul. Mais que cette renaissance fut triste I Le premier soin de ceux qui osèrent sortir de leurs forêts et de leurs cavernes fut d'ensevelir les morts ; le nouvel oppidum commença par être, pour ainsi dire, comme un vaste cimetière, sans autre mausolée que des ruines, sans autre inscription que des traces de sang. Tout un peuple de victimes était là. Sur cette tombe universelle, bien digne des lamentations de Jérémie, quelques habitations se construisirent peu à peu; les débris des anciennes ro^isons servaient à en bâtir d'autres, et au bout d'un petit nombre d'années une nouvelle ville existait, ville bien misérable, mais destinée
a devenir un des sièges les plus distingués de TÉgUse de France. 11 y a ici un point de vue important qui n'a pas été assez remarqué; arrétons-nous y un instant.
Tullum avait perdu jusqu'au souvenir de sa prospérité païenne; ses nouveaux habitants étaient pauvres, humiliés, ils connaissaient la douleur; une grande calamité leur avait inspiré des pensées graves ; tous les anciens prestiges s'étaient évanouis. L'Église seule leur restait ; elle était là avec son cœur de mére pour les consoler, pour les soutenir, pour leur faire du bien ; ils s'abandonnèrent tous à elle comme à leur seul espoir.
Saint Amon, successeur de saint Mansuy, vivait encore, s'il est vrai , comme tout porte à le croire, qu'il avait échappe au glaive des Vandales. Il se hâta de revenir vers ce peuple désolé; il était réservé à ce bon pasteur, non-seulement de rappeler sous sa houlette les brebis que la fureur des loups avait dispersées, mais aussi de faire entrer dans le bercail celles qui n'y étaient pas encore, pour ne faire qu'un seul et même troupeau.
Il aimait à résider dans le faubourg où les restes sacrés de son prédécesi^eur avaient été déposés; c'est là que les chrétiens anciens et nouveaux venaient le trouver pour entendre ses leçons et recevoir des encouragements. Il parcourait aussi tout le pays et visitait les villages qui commençaient à se construire, et partout son influence était puissante et salutaire. Avant de mourir, il eut le bonheur de voir les derniers vestiges du paganisme entièrement effacés et de laisser une population toute chrétienne.
De 410 à 450, sous les deux saints qui lui succédèrent (saint Alchas et saint Celsinus), la ville et le diocèse de Tullum achevèrent de s'organiser. Ainsi , pendant que l'empire tombait en dissolution de toutes parts , l'Église formait de nouvelles familles et préparait doucement la régénération des Gaules.
En 450, nous trouvons sur le siège de Tullum le saint et
savant évéque Âuspicius, dont le nom est connu par les rapports qu'il eut avec Sidoine Apollinaire et avec le comte de Trêves; Arbogaste. Remarquez la date. L'année suivante, Mellis était réduite en cendres par les Huns. Quel fut alors le sort de Tullum ? Quelques écrivains ont supposé gratuitement.que cette malheureuse ville, à peine relevée de ses ruines , avait été saccagée une seconde Tois. La marche d'Attila , telle qu'elle est marquée par les historiens , ne permet ^pas cette supposition. De Metlis il se dirigea vers les Catalaunes et passa par Verdun ; d'ailleurs il savait que le pays des Leuques avait été dévasté par les Vandales et qu'il n'y restait rien à piller et à brûler. S'il se fût présenté devant Tullum, il y eût sans doute été arrêté par le saint pontife, et le monarque barbare se serait laissé fléchir.
Jusqu'à la- fin du siècle, Tullum régénéré prospéra sous les auspices de l'I^^glise et devint une des gloires du royaume très chrétien.
Nous avons déjà fait mention du saint prêtre Vedastns. Un autre souvenir insigne de l'époque de Clovis est celui de l'évêque Aper, Epvre ou Evre , dont le culte est très répandu dans tout le diocèse de Toul. Baronius et fiaillet supposent que le saint évêque de ce nom est l'illustre Aper, qui fut en correspondance avec saint Paulin, et pour cette raison ils le font plus ancien d'un demi-siècle. Muratori et Dom Calmet sont d'un avis contraire. Quoiqu'il en soit, saint Evre partage avec saint Mansuy la principale place dans les origines chrétiennes de Toul.
Première origine de Verdun*
Les trois villes dont nous éluilions les origines se sont^ pour ainsi dire, partagé les trois systèmes de chefs-lieux en usage du temps des Gaulois.
Diudur ( Divodurum ) - était une forteresse destinée à protéger tout le pays d'alentour; ce n'était pas une ville proprement dite.
Toul {Tullum) n'était ni une forteresse, ni une villec'était un asile préparé par la nature pour les habitants répandus à la surface du sol.
Verdun {Vet^odunum) n'était pas une forteresse, mais une véritable ville, et même une ville assez grande. Nous allons essayer d'abord de dissiper les nuages qui couvrent son antique origine.
La première difiicullé qui se présente est une question d'ethnogi'aphie. Est-il bien vrai que les Verdunes aient appartenu à la colonie mosellane, et qu'ils ne soient qu'un démembrement de la Médiomatricie? La raison de douter vient de leur établissement sur la Meuse, qui remonte jus-» qu'à la plus haute antiquité, et certainement jusqu'à la naissance de la cité qu'ils formèrent. N'est-il pas plus naturel de supposer une colonie tout à fait distincte, que nous appellerions Colofiie Meusienne, parce qu'elle serait arrivée en remontant la Meuse, pendant qu'une autre colonie remontait la Moselle?
Cette hypothèse a quelque chose de si plausible que ceux qui aiment la simplicité dans les classifications ethnographiques seront tentés de l'admettre. Et cependant nous sommes obligés de l'abandonner.
De tout temps on a regardé les Verdunes et les Médio*
tnatriciens non-seulement comme alliés par l'efTet du voisinage, mais encore comme provenant d'une seule et même souche. Celle ancienne persuasion esl déjà un préjugé d'une assez grande valeur; un examen attentif peut la juslifier entièrement.
Suivons sur la carie les migrations de la race belge, telles que la nalure des lieux a dû les déterminer. Après avoir franchi le Rhin, toutes les tribus, a Texceplion de la colonie mosellane, se sont perlées les unes après les autres et comme instinctivement vers Toue^t, laissant sur leur gauche tout le pays d'entre Rhin et Meuse qui leur semblait inhabitable. On peul dire que celle région, qui s'étend comme une plaine immense depuis la Meuse et la Sambre jusqu'à la mer, a été un veslibule où les diverses tribus de race belge arrivèrent successivement et slalionnérent en poussant devant elles celles qui les avaient précédées. Ainsi les Rèmes ont été refoulés vers le midi par les Suessiones et les Bellovaques, ceux-ci par les Ambiens, ceux-ci par les Âtrebates , ceux-ci par les Nerviens. Ce fut pendant longtemps comme un flux et un reflux de colonies rivales qui se disputaient le terrain, mais qui finirent néanmoins par se fixer et formèrent des cités. Au milieu de toutes ces migrations nous n'assignons pas de place à une colonie meusienne, et en voici la raison. Une tribu qui remontait la Meuse était arrêtée lorsqu'elle arrivait à remboiijchure de la Sambre. Là , les bords plus escarpés de la Meuse, la forêt des Ardennes et surtout les farouches Éburons, qui en partageaient le domaine avec les bôtes fauves , ne lui permettaient pas d'avancer, et elle passait outre, en suivant le cours de la Sambre. Celle rivière a certainement décidé l'itinéraire de plus d'une colonie.
Considérons maintenant les développements de la colonie mosellane. Rien de plus naturel que son extension du côté de l'ouest et jusqu'à la Meuse. Je me figure le jour où une tribu plus ou moins nombreuse de celle colonie, après
avoir occupé les cantons que nous appelons la Woëvre et le Haul-Pays, allant à la découverle, stationnant sur le bord des étangs, essayant quelques cultures, aperçut tout à coup, peut-être dans une expédition de chasse, une belle et grande rivière, égale à celle qu'elle venait de quitter. Des cris de joie s'élèvent, toute la tribu se rassemble, on abandonne les cabanes déjà construites et les cultures commencées ; tous descendent avec empressement vers la vallée qui se développe devant eux. Bientôt, oubliant la Moselle et les Médiomatriciens, ils ne songent qu'à s'établir dans un canton qui leur promettait toutes sortes d'avantages.
Le choix qu'ils firent d'une colline pour s'y fixer ne fui pas, je pense, l'effet du hasard; ils examinèrent celle qui leur semblait la plus convenable, et ce furent sans doute les anciens de la tribu qui en décidèrent. Des cabanes furent d'abord construites non loin de la rivière, elles se multiplièrent d'année en année; elles s'avancèrent, en escaladant pour ainsi dire la colline, à travers les rochers et les bouquets d'arbres, et au bout de quelque temps, l'agglomération de toutes ces habitations sur la même colline forma une tille véritable, chef-lieu d'une cité indépendante.
Ici se présentent plusieurs questions qui méritent d'être examinées. S'il est vrai, dit-on, que les Verdunes appartenaient à la colonie mosellane, comment se fait-il qu'on les considère comme une cité distincte? N'élaient-ils pas dans l'origine un pagus de la grande famille? La séparation s'estelle accomplie avant ou après César?
Sur ces questions écoulons d'abord l'abbé Clouet, le savant conservateur de la bibliothèque de Verdun : c Le silence de César et l'autorité des géographes Strabon et Plolémée, chez lesquels le pays de Reims paraît conligu à celui de iMetz, font juger à la plupart des archéologues que le Verdunois ne formait primitivement qu'une simple subdivision du territoire messin. Rien, dans les écrits antiques, n'est assez détaillé pour donner à cette question une solu«
tion décisive; il est certain seulement que l'union, si jamais elle exista, avait depuis longtemps cessé quand la foi chrétienne fut prêchée dans la province *. >■
D'après ce que nous avons remarqué plus haut, celle parenthèse, si jamais, elle exista, doit paraître superflue. Il est indubitable, à mon avis, que les familles établies sur les bords de la Meuse et qui y reçurent le nom de Verdunes, venaient de la colonie mosdlane, et que la séparation n'eut lieu que longtemps après. La difTiculté ne tombe que sur l'époque. Walknaer la croit postérieure à César. Voici ses paroles : < La Notice des provinces des Gaules et un lieu mmmé ad fines dans l'itinéraire d'Antonin, que les mesures placent immédiatement sur les limites des deux diocèses de Verdun et de Metz , prouvent que la séparation de ces deux diocèses date du temps de la domination romaine dans les Gaules; mais à l'époque de sa conquête par César, celte séparation n'existait pas. Les Veroduni se trouvant plus rapprochés de la capitale des Mediomalrici que de celle des Treviri, tous les auteurs modernes les ont de préférence jointes au territoire des premiers pour le temps de César. Cependant, quoique ce sentiment soit le plus probable, je dois observer qu'il n'est pas prouvé, et qu'aucun monument historique ne décide cette question d'une manière précise j»
A défaut de monuments, je conjecture que la séparation de fait, sinon de droit, fut de beaucoup antérieure à César, et pour cela il n'est pas nécessaire de supposer une rupture ou une secousse violente. A cette époque où les provinces gauloises n'avaient pas de lois écrites, où les anciens de chaque canton pouvaient régler toutes les affaires, sans recourir aux magistrats du chef-lieu, on conçoit que, dans
< JUitt^ eccl. de la Prov. de Trêve», I. I, p. 6. * Géographie des Gaaies.
le canton isolé des Verdunes, il se forma comme un centre de cité, dont Taclion devinl peu à peu indépendante, sans que pour cela elle ait cessé d'être en bonne intelligence avec les iMcdiomatricicns. Les Leuques eux-mêmes n'avaient pas conquis autrement leur indépendance.
Je croirais volontiers que les Verdunes se distinguaient par un certain esprit de sociabilité qui ne leur permit pas de se disperser. Tandis que sur les bords de la Moselle toutes les familles élaient disséminées par le besoin ou par le caprice, les Verdunes restaient unis, leurs habitations s'aggloméraient, au point de couvrir toute la colline et de former, comme je l'ai dit, une véritable ville dans le sens du mot urbs, et la ville comprenait la cité tout entière.
Sur le sommet de la colline nous pouvons supposer avec probabilité un reste de forêt ou un bois sacré, avec une enceinte assez vaste pour les assemblées civiles et religieuses. Là les anciens se réunissaient' là se célébraient les fêtes des équinoxes et des solstices ; là était sans doute un dolmen. Du reste, les usages domestiques, les arts, l'industrie, en un mot, tout ce qui tient à la civilisation gauloise, ne différaient en rien de ce que nous avons remarqué chez les Médiomalriciens.
Élude sur le nom de Terdun.
Verdun appartient à cette classe nombreuse de villes bâties primitivement sur une éminence, et que les Gaulois désignaient toujours parla syllabe doun ou dun. Les auteurs latins nous en ont transmis les noms, en y ajoutant, suivant leur usage, la désinence um et quelquefois Vo intercalaire. Nous avons déji fait cette remarque pour plusieurs villes; il n'est pas hors de propos d'en citer quelques autres.
Les unes ont conservé la syllabe gauloise jusque dans le nom moderne. Exemples :
Ghâteaudun, Castrum dunum. Sur la hauleur qui domine la ville était l'ancien caslrum auquel a succédé le château des comtes de Dunoisi
Verdun-sur-Saône, Verodunum ou Virdunxm. Cette ville avait aussi un castruniy on en montre la place sur la hauteur.
Dun-sur-Meuse, Dunum. Celle petite ville du Verdunois, puis du Barrois, n'était d'abord qu'un fort situe sur une roche escarpée. H y a encore Dun-le-Palleleau dans la Creuse, Dun-le-Roi, etc.
Toutes ces localités ont dû leur nom à la colline sur laquelle elles étaient bâties. De sorte qu'en voyant un nom de ville avec la syllabe duri, nous pouvons en concluro d'avance deux choses: que la ville est située sur une éniinence et que son origine remonte jusqu'au temps des Gaulois.
Quelques villes n'ont conservé la syllabe gauloise que dans le nom latin; dans le nom moderne la prononciation est altérée. Magdunum, Melun; Lugduntm, Lyon; Ebrodunum, Embrun; Noviodunum, Nevers; etc.
Venons maintenant au nom que Verdun-sur-Meuse a reçu des Gaulois. Son antique situation sur une hauteur est bien constatée et la syllabe dun lui appartenait naturellement. Mais ici nous trouvons quelque chose de spécial. Tandis qu'ailleurs le sommet seul de l'éminence recevait des constructions .et devenait une forteresse pour la défense du pays d'alentour, à Verdun ce fut la colline tout entière qui se couvrit d'habitations, et de là est venue la première syllabe t;ér du nom de la ville; expliquons-la.
Cette syllabe signiGait grand chez les Gaulois. Dom Bouquet en donne pour preuve un distique de Fortunat, sur la basilique de Saint- Vincent. L. 1, c. 9.
Nomine \evnemetts voluit vocilare vetustaSy Quod quasi fanum ingens galtica Ungua referl.
CéUe élymologiè a été conGrmée par la comparaison de plusieurs autres noms de lieuse. Tels sont : Veromandui, les habilanls du grand plateau, le Vermandois; VeragH, ceux de la grande vallée, les Valaisans; Vervicuâ^ le gros bourg, Werwick. On peut y joindre plusieurs noms de personnes, Ver-gobret, le grand magistral; Ver-Cingelo-rix, le. grand ri des princes alliés ^
Mais, me dira-t-on peut-être, est-il possible que les Gaulois aient donné celle qualification à Verdun, comme si c'eût été une ville grande par excellence» tandis que nous refusons le titre de ville au chef-lieii des Médiomatriciens ? Une simple comparaison Tera cesser notre étonneroent, et nous avouerons que notre antique voisine n'était pas appelée sans raison la grande ville.
Le plateau de Divodurum n'avait guère, comme nous l'avons déjà dit, que 200 mètres de long sur 250 de large inlrà muros. Celui de Verdun en avait plus de 1000, et les habitations n'étaient pas seulement sur le plateau , elles couvraient encore les flancs de la colline; peu de villes avaient une agglomération aussi considérable.
Le nom de Verdun habillé a la romaine est exactement Verodiiniim et ce mot est encore en usage aujourd'hui. Mais à difTérentes époques il a subi tant de variantes, qu'on en pourrait faire unQ liste assez longue.
La Notice des provinces de l'empire a dans certains manuscrits civilas yerodunensium^ dans d'autres Veredunamum ou même Serudunetisium. Le concile de Cler* mont a parmi les évêques signataires Desideratus episœpus
' Vcrcingelorix trélait pas un nom de famille, mais un Mire que reçut Tillasire Gaulois quand il fui élu ebef de la grnude cOhlilloii. L*aoalyse de ce (lire est remarquable. Ciiig (proDuucez King) «si roHgiue du Kœnig des Allemands c( du King des Auglais. Ef est un sullixe d'assemblage, King-et veut dire princes unis ou alliés et Ver-king-eio-rix nous donne mot à mot en lalio : âiagnus principum sociatortm i*cx.
\ereduiiefms. Le poêle Fortunat dit yevedunum, Urbs Veredwna. Dans une charte de Pépin, nous lisons Pagus yeredunensis.
D'autres manuscrits ont mis ver sans Tintercalalion de Vo. Nous lisons Verdunum dans les chroniques de saint Wandriîle, Cives Verdunenses dans Fredegairc, etc.
De plus, l'auteur de Tllinéraire d'Anlonin et plusieurs écrivains du moyen âge, abandonnant ou méconnaissant la racine gauloise, lui ont substitué le «mot Intin vir qui leur était plus familier. Ainsi Bercaire a fait une histoire Episcoporum \\vdtinensium, Aimoin, dans son ouvrage De gestis Francorum, emploie le mot Vivdunum; Sigebert de Gem» blours dit Mrdunus, Hugues de Flavigny urbs Sirdunica, Grégoire de Tours urbsyindunensis.
Remarquons néanmoins que les variantes ne tombent que sur la première racine du mot; les manuscrits sont tous invariables sur la seconde, dtin, qui désigne la colline.
Mais voulez-vous savoir la raison de toutes ces variantes? Hugues de Flavigny va vous l'expliquer. On a dit d'abord Verodunum, quasi- Verolidunum, la ville de Verolus, un des préfets de César; mîiis les modernes ont d'il Virdwium, quasi Viridedtmum, à Viridantibas pralis, vel qmd semper vireat, .4îthicus, dans sa Cosmographie, donne une autre étymologie : Virodtmum, ob virorum. foriium industriam longé latèque celebratam.
Au milieu de ces puérilités il faut admirer avec quelle facilité les imaginations du moyen âge savaient trouver des noms propres, et, au besoin, toute une histoire pour expliquer nos origines. Ainsi Verdun doit son nom à un certain Verolus dont l'histoire ne parle pas, comme Meltis a dû la sienne à Suffetius Mettius. De même la ville de Paris a été fondée par Francus, fils d'Hector, et ainsi nommée en l'honneur du chevalier Paris, comme la ville de Troyes en Champagne, en mémoire des Troyens , etc. Il n'y a guère de ville gauloise qui n'ait eu son roman.
Un mot de Pline a donné lieu naguère à une crilique plus sérieuse. Dans Ténumération des cités gauloises il ne met pas Yeroduni, mais Yeruni, et de plus, parmi les souscriptions de plusieurs conciles dBs Gaules, on lit Episcoptis verunensis ou veronensis. De là de grands démêlés parmi les é'rudils.
Jos. Scaliger et le P. Hardouin ont prétendu d'abord que c'étaient des fautes de copistes. Valois, dans sa Notice des Gaules, prit contre eux la défense des manuscrits, c II ne faut rien changer, dit-il, au nom de Veruni; il ne faut pas imiter ceux qui pensent qu'on doit lire Vet*duni ou Yeroduni, malgré les anciens manuscrits de Pline. >
Walknaer, en citant cette opinion de Valois , se range de son côté y mais il va trop loin et tombe dans une erreur évidente, t Valois, dit-il, soutient avec raison que Vero^ nensem et Verunensem est la bonne leçon, et que Verunum est le nom vrai, exact et non corrompu de l'ancienne ville de Verdun, puisqu'il est conforme au nom des Veruni dont cette ville est la capitale. >
Cette décision tranchante ne fera disparaître ni la colline, ni la racine dun, qui en est l'expression et qu'on retrouve dans le nom de Verdun à toutes les époques. Une simple observation aurait pu prévenir la querelle. Pline ne parle pas de la ville, mais de la tribu qui, de son temps, s'étai déjà répandue au loin sur les deux bords de la Meuse, est donc possible que, pour le nom de la tribu, il ait employé la désinence ordinaire des noms de peuples, utii, sans jiréjudice du nom de la cpitale.
Verdun, ville romaliie. •
Verdun devint une ville toute romaine, en même temps et
pour les mêmes causes que Metz et Toul. Partageons cette étude en deux époques différentes.
César ne parle pas de Verdun, et il ne paraît pas que, dans ses nombreuses excursions à travers les Gaules, il ait jamais passé par cette ville. Un chroniqueur du moyen âge, Laurent de Liège, raconte, en termes pompeux et d'après les Commentaires, le siège de Verdun par César; c'est qu'il est tombé dans une méprise incroyable en prenant Vxello' dumim pour Verodunum, et il est étonnant qu'il ait été copié sans contrôle par des écrivains modernes.
Sous Auguste seulement* et lors de la mission d' Agrippa, les Verdunes reçurent le litre de cité romaine avec la seule obligation de payer un tribut aux nouveaux maîtres, comme les Médiomatriciens.
La voie militaire établie par Drusus, de Divodurtim à la cité desRémes, passai! par Verodunum, comme nous l'avons déjà remarqué ; mais, selon toute probabilité, les Verdunes furent longtemps «onfondus par les Romains avec les Médiomalritîiens, et ce n'est que dans la Notice des Provinm qu'on trouve formellement civitas Vefvdunemium parmi les quatre cités de la première Belgique.
Cependant la civilisation romaine pénétra dans Verodunum, lentement peut-être, mais complètement, et la transformation de la ville gauloise eut lieu comme partout ailleurs. Les Romains, qui vinrent s'établir sur les bords de la Meuse, y Irouvèrent une population sympathique, aussi bien que sur les bords de la Moselle, et bientôt tout y prit la physionomie romaine, dans les habitations, dans les usages de la vie, dans les arts et dans la religion. La bngue même fui changée, et, dès le troisième siècle, le latin devenait la langue wlgaire de tout le pays; Verodunum était une ville latine comme Tullum.
Ce{)e«danl, il faut lavouer, aucune ville de TEst n'est
lo Depuis Césai^ jusqu'à Constantin.
aussi pauvre que Verdun en antiquités romaines; on n*y montre pas, que je sache, la moindre petite curiosité ; les ruines même ont disparu. Lorsque Ton creusa les fossés des remparts et de la citadelle, c'eût été une occasion opportune d'y faire quelques découvertes ; il n'en a pas été question, et je ne sais ce qu'un archéologue zélé pourrait trouver à Verdun, en fait de mcdailleSi de bas-reliefs ou de pierres épigraphiques.
Il parait que le forum druidique dont nous avons parlé, et qui dominait la ville, devint sous les Romains un Lucus dédié aux divinités champêtres. Les traditions disent en effet qu'il existait autrefois sur le mont Saint-Vannes un bois sacré, où les villageois venaient offrir des sacrifices aux Faunes et aux Satyres c Ce qui semble attester Texaclilude de cette tradition, c'est, dit l'abbé Clouët, le nom de Champ des Gentils porté par un lieu voisin. » Peut-être y a-t-il là deux traditions distinctes, mais voilà en somme tous les souvenirs que Verdun a conservé des anciens Romains. Il faut espérer qu'au moins le hasard, à défaut de la curiosité, en feî'a découvrir davantage.
2® Depuis Constantin jusqu'à l'invasion des Barbares.
C'est l'époque de l'introduction de l'évangile à Verodunum. Déjà la sage tolérance de Constance Chlore avait permis au christianisme de faire de grands progrés dans la Gaule- Belgique, et notamment chez les Trivéres et chez les Médiomatriciens. La conversion de Verodunum vint plus tard, soit à cause de son isolement, soit à cause d'un plus grand attachement au paganisme. Malgré l'obscurité qui règne sur l'histoire des premiers chrétiens de celle ville, il y a deux points incontestés: c'est que son premier évêque s'ap-
* Culiibut dœmonuni erat profana ta, quia videticvt ihi gfUtUrs rufli^ çaniFuuni* el Satyris voia solvebant cl tacra Oftebrabani. (Il de Flavigii) .)
pelait Sànctinus, et qu'il fut un des souscripteurs au concile de Cologne, en 346. Oii ne sait rien de ses actes; il est néanmoins indubitable que son apostolat ne fut pas stérile et qu'il parvint à former un petit troupeau de fidèles. On assure même qu'il bâtit un oratoire au milieu de la ville ' païenne, et qu'il y célébrait sans crainte les divins mystères. Le saint pontife eut, en mourant, la consolation d'y laisser le noyau d'un diocèse destiné , comme ceux de Metz et de Toul, à tenir une place distinguée dans l'Église de France.
Saint Maur, son successeur, ne fut pas aussi heureux. Comme saint Am'on, successeur de çainl Mansuy à Toul, il entra en fonctions sous le règne de Julien, et il éprouva, lui aussi, les effets de la réaction païenne. L'empereur apostat,- qui séjourna sans doute à Verodunum, y excita, comme à Tullum et à Solimariaca, le fanatisme des prêtres des idoles, et le saint évêque fut obligé de se cacher et de sortir de la ville. Pendant son absence, l'oratoire que saint Saintin avait bâti fut livré aux superstitions du paganisme, Iç petit troupeau fut dispersé, le culte des faux dieux régna seul et fit disparaître momentanément tous les 'fruits que le christianisme avait commencé à produire.
Saint Maur se retira dans un désert à trois lieues au nord de Verodunum, et là, accom|)agné de quelques chrétiens qui n'avaient pas voulu le quitter, il demeura caché pendant tout le temps de la persécution, soutenant sa petite famille par ses exhortations et ses exemples, et parcourant avec prudence les bourgades d'alentour pour y chercher des caléchurnènes. Ce désert s'appelait F/a6fl5 ou FtaAûwiwm; le village qui s'y est formé ensuite a gardé le même nom.
Quelque temps après la mort de Julien, et lorsqu'on put croire que l'efiervescence païenne était un peu calmée, sçiint Maur essaya de revenir sans bruit dans la capitale, et, comme il lui était impossible de reparaître à l'oratoire de saint Saintin , dont les idolâtres étaient les maîtres, il s'établit au pied de la colline sur les bords du ruisseau de
ScaDce, et il y conslruisit une espèce d^crmitnge qui devint son séjour habituel et le rendez-vous de ceux qui élaient touchés de la grâce. Un centre nouveau de chrétienté s'y forma, et c'est là qu'il fut inhumé, sans qu'on puisse dire au juste Tannée de sa mort. Sur son tombeau fut élevé plus lard un monastère de bénédictines qui porta son nom.
Vers 370, et lorsque saint Maur vivait encore, fut exécutée la mesure stratégique de Valentinien. C'était la première fois que Verodunum avait une enceinte fortifiée, et cetle enceinte n'avait p*as une grande étendue; plus de la moitié des maisons de la ville étaient devenues des faubourgs.
L'ermitage du saint évéque se trouvait extrà muros, et peut-être cette séparation forcée donnait-elle à son asile solitaire un avantage de plus.
Quoiqu'on ne connaisse pas le contour de cette enceinte, il parait néanmoins qu'elle avait quelque chose d'imposant* Pour construire les murailles et les tours on avait employé, d'énormes quartiers de pierre, assurés et joints ensemble * avec du plomb et des crampons de fer. C'est ce que racontent plusieurs chroniqueurs, et ce genre de construction avait laissé de profonds souvenirs dans l'esprit des peuples.
C'est ici qu'il faut parler d'un nom étrange qui a été donné à Verdun, et des explications plus étranges encore qui en ont été laites.
Il est certain qu'à l'époque romaine les mots urbs arti^ clavorum ont été mis quelquefois à la place de Verodunum. Au concile de Cologne, l'évoque de Verdun a souscrit: Sanclinus, episœpus arlklavorum. Plus tard, pour simplifier,
tJriMi elavoriim*
on s'esl conlenlc de dire Urbs clavorum; c*esl ce que plusieurs chroniqueurs allfeslent comme une chose notoire. Nous h'sons dans Sigeherl de Gcmblours : Urbem quoqtœ clavorum quœ Virdunus dicilur; dans Hugues de Flavigny: Vrbs quam antiqui et eliam moderni urbem clavorum suevenmt appellare, Laurent de Liège dit la même chose, et il ajoute que chez les anciens on appelait aussi cette ville Clabiam ou Claboniam et les habitants Clabos; c'était le v changé en b, suivant une prononciation qui n'était pas rare, surtout dans l'Aquitaine.
Enfin on a même trouve une monnaie de l'évêque Thierry, de 1047, avec ces mots: Urbs clavorum.
Quelle est donc Torigine de celte dénomination qui a Tailli supplanter l'ancien nom gaulois de Verdun? Les écrivains qui nous l'ont apprise n'ont pas manqué d'en donner l'explication, et ils n'ont pas élé la chercher bien loin. D'abord en latin clams veut dire clou ; il n'en faut pas davantage; Urbs clavorum veut dire la ville des clous. Mais» pourquoi ce nom singulier?
C'est, dit l'un, parce que les murailles et les portes de la ville étaient hérissées de pointes de fer à l'instar des clous, ou que ses mgrs étaient faits de grands quartiers de pierre liés entre eux par des crampons de fer. Dom Calmet , qui cite cette explication, a soin de la faire précéder d'un peut-être.
Un autre, Laurent de Liège, nous raconte sérieusement qu'un jour, la ville étant assiégée, les habitants se défendirent avec avantage en lançant du haut des remparts des clous de fer sur les ennemis, et qu'à dater de ce jour Verdun mérita d'être appelé la ville des clous.
Si nous voulions réfuter sérieusement de telles fictions, une seule remarque suffirait. Â l'époque du concile de Cologne, lorsque saint Saintin signait Épiscopus articulorum, il n'y avait encore à Verodunum ni remparts, ni portes. La première enceinte fortifiée n'y a été construite, comme
nous Tavons dit, que vers 370, e*est-à-clire quinze ans plus tard que le concile.
Laisons de côlé ces explications tirées des rennparts ; Tabbé Clouët, dans son Histoire de la Province ecclésiastique de Trêves, les traite juslenrient de laveries, et voici l'explication qu'il propose à son tour. Le mot ariidavorum était le nom du peuple, et Yerdunum celui de la ville; le chef-lieu portait un jiom différent de celui de la cité, comme il est arrivé pour un grand nombre de cités gauloises. Ainsi, selon lui, on disait Verodunum Articlavorum, comme Divodurum Mediomatricorum, et il cite à l'appui de son opinion le texte même du concile de Cologne, c En eflet, dit-il, que signifierait le titre à'Episcoptis articlch vorum si ce dernier root n'était pas un nom de peuple? j» L'auteur ne veut pas dire sans doute que le titre d'un évéque doit être un nom de peuple. D'après l'usage de l'Église, un évéque prend toujours son titre du nom de la ville où il a son siège. Ce n'est que dans la constitution schismatique de la révolution française qu'on a dit Évéque de Ut Mey,se, Évéque de la Moselle, etc. Articlavi était donc, au concile de Cologne, un nom de ville, comme Mediomalrici, comme Remi, comme Ambiant. On Irouve en effet, à côlé de Sanclinus episcopus Articlavorum , parmi les signataires du concile: Victor episcopus Mediomatricorum, Lh/scolitts Remorum, Euloijius Ambianorum, Victorinus Parisiorum, etc. C'est que dès lors les villes romaines, construites en dehors de Yoppidum ou du chef-lieu gaulois, commençaient à prendre, non plus le nom du chef-lieu, mais celui de la cité. Ainsi, pour justifier l'explication de l'abbé Clouët, nous devons supposer que le mot Articlavi a été d'abord le nom de^ toute la cité meusienne avant d'être celui du chef-lieu. Cette idée est ingénieuse, il faut en convenir. Par malheur il n'y a rien qui en prouve l'exactitude historique, et tous les auteurs, sans exception, qui nous ont transmis le mot Articlavi, ne Tonl jamais donné que comme uti nom de la ville de Verdun.
Mais que ce soit un nom de ville ou un nom de peuple, que signifie encore une fois ce nom étrange? La question reste encore tout entière.
Des critiques modernes s'arrêlant aussi à l'idée de clous, mais plus sensés que nos chroniqueurs, ont imaginé que le moi Articlavorutn désignait une espèce d'industrie, comme si la fabrication des clous eût été la spécialité de Verodunum.
Cette supposition ne me parait pas vraisemblable. Outre qu'elle est tout à fait gratuite, et qu'elle n'est autorisée par aucun mot d'un historien quelconque, il y a, en vérité, quelque chose qui répugne dans cette qualification donnée à une capitale, au chef-lieu d'un diocèse: Évéque de la ville des clous, singulière signature pour le concile de Cologne!
Les partisans de cette idée ont dit (|ue le mot at^ti, qui entre dans la composition du nom Articlavi, indique un travail fait arlistement. Cette interprétation ne rend pas l'origine du nom plus probable, et de plus elle a contre elle, ce me semble, le génie de la langue latine. Ce serait le seul exemple de la combinaison du mot arli avec un •substantif. Il est joint aux dérivés du verbe facere dans artifex, artificium; mais jamais les latins n'auraient dit, par exemple, artigladius, ariicuUrum, pour désigner un glaive, un couteau travaillé arlistement. La vraie racine A' articlavi est sans doute artuSj, comme dans articulus. Nous y reviendrons tout à l'heure.
J'aurais dû abréger une discussion qui paraîtra un peu sèche et peut-être inutile. Mais qu'on veuille bien m'accorder un instant de patience. Il y a dans cette origine de Verdun quelque chose d'assez curieux, et, quoique la question soit obscure et fort controversée, j'espère l'amener à un point de vue satisfaisant.
Écoutons une explication remarquable donnée récemment par M. Digol dans son Histoire d'Austrasie.
€ Nous avons peine à croire, dit-il, que le nom de Clavi ait été porté réellement par les habitants de fa civitas de
Verdun. Il est en effet complètement inconnu aux historiens, aux géographes et aux poètes de l'antiquité. »
Pour expliquer celte anomalie, voici la conjecture que l'auteur propose :
€ Les premiers' disciples de la religion chrétienne, persécutés dans Verdun ou craignant de l'être, s'étaient réfugiés dans un lieu situé à trois lieues au nord de Verdun et appelé FlabaeiFlabas \ Ce lieu, qui était alors très soh'taire et environné d'épaisses forêts, fut donc en quelque sorte le foyer d'où le christianisme se répandit dans la civitas de Verdun. Saint Sanclinus, qui en fut le premier évêque, résidait habituellement au milieu des chrétiens de Flaba, et c'est de là qu'il partait pour aller annoncer l'Évangile, soit à Verdun même, soit dans les vici et les villœ qui appartenaient à son diocèse. »
La conclusion que M. Digot tire de cette circonstance, c'est que saint Saintin était d'abord appelé episœpus Flaborum, comme si Flabas eût été son siège épiscopal, et que plus tard on a dit Clavarum au lieu de Flaborum, en changeant F en C.
Avant d'aller plus loin, je suis arrêté par quelques petites difficultés.
Depuis Constantin surtout, le titre des évé(|ues des Gaules, authentiqué à Rome, était toujours une ville notable, cheflieu d'un diocèse. Je doute qu'à Rome on ait eu la moindre connaissance de l'ermitage de Flabas, bien loin qu'on ait eu la pensée de l'ériger en siège épiscopal. De plus, comme nous 1 avons vu dans l'article précédent, ce ne fut pas saint Saintin, mais son successeur saint Maur qui se vit obligé de chercher un asile à Flabas, en 36S et pendant le règne de Julien, pour se soustraire aux persécutions. Comment donc saint Saintin aurait-il pu, quinze ans auparavant, se dire
t n y enl plus lard dans ce liea na prieuré de Tordre de CluDy. Mais, comme nous TaTons dit, son nom était Flabw ou Finhasium,
episcopus Flaborum au concile de Cologne? Joignez à cela qu'il n'y a dans la souscription ni Flaborum, ni Clavorum, mais Articlavorum, et ce nom élait celui d'un ch^-lieu.
Voyons maintenant l'explication philologique. En laissant de côté arti comme s'il était nul, d'où vient que de Flaborum on en est venu à Clavorum? Le changement du 6 en v ne nous arrête pas : on sait qu'il y en a beaucoup d'exemples, surtout dans le midi ; mais F changé en C, est-ce possible? Oui , dit M. Digot , et voici la preuve qu'il donne de cette substitution :
€ Si nous nous rappelons que Sigebert de Gemblours nomme Verdun non-seulement urbs Clavorum, mais encore urbs Claborum; que le chroniqueur Laurent de Liège l'appelle indififéremment urbs Clavorum^ ou urbs Claborum^ ou Clabonia^ ou Clabia \ il nous est impossible de n'êire pas frappé de l'analogie singulière que présentent les mots clabia ou claba ou flaba. Une seule lettre les distingue l'un de l'autre, et l'on sait que pendant la période mérovingienne on substituait assez fréquemment la lettre F à la lettre C. » L'auteur cite ensuite un diplôme où Chlodulphus, qui fut évêque de Metz, est appelé Flodulphus.
Après cette explication, voici mes réserves; elles compléteront celles que j'ai faites plus haut:
4. Le nom Clavorum au lieu de Flaborum n'a pu être, d'après la supposition de l'auteur, que celui du désert de Flabas, asile présumé de saint Saintin. Comment se fait-il qu'il a été transféré par les païens, gentiliter, à la ville de Verdun, du vivant de son premier évêque, caché, dit-on, dans un désert? Comment se fait-il que l'évêque lui-même, en 346, longtemps avant la période mérovingienne, signe déjà Clavorum (articlavorum) avec le G et l'F, comme si c'était le titre officiel de sa ville épiscopale?
* Voici la phrase de Laurent de Liège. Après avoir dit que Verdae avait été appelé Urbs clavorum, il ajoute : Quamvis incolas loctClabos, urb^mque Claboniam, vel Clabiam gentiliter fuisse vocatam vulgaris opinio sii.
2. Oa dit que la leitre F remplaçait assez fréquemment la lettre C. C'est l'inverse qu'il faudrait montrer. Car dans la transformation proposée , la lettre F n'a pas remplacé la lettre C ; c'est au contraire Iç C qui a pris la place d'un F.
3. Pendant la période mérovingienne... Il me semble que la période mérovingienne ne peut pas être invoquée ici. Car il est question d'orthographe, et les plus anciens manuscrits qui citent le mot Flabos, ne sont que du douzième siècle. En admettant même que des manuscrits mérovingiens auraient fait la faute d'orthographe de mettre un F au lieu d'un G (c'est-à-dire un C au lieu d'un F), on ne comprend pas pourquoi saint Saintin avait déjà commis officiellement la même faute en 346.
4. On substituait assez fréquemment... C'est beaucoup dire pour des manuscrits qu'on suppose de la période mérovingienne. J'oserais mMxQ jamais, non-seulement pour cette période, mais encore pour les suivantes. C'est un K que d'anciens historiens ont pris pour un F, en déchiffrant cer-> tains diplômes. Lorsque les Gallo-Latins voulurent écrire le C guttural des Francs, ils mirent d'abord Ch, et ils écrivirent Chlodovicus, Chlodulphus, etc. Charlemagne introduisit la lettre K, et depuis lors les scribes ont mis Karl, Karolus, KIodovicus, Klodulphus, etc. Or, en examinant dans la Diplomatique les différentes formes qu'a prise la lettre K , on trouve que parfois elle ressemblait tellement à un F majuscule, qu'il a été facile de s'y méprendre. C'est ainsi que, dans le diplôme cité, on a pu prendre Klodulphus pour Flodulphus.
Je conclus de tout cela que ce n'est pas le désert de Flabos qui a suggéré aux Gentils d'appeler Verdun Urbs clavorum, ni à saint Saintin de signer Episcopus articlavorum *.
1 Le sa^e auleor de ia nouvelle Histoire d'Austraêie me pardonnera ceUe chicane. Son opinion est d^une trop grande autorité pour que je n'essaye pas de la réfuter avant do donner une toute autre explication. Si les idées que je vais proposer peuvent obtenir son approbation^ j'en serai dotffilement flatté.
Ainsi donc, après tant de discussions, la philologie e3t convaincue d'impuissance, et celle origine de Verdun encore envelcppéc de nuages ! Essayons de les dissiper. Voici une inlerprélalion qui me paraît claire: elle est neuve en vérité, mais je suis élonné qu'on n'y ail pas encore songé.
C'est un sens fautif du mot clavus qui a égaré les interprètes anciens el modernes. Ils se sont arrêtés à la première idée, à l'idée de clou, sans penser que clavus avait encore une aulre significalion bien diflérenle. Les Romains l'ont employé pour désigner les deux bandes de pourpre qui distinguaient les tuniques des sénateurs et des chevaliers *. Les bandes élanl larges pour les sénateurs, leur tunique s'appelait laliclave. La lunique des chevaliers s'appelait angmiiclave, parce que les bandes élaient plus éiroiles. Les tuniques enliéremenl de pourf)re étaient réservées aux empereurs. Les plébéiens n'avaient pas le droil d'avoir de la pourpre à leurs tuniques. Horace fait allusion à cet ornement des Patriciens, quand il dit :
Maintenant quel rapport cet usage des Romains peut-il avoir avec la ville des artklaves? Il n'esl pas difficile de le pressentir.
Rappelons-nous que les tuniques des Gaulois ne difTéraient pas beaucoup des tuniques romaines, quant à la forme; qu'elles élaient souvent ornées de bandes de couleurs, en manière de damier, de losanges ou de simples lignes, ce ce (|ui les faisait appeler Virgata sagula, et Virgatas tunû cas; que la couleur la plus ordinaire qu afleclionnaicnl
» Ego asserere non vereor clavos fuisfe pnrpureas lineas quœ médias V€8te$ intertecnhant. Piliscus.
Mongez, dans i'Encvclopédie méthodique, doone auFai celle explicalion avec les détails les plus salisfaisanls.
Purpureus, lalè qui iplendeat, unu» et aller Aisuitur pannut. (Ep. ad Pisones.)
les Gaulois pour ces figures élail une espèce de poupre tirée de Tairelle myrlil. Il me parait inuubilable que les tuniques des Verdunes avaient en effet des bandes purpurines. Je demande seulement une supposition très plausible, c'est que ces bandes étaient partagées en losanges , ce qui les faisait paraître en quelque borte articulées, et que telle était la mode commune des habitants de Verdun à Tarrivée des Romains. Aussi les Romains durent-ils être frappés de ce genre de vêlements. Lorsqu'ils virent de toutes parts dans la ville gauloise des bandes de pourpre aux tuniques, l'idée de cûives dû leur venir à l'esprit et ils ont dit, non pas laticlavi, non pas angusiiclavi, m^\s articlavi, c'est-à-dire claves articulés. Ainsi Verdun fut pour eux urbs articlavorum,
N. B. Une autre ville gauloise eut aussi des clavi dans son nom. C'est la ville de Laon, appelée par les Romains Laudunum clavatum. Que signifiait celle épilhète, clavatum? Ou bien une ville fixée par des clous, ou bien une ville dont les habitants portaient des tuniques à bandes purpurines. Je pense que le dernier sens est plus naturel.
Verdun au einquième «lècle*
Ce qui a fait du cinquième siècle la grande époque de transition entre l'ancien monde et le nouveau, ce sont principalement les trois invasions qui bouleversèrent les Gaules : la première au commencement (407), l'invasion des Vandales ; la seconde au milieu (451), celle des Huns; la troisième à la fin (de 480 à 500), celle des Francs. Nous avons vu ces trois périodes bien caractérisées dans les origines de Toul et de Metz, éludions maintenant quel fut, à pareille époque, le sort de Verdun.
i . Depuis les Vandales jusqu'aux Huns, de 406 à 450, — Après la construction de l'enceinte valentinienne, on jouissait à Verodunum d'une paix profonde, on ne craignait plus les Barbares; ils avaient été repoussés au-delà du Rhin, et, s'ils osaient encore le franchir, les lignes de la Meuse et de la Moselle étaient en état de défense. Les Barbares se continrent en effet jusqu'au jour fatal du 31 décembre 406. Nous avons vu comment l'irruption des Vandales dévasta tout le bassin de la Moselle, à l'exception de la ville de Mettis, qui fut préservée du saccagement par la force de ses remparts. Tullum, moins heureux, succomba et fui dévasté, aussi bien que les autres villes des Leuques. Lorsque le bruit de ces ravages parvint sur les bords de la Meuse, il y jeta, comme on peut le penser, la terreur et la confusion. Les habitants seuls de Verodunum^ se conGant dans la force de leurs murailles, espéraient pouvoir, à l'instar de Mettis, échapper au désastre; mais tout le pays d'alentour était exposé à une destruction imminente.
. Heureusement les Vandales ne songèrent pas à la Meuse, et Verodunum n'eut que le retentissement des malheurs de la Médiomatricie. Le torrent dévastateur suivait les riches vallées de la Moselle, et se dirigeait vers le midi par la voie de Scarpone et de Toul.
Quand on eut la certitude que l'armée barbare s'était éloignée, la joie fut d'autant plus grande que le péril avait été extrême. Ceux qui entreprirent le voyage de Mettis et qui visitèrent les deux rives autrefois si florissantes, firent, à leur retour, un tableau si affreux des dégâts qu'ils avaient vus de toutes parts, qu'on avait peine à les croire. On comprit seulement alors quelle calamité inouïe avait manqué de fondre sur toul le pays de Verodunum, et les habitants célébrèrent leur bonne fortune par des fêtes et des réjouissances.
Mais ces réjouissances étaient licencieuses et ces fêles entièrement païennes : le paganisme régnait dans la ville et
an
la réaction suscitée par l'apostasie de Julien durait encore. Depuis saint Maur, qui avait été obligé de se cacher, le christianisme ne faisait point de progrès, la plus profonde obscurité couvre Tépiscopat de ses deux successeurs, et il ne parait pas qu'alors les chrétiens aient osé se montrer en public. Je vais plus loin ; on peut dire que, une fois le péril passé, il y eut à Verodunum, comme à Mettis, une plus grande ivresse de plaisir et de débauche, et que le grand nombre des coupables y appelait, comme à MettiSy la vengeance du ciel, c'est-à-dire le fléau des Huns.
2. Depuis Attila jusqu'à CUms, de 450 à 480. — Les Vandales avaient suivi la voie romaine de Trêves par Mettis et Tullum, pour porter de là le ravage dans le Midi. La marche d'Attila, de TEst à TOuest, croisa en quelque sorle celle des Vandales. Partis d'Argentoratum pour aller dévaster les provinces du centre, les Huns passèrent par Deceînpagi qu'ils détruisirent, puis par MeUis et Verodunum. Nous avons dit le saccagement de MeUis. Les habitants de Verodunum, quoique fiers de leurs remparts, n'apprirent pas sans effroi cette catastrophe; ils commencèrent à craindre pour eux. Bientôt en effet les hordes barbares, après avoir écrasé en passant le petit fort d* Ibliodurum, arrivèrent sur les bords de la Meuse; là, toutes les habitations qu'ils trouvèrent furent pillées et brûlées, puis ils mirent le siège devant Verodunum, vinrent à bout de renverser les murailles, et firent subir à cette ville le même sort qu'à MeUis Ce fut une destruction complète. J'ignore si aujourd'hui, en faisant des tranchées dans les couches de décombres qui composent le sol de la ville moderne, on observerait, comme à Metz, cette ligne noire qui atteste l'incendie de 451. Mais pour se faire une juste idée de ce moment suprême qui
' Ab Attila rege Hunnorunij qui omnes Gatlias ut sinyularit nper d« sylvà devastavii, ista urbs et ccctesia excisa et evcrsa creditur. (Laureut de Liège).
servit de Iransilion à la troisième origine de Verdun, il fanl se figurer une ruine absolue, une dévaslalion universelle, avec le morne silence d'un désert.
Les Huns étaient partis, el çà et là peul-elre il s'élevait encore un peu de fumée du milieu des débris, lorsque les premiers habitants de la ville future osèrent se montrer. C'étaient, comme à Mettis et à Tullum, ceux qui, à l'approche des Huns, étaient allés se cacher dans les forêts ou les cavernes, et qui avaient pu ainsi se dérober au carnage. Ils furent peu à peu suivis de plusieurs autres qui, ayant tout perdu, venaient chercher du secours. C'est dans le malheur surtout que l'homme sent qu'il est fait pour la société. Il se forma donc un groupe de quelques pauvres familles qui se bâtirent des maisons avec les débris des anciennes; tels furent les commencements de la nouvelle
Trois ans après la catastrophe, vers 454, nous Irouvons, dans tous les historiens, l'avènement du cinquième évéque de Verdun, nommé saint Pulchrône, qu'on peut regarder comme le second fondateur de ce siège. Originaire d'une famille riche mais chrétienne de Vei^odunum, il avait quitté de bonne heure la ville natale et s'était rendu à Troyes, soit pour éviter la persécution, soit pour s'y former à l'école de l!illustre évêque saint Loup, car il aspirait au sacerdoce. Pulchrône était à Troyes quand Attila s'y présenta; il fut témoin de celle scène glorieuse pour l'Église, où la voix du pontife arrêta le FUau de Dieu. C'est après cette grande leçon que le disciple de saint Loup fut envoyé comme évôque à Verodumm. La chronique de Saint-Vannes le dit expressément :
His temporibus post vasiatmiem Hunnorum, ecclesiœ refloruerunt, et Pulchronius , discipulus Lupi tricassini , ecclesiœ Virdunensi quintus episœpns prœficitur.
Saint Pulchrône fit son entrée au milieu des ruines, et
ville.
sans doute il ne put retenir ses larmes en revoyant sa patrie. Une tendre compassion pour les infortunés qu'il y trouva seconda son zèle; il s'appliqua de tout son pouvoir à les secourir dans leur détresse. Mais sa mission n'était pas tant de reconstruire la ville matérielle que de former une famille chrétienne, et il en vint à bout, comme saint Amon à Tullum . Ses vertus, sa charité surtout, encore plus que son nom illustre, lui concilièrent tous les cœurs , et autour de lui , comme autour d'un bon pasteur, se réufiit un petit troupeau bien pauvre, mais digne d'une église primitive. Il n'était plus question de paganisme; la croix plantée au milieu de la ville désolée attira tout à elle.
Plusieurs chroniques disent que saint Pulchrône consacra sa maison et son riche patrimoine à une église qui devint sa cathédrale, ce qui veut dire sans doute qu'il construisit une église sur les ruines de son ancien domaine. On ajoute qu'au lieu de la dédier à saint Pierre ou à saint Etienne, suivant un usage qui était alors assez commun, il voulut, par un exemple nouveau, la mettre sous l'invocation de la Sainte Vierge. Suivant l'abbé Clouët, c cette tradition, qui fait remonter à saint Pulchrône l'origine de la cathédrale de Verdun, est en harmonie parfaite avec le témoignage de l'histoire sur l'extension que reçut au cinquième siècle, après les conciles d'Ephèse et de Chalcédoine, le culte de la Vierge sacrée. *
Pour preuve de cette origine on cite encore une ancienne inscription qui disait :
c L'image Nostre-Dameide Verdun fut ordonnée par saint Pulchrône, cinquième évèque d'icelle cité , selon le décret du concile de Chalcédoine, où il fut en personne. >
Ces derniers mots se rapportent à une erreur qui s'est autrefois répandue et qu'il est bon de rectifier. Certains chroniqueurs du moyen âge, dans leur admiration pour le saint évéque, ont imaginé de lui chercher bien loin une illustrntioR apocryphe. Ils ont affirmé que saint Pulchrône
était au concile de Ghalcédoine, où Ton sait bien néanmoins que les évêques des Gaules n*assislèrent pas. La cause de leur erreur vient du nom Polychronius qu'ils ont lu parmi les signataires de ce concile, et comme ce nom ressemble un peu à Pulchronius, ils en ont conclu que c'était l'évèque de Verodunum. 11 esl étonnant qu'ils n'aient pas su lire, à côté du nom Polychronius, celui de son siège épiscopal, qui était une ville d'Orient
Dans quelques catalogues des évê(tues de Verdun nous lisons encore : Saint Pulchrône ou Polychrône. Ce dernier nom devrait disparaître de l'histoire de Verdun, comme fondé sur une erreur manifeste.
8. Invasion des Francs, de 480 à 500. — Nous voici à la nouvelle ère où entrèrent les trois évôchés, aussi bien que toute la Gaule-Belgique. 11 faut l'avouer, ces trois provinces n'acceptèrent pas volontiers la domination des Francs, et, malgré la. dissolution de l'empire, c'était encore dans les généraux romains qu'elles mettaient toute leur confiance. N'en soyons pas étonnés; les invasions des Barbares leur avaianl fait tant de maj, que la seule pensée d'une nouvelle nation germanique leur inspirait une frayeur et une répulsion instinctive. Mais enfin il fallut céder au génie de Clovis, après une hésitation de quinze ans. Pendant cet intervalle, toute organisation était, de nécessité, sous les auspices de YÈgVïse. X Verodunum, saint Pulchrône eut pour successeurs trois saints qui achevèrent son œuvre et préparèrent le nouvel ordre de choses : ce furent saint Ours, saint Epvre et sainl Firmin. Après eux, leur diocèse fit partie de l'Église de France.
Terminons par une remarque applicable à nos trois villes.
< l\ y eut deux évèques da oom de Polyebrôoe ao concile de Chalcédoioe i l'un a signé évèque d* Antipatride > el Taulre évéque d'Épiphanie. La première fille étail en Palesline, la seconde en Cilicre.
Verodunum élait réduit à de faibles proportions, renceinlc restaurée renfermait peu d'habitants; c'était une ville médiocre, mais elle devait acquérir de Tiroportance, comme Meltis et Tullum, sous le salutaire gouvernement de ses évéques, et nous pouvons généraliser ce que Fortunat disait (i'Ageric, au douzième siècle :
Urbê vereduna, brevi quamvi$ elaudari$ in orbe, Ponlificiê merili$ ampli/tcata place$.
DE LA
L'ASSOMPTION DE U SAINTE VIERGE MARIE
Je viens entretenir la Société d'Archéologie el d'Histoire de la Moselle d'un sujel resté jusqu'à ce jour un peu trop en dehors de nos recherches. Je veux appeler l'allention sur des objets d'art, peintures, sculptures, vitraux qui ornent les églises du département de la Moselle. Il m'a semblé intéressant de parler d'uif vieux vitrail messin dont personne ne s'est jamais occupé quoique protestant contre celte indifférence par l'originalité de son exécution et de sa composition. Ce vitrail se trouve dans l'église Saint-Martin, de Metz; il représente Y Assomption de la Sainte Vierge.
Les quatre Évangélistes ont gardé le silence sur les derniers moments de la mère de Dieu, laissant à la tradition le soin de nous instruire de ce fait. Le premier écrivain qui nous en parle est Denys, l'arcopagisle, que saint Luc range au nombre des disciples des apôtres, et qui mourut vers ^ l'an 65 de Tère chrétienne.
« Vous souvient-il de l'éloquence de notre maître le * brillant Hierolhée — écrit * saint Denys à Timolhée ,
^ Traité des noms divins, par Dknts Taréopagiste.
A METZ DURANT LE MOYEN AGE
par M. Chielbb ABEL.
> évêque d'Éphèsc, — quand vous èles venu avec moi et » beaucoup d'aulres, conlempler le corps sacré qui fut le » principe de la vie élernelle et qui porta dans ses flancs » noire Dieu. Là se trouvaient Jacques, frère du Seigneur, et » Pierre le coryphée éminent des gens chargés de répandre p la parole de Dieu. II sembla bon de faire prononcer à î chacun de nos maîtres une oraison funèbre dans laquelle » ils célébrassent la grandeur infinie de Dieu, qui faisait » contraste avec la faiblesse de la femme qui lui avait servi
> de mère. Hierolhée fut celui qui trouva lès paroles les » plus émouvantes à l'exception des apôtres. 11 se montra i> le mieux inspiré et il loua dignement la divinité.
Quelques années après, un nommé Leucius composa un livre des actes des apôtres, dans lequel il donne de grands détails sur la fin de la Sainte Vierge. Cet ouvrage' ne nous est point parvenu et il serait resté inaperçu, si, dans le troisième siècle, n'avait point paru une lettre* de Molilon, évêque de Sardes, qui vivait du temps de Marc-Aurèle, en 472. Cette lettre était adressée aux fidèles de Laodicée pour contredire Leucius. Méliton (ou du moins Técrivain qui a pris son nom) prétendait tenir de Tapôtre Jean, luimême, rhistoire du passage de la Vierge dans l'autre vie, de transitu beaie Marie,
Voici ce récit légendaire :
— Après la mort du Christ, Marie avait continué vivre triste et résignée dans la demeure des parents de Jean, prés du mont des Oliviers. Vingt-deux ans s'étaient écoulés dans les larmes, sur la mort de son fils, quand un ange vint annoncer à Marie que l'heure de sa mort était proche; et il lui remit une palme lumineuse pour être portée à ses funérailles. Marie se revêtit de ses plus beaux vêtements, puis elle se rendit sur le mont des Oliviers pour remercier Dieu de ses bienfaits. A son retour, elle trouva l'apôtre Jean
* Bibiioiheca Velerum Pairum, l. II.
à sa porte. Il arrivait d'Éphèse, (ransporlé par les nues. Marie l'inlroduisitdans l'endroit le plus retrréde sa demeure et elle lui fit voir les linceuils qu'elle avait préparés pour l'ensevelir, en même temps que la palme lumineuse qu'elle pria Jean de porter en téle de son convoi. Pendant ce temps arrivaient par les airs les autres apôtres qui se réunirent sur le seuil de Marie, en se demandant le but de ce voyage surnaturel. Jean vint les introduire dans la maison, où ils restèrent trois jours à prier. A la troisième nuit la Vierge s'assoupit sur sa couche et pendant qu'elle sommeillait sous la garde des apôtres et de trois jeunes filles préposées à son service, le Christ descendit du ciel accompagné de ses anges. Marie, réveillée en sursaul, se précipita sur le pavé de sa chambre en disant : « 0 Seigneur, ne me laissez pas tomber au pouvoir de Satan! défendez-moi à cette heure suprême contre le prince des ténèbres ! — Soyez sans crainte, répondit le Sauveur, la milice céleste des anges vous atlend pour vous introduire en Paradis au séjour des bienheureux. »
A ces mots, Marie se relève, mais elle a à peine la^force de remercier le Seigneur Dieu ; elle se jette sur son lit où elle ne tarde pas à rendre le dernier soupir. Son visage se couvrit d'une blancheur éclatante qui Irappa les apôtres.
« Lève-toi, Pierre et les tiens, dit le Sauveur, prenez le corps de ma mère chérie et sortez par la porte orientale de la ville. Vous trouverez un sépulcre qui n'a pas encore servi. Déposez le corps en ce lieu et atloudez-inoi ! >
En même temps le Seigneur remettait l'àme de sa saiiTte mère à Michel, archange, le chef du Paradis; et l'ange Gabriel garda cette âme avec lui. Puis Jésus remonta au ciel avec ses anges.
Les trois jeunes filles mirent à nu le corps de la bienheureuse Marie pour le laver comme on le fait d'ordinaire, aux funérailles. Elles furent tellement éblouies de la lumière qui s'échappa de ce cadavre qu'elles n'osaient ni le toucher ni le regarder. Elles l'enveloppèrent cependant de bandç-
lelteset d'un linceuil. La lumière ayant disparu peu à peu, le visage de Marie prit la couleur d'un lys, ei de son corps s'échappa une odeur suave. On le plaça sur un brancard et il fut porté par Pierre et par Paul précédés par Jean avec la palme lumineuse el suivis par les autres apôtres. Tous chantaient le psaume : In exilu Israël,
Arrivés dans la vallée de Jo^aphat, ils posèrent le corps de la Vierge dans le sépulcre indiqué el ils s'assirent à l'entrée de ce tombeau. Le Seigneur Jésus arriva escorté de ses anges et dit à ses apôtres : « Que la paix soit avec vous! » Pierre el ses compagnons répondirent : « Seigneur qui avez » choisi une pauvre femme pour en. faire votre mère im- » maculée, et des hommes de rien pour en faire vos apôtres, > il nous semble juste que comme vous avez vaincu la mort » pour régner glorieusement, de même vous devriez res- » susciter le chétif corps de Marie pour le conduire avec » vous dans le ciel. »
c Qu'il soit fait suivant votre désir, » répondit le Sauveur.
Et«il ordonna à l'archange Michel de faire apporter l'âme de la Vierge, ce qu'exécuta aussitôt Gabriel ; et ayant soulevé la pierre qui fermait le sépulcre, il remit l'âme dans le corps.
€ Levez-vous, ma mère bien aimée, dit le Seigneur, puisque vous êtes restée pure du conlact,de l'homme, votre corps échappera à la pourriture. *
Aussitôt Marie sortit du tombeau et se jela aux pieds de Jésus en le bénissant et en l'adorant. Le Seigneur l'embrassa et la remit aux anges qui l'emportèrent en Paradis, pendant que Jésus remontait au ciel devant eux, disant aux apôtres: d Que la paix soit avec vous jusqu'à la fin du siècle. » Ceux-ci furent rapportés par les airs chacun dans le pays qu'ils évangélisaient. Ils exaltèrent d'autant plus la puissance de Notre-Seigneur Jésus qui règne avec le Père el le Saint- Esprit pour l'éternité. —
Tout en en retranchant des colloques, des miracles, nous
nous sommes étendu sur ce récit attribué à Méliton parce qu'il est le point de départ des légendes que nous possédons sur la mort de la mére de Dieu.
Un besoin de recherches historiques s'emparait déjà des esprits, heureux de connaître à fond tous les personnages qui avaient pris part à ces grandes scènes évangéliques. Celte tendance n'était pas sans dangers. Ce travail d'analyse donna lieu à des hérésies que saint Épiphane, archevêque de Salomine vers 340, se crut obligé de combattre. Il s'altaqua à ces prétendues traditions. Lui qui était né en Palestine il déclara * « qu'il ne pouvait dire si la Vierge Marie était
> morte ou si elle était demeurée immortelle si elle avait » fini ses jours par le marlyçc ou de quelque autre manière;
> si elle avait été enterrée ou non, avouant en un mot que
> personne ne savait quelle avait été la fin de la Sainte
> Vierge; mais que quant à lui il était sùr que si elle était
> morte, sa mort avait clé glorieuse, l'ayant méritée par la » pureté et la chasteté de sa vie. »
Une autre preuve de l'impatience des chrétiens des premiers siècles, à approfondir celte question de la mort de la Vierge, nous est fournie par saint Jérôme. Vers l'an 375, ce Père de l'Église se trouvant à Rome, fut prié par ses deux pénilcnles de Palestine, Paule et Euslochie, de leur composer un discours latin sur l'Assomption de la Vierge Marie. Il leur adressa une lettre remarquable d'où nous extrayons ces mois :
« 0 mes filles! adressez vos prières à la mère de
» Dieu Quant à moi, que pourrais-je vous dire? Toutes
j» les actions du Sauveur, les soins dont l'a entouré sa mère,
> l'Évangile vous l'a appris. Qu'est-ce que les docteurs » peuvent trouver à y ajouter? Marie a été enlevée au ciel » et*chaque année nous célébrons ses louanges au jour de
* Homélies cTÉpiphane , 78.
* Œuvres dç saioi i|érôinc, t. V, pf 82,
» TAssomplion. Que voulez-vous de plus? Si par hasard il 1 vous tombe entre les mains cet ouvrage apocryphe de » transitu béate Marie, évitez de prendre pour certain ce » qui n'est que douteux. N'imitez pas le pieux entraînement » des Latins; et, de tout ce que renferme cet écrit, ne croyez
> qu'une chose : c'est que l'âme de la Sainte Vierge a quitté T> son corps pour se rendre au séjour de la gloire. On nous » montre son sépulcre dans la vallée de Josaphat entre le » mont Sion et le mont des Oliviers Tu l'as vu de tes
> yeux, ô Paule, ce tombeau ainsi que l'église qui y a été
> élevée en l'honneur de Marie *. Mais ce mausolée ne
> renferme plus rien. Aussi, bien des gens se demandent si
> l'âme de la Sainte Vierge est montée au ciel avec son
> corps ou sans son corps. Comment, à quelle époque, » par quelles personnes ces restes précieux ont-ils été
> enlevés? Où ont-ils été transportés? On l'ignore, quoique
> quelques-uns induisent de l'état du sépulcre que la Sainte
> Vierge, est ressuscilée et partage avec le Christ l'immor- » tnlité au haut des cieux ; et ils prétendent le tenir de l'apôtre ï Jean auquel Marie avait été confiée par Jésus. Pour moi
> je ne sais ce qu'il y a de vrai dans tout ceci. J'aime mieux » m'en rapporter à Dieu à qui rien n'est impossible, que i de vouloir trancher une question sur laquelle je suis a incompétent. >
L'amour du merveilleux n'en donnait pas moins créance aux récits de Méliton et de Leucius , et le pape Gelase , en 494, dut les déclarer apocryphes. Mais, vains efforts! Grégoire de Tours acceptait l'authenticité de ces écrits, et vers 550 il résume en ces termes la leltre de Méliton ' :
« Après l'ascension de Notre Seigneur la bienheureuse
i 9 Ce tombeau et cette église se montreol encore de dos jours.M.Vonoer, coré de Notre-Dame, eu a fait une charmante description. {Pèlerinage en TerreSuinle, 4852.)
' De gloriâ martyrorum et confetêornm, chap. IV, partie 1.
> Vierge Marie ayant rempli le cours île celle vie, relirée du
> siècle, lous les apôlrcs s'assemblèrent en sa demeure f élant accourus des divers pays qu'ils évangélisaienl. Le » seigneur Jésus vint avec ses anges pour recueillir Tâmç
> de Marie qu'il commit en la garde de l'ange Michel, puis
I il se relira. Les apôlres prirent l.e corps de la Vierge et » le petit lil sur .lequel il élait élendu, et ils le portèrent » dans un sépulcre. Jésus leur apparut de nouveau. Il j» enveloppa les précieux resles de sa mère avec une nuée, » puis il ordonna à ses anges de les transporter en Paradis
> où ayanl retrouvé son àme, la fierge jouit en toute sécu-
> rilé des joies de rétcrnité avec les élus de Dieu. >
Ce récit de Grégoire de Tours est précieux parce qu'il constate que, dés le sixième siècle, la narration légendaire de Méliton élail acceptée sans conteste dans les Gaules.
II n'en était pas de même en Angleterre où nous voyons Beda-le-Vénéi*able la repousser vers 690.
Mais dans l'Orient celle légende prenait de plus en plus de la consislance. A la fin du septième siècle, André, archevêque de Crète, prononçant plusieurs homélies* sur la Sainte Vierge, acceptait, sans s'y appesantir, la légende tradilionnelle quoiqu'il avouât que le seul renseignement sérieux que l'on eut sur la dernière heure de Marie se trouvait dans les écrits de Denys Taréopagisle. L'Évangile n'en a point parlé, d'après André de Crêle, pjirce que la mort des évangélisles avait précédé celle de Marie qui, disait-on, s'était éteinte dans une extrême vieillesse. « Comment vous » entretenir encore de la gloire de Marie? — dit-il en ter- )!» minant; — vous parlerai-je des draps qui ont servi à son * accouchement, trouvés miraculeusement dans son tom- » beau? Vous dirai-je les circonstances de son ensevelis- » sèment? Vous raconlerai-jc comment il se fait que son
* Histoire eccléiiastique,
* Bibliotheca vetei*um Palrum,
3> sépulcre est veuf de son corps? 0 Judée, rassemble les » enfants!... viens rendre hommage à ce tombeau ; raconte » aux générations futures de quelle façon miraculeuse la » mère de Dieu a quitté cette terre ! >
On voit qu'André, de Crête, se réfère à la tradition qu'il admet comme connue de tous. Un moine, contemporain d'André, s'est chargé de nous préciser cette tradition qu'il rapporte comme s'étanl transmise de père en lils à Jérusalem. Ce Père de l'Église est Jean, né à Damas et célèbre en Palestine, vers l'an 700, par ses études sur les livres saints. Dans une des homélies f|u'il a composées en grec sur le xoiftww (c'est-à-dire le sommeil) de la Sainte Vierge, Jean Damascène s'étend avec complaisance sur le concours des apôtres, des justes et des patriarches au chevet de Marie. Il donne même l'adieu funèbre adressé par Adam et par Eve à la mère de Dieu. Jean Damascène ajoute qu'il pense que le roi du ciel arriva près de la Vierge pour recevoir dans ses divines mains l'âme sainte et sans tache de sa mère. Le corps fut placé dans un tombeau près de Gethsemani, et trois jours après il était emporté au ciel parce qu'il fallait < que celle en qui s'incarna le Verbe divin fût adorée de » toutes les créatures. C'est pour cela — conclut Jean
> Damascène — que nous célébrons chaque année le sou- » venir du sommeil de la Vierge, reconnaissant la bien- » heureuse Marie non point pour une déesse mais pour la
> mère de Dieu fait homme,
Jusqu'alors on ne fêtait que la naissance et la mort de la Vierge.
Enfin vint un jour où l'Église romaine décida qu'elle fêlerait non seulement le sommeil de la Vierge, mais aussi son Assomption au ciel. Ce fut a la suite d'un capitulaire rendu par Charlemagne, non sans hésitation, c^mrae nous l'apprend, le diacre Ansegise. Le concile deMayence, en 813, déclara la fête de l'Assomption obligatoire pour toute la chrétienté ctrarchcvêque.deRcims, Ebbon, fonda une église
en riionneur de la Sainte Vierge. En 845, son successeur Hincmar consacrait cette basilique à la Trinité en déposant sur son autel un riche exemplaire de la naissance de la Vierge et de la lettre de saint Jérôme sur la mort glorieuse de Marie. A partir de cette époque la dévotion envers la Sainte Vierge se révèle par de nombreuses fondations d'églises et de couvents qui sont consacrées à Dieu sous le nom de sa mére.
Il nous serait facile d'enjprunter aux écrits des Pères de l'Église des passages inspirés par le culte de la Sainte Vierge. Il est aisé de suivre les progrès de la légende de sa mort.
Contentons-nous de constater qu'en 1270, quand Jacques de Voragine composa sa Légende dorée, ce dominicain bolonais se contenta, pour la fêle de l'Assomption, de transcrire le récit de Méliton sans en rien retrancher. Cette légende fut tellement bien accueillie au moyen âge qu'on la retrouve reproduite dans ses moindres détails par l'art du statuaire et du peintre, dans nos cathédrales. Nous pouvons citer, comme preuve de ce fait, la série de basreliefs qui ornent le flanc septentrional de Noire-Dame de Paris.
Néanmoins TÉglise latine avec sa prudence accoutumée s'est abstenue d'insérer aucun fait historique dans TofTice de l'Assomption. La prière de la Collecte parle seule de la mort temporelle que subit la Vierge. UÉpître, suivant le rituel romain, est emprunté à V Apocalypse, et VEvangile du jour est étranger à Marie mère de Dieu.
L'Église n'en a pas moins respecté l'ensemble des traditions que nous avons étudiées depuis saint Denys Taréopagiste, et elle a laissé les artistes libres de les suivre dans leurs bas-reliefs et dans leurs lableaux. Mais ils se sont trouvés en présence d'une diflicultc d'exéculion, du moment qu'ils admettaient que Tàme seule de la Vierge était montée au ciel. Comment devaient-ils exprimer cette séparation de l'âme, du corps? Quelle forme pouvaient-ils
donner à un souffle impalpable qui échappe à la perce|>lion (le nos sens? Ils invoquèrent les souvenirs de ranliquilé et ils se rappelèrent que les Grecs el les Romains représenlaient les âmes s'élevant au-dessus des corps sous forme de figurines nues et ailées ou d'oiseaux à figure humaine. Les imagiers el porlraituriers du moyen âge acceplèrent cette convention artistique en laissant les ailes aux anges.
L'église Sainl-Servin, de Toulouse, renferme un bas-relief de 970, représenlant Pâme de Saturnin s'échappani de son corps sous la forme d'une petite figure nue.
Une peiRture sur bois, du onzième siècle, trouvée dans une église rulhénienne de la Grèce, nous montre Jésus tenant sur le bras l'âme de sa mère sous forme d'une figure nue les bras croisés
On voit dans une chapelle de Liget, village d'Indre-et-Loire, une peinture murale, du douzième siècle, représentant de même la mère de Dieu s'éteignant au milieu des apôtres. Jésus vient recevoir l'âme, sous la figure d'une femme nue, qu'il remet entre les bras de deux anges.
Du même temps (c'est-à-dire du douzième siècle), la cathédrale de Strasbourg renferme un bas-reliel remarquable en bois qui reproduit la même scène. Seulement ici Jésus reçoit l'âme de sa mère sous la figure d'une jeune femme drapée et couronnée. Il la porte sur son bras gauche, comme on le fait d'un jeune enfant. Cette scène funèbre a été reproduite d'une façon presque identique, à Metz, sur les murs de l'église Saint-Eucaire, dans une peinture * du seizième siècle, récemment restaurée par M. Malardot. La Vierge vêtue d'une robe bleu-clair, la tête couverte d'un béguin, est étendue sur un lit étoffée à la messine. On y reconnaît le traversin en toile h carreaux de nos campagnards. La physionomie de la mère de Dieu est très belle
1 Voir 1 de notre planche , d*après d'Agincourt, Hist, de VarL • Voir notre planche n«> 2.
de langueur et de morbidesse. Elle tend une main sèphe et défaillanle à Tapôtre saint Jean qui s'approche avec la palme légendaire. Entre eux apparaît le Sauveur que dislingue le nimbe crucirére. 11 bénit sa mère de la main droite tandis qu'il reçoit sur son bras gauche l'âme de Ift mourante, figurée par une petite femme nimbée, les mains jointes et revêtue d'une robe blanche à corsage à pointe et à plis ondoyants.
Les autres apôtres prient dans des attitudes diverses* Saint Pierre tient un goupillon, saint Paul le bénitier et une grande croix byzantine. Tous ces personnages ont la tétc environnée d'un nimbe. Saint Jean seul est imberbe.
Avant d'être retouchée, lorsque celte peinture murale fut débarrassée du badigeon qui la couvrait, la robe de la jeune femme figurant l'âme m'a semblé d'une couleur plus fraîche, partant plus récente que celle des autres personnages.
Aussi croyons-nous que cette figurine était primitivement nue comme celle que nous voyons sur un pilier de la cathédrale de Metz dans une peinture *, datée de 1379, qui représente l'archange saint Michel disputant au diable l'âme du chanoine Poullet. Dans celle peinture l'âme est toute nue, assise sur le bras gauche de l'archange et semble du sexe féminin. C'était un fail accepté de représenter ainsi même les âmes des hommes.
Dans l'église abbatiale de Wissembourg on vient de découvrir, sous le badigeon, une peinture analogue à celle de Sainl-Eucaire. Les apôtres enloureni la Vierge sui- son lit de mort, le Sauveur apparaît el reçoit dans ses bras Tàme virginale de sa mère sous forme d'un petit corps nu.
La légende de saint Pierre el de saini Marcellin, écrite au neuvième siècle par Eginhard, rapjiorle qu'on aperçut les âmes de ces deux saints s'élever dans les airs, sous la forme de deux jeunes (illes rayonnant d'or.
Voir noire planche liltiographiée n* 5.
Sur un vitrail du treiziètne siècle , à la cathédrale de Chartres, Tàme de saint Martin est représentée, niontant au ciel, sous la Torn^e d'un corps nu, une mitre sur la tête, les mains jointes, avec un nimbe d'or et entourée d'une auréole de nuages.
Cette personnification blessait tellement peu la pudeur de nos, aïeiix, que le pieux roi Louis IX, vers 1240, rétablissant à Saint-Denys le tombeau de Dagobert, y lit représenter ce roi des Francs tout nu, la couronne en tête, les mains joialQs y conduit au ciel par deux anges. Cette sépulture est. accompagnée de plusieurs inscriptions gothiques qui expliquent que. l'on a voulu montrer les diverses épreuves subies par l'âme de Dagobert avant d'être- délivrée des embûches du déraôn..
La sacristie de l'abbaje Saint-Denis élail ornée d'anciens vitraux où l'on voyait Tâme de saint Louis portée au ciel par deux. anges,* sous forme d'une petite figure nue, agenouillée dans un suaire.
Sur son tombeau conslruit.vers 1277, Béatrix de Provence, épouse de Charles d'Anjou, était représentée couchée tandis que son ame, figurée par une pçtile femme nue les mains jointes, était portée au ciel sur un linceuil par deux anges
Au (ympan de la porte gauche du. portail occidental de Notre-Dame de Paris, on remarque un bas-relief dans lequel Jésus assiste avec ses apôtres à la mort de Marie. Le Sauveur reçoit dans ses bras l âme de la Sainte Vierge qui se dirige vers le ciel sous la forme d'une femme nue.
Dans l'église Notre-Dame, d'Aix-la-Chapelle, on montre la châsse des grandes reliques qui est un chef-d'œuvre d'orfèvrerie * datant de 1225. Ce reliquaire précieux renferme une robe de la Très Sainte Vierge. Il a ha forme d'une
' Voir noire planche n» i.
s Histoire de la ville d'AiX'la-C/iapelle, par rabbé Quix^ 'avcc an Codex diplomalitus.
cathédrale gothique à une seule ner. Sur le toit sont représentées, dans des arcades trilobées, les principales phases de la vie de la sainte mère de Dieu que termine une sainte mort dans un lit, entourée de deux apôtres et réconfortée par Jésus.
Le sceau * d'un évêque de Digne, Pierre de Verceil, qui vivait en 4433, nous montre l'Assomption de la Vierge avec la mére de Dieu représentée étendue sur une étoffe semée d'étoiles tandis que son âme est portée, dans son suaire, par les anges sous Forme d'une figure nue, les mains jointes, les cheveux épars, la tête entourée d'un nimbe.
Un artiste messin a cherché à reproduire, non plus sur un métal mais bien sur le verre, cette scène légendaire du départ de l'àme de la Vierge pour le séjour des élus.
En 1477, Catherine de Gronais, veuve du chevalier Ponce Baudoche, eut la pieuse pensée d'annexer au collatéral gauche de l'église Saint-Martin de Melz', une chapelle consacrée à Dieu sous le vocable de la glorieuse Vierge Marie. Elle légua, par testament, les sommes nécessaires à cette construction qui eut lieu conformément au slyle de l'époque. Cette chapelle voûtée, à arêtes prismatiques, fut éclairée par six fenêtres ogivales à lancettes, accouplées deux à deux. Six vitraux peints furent placés entre les meneaux de ces fenêtres. Ils s'étaient inspirés des scènes de la vie de Marie, sa Présentation au temple, son Mariage, V Annonciation , Y Incarnation , la Visitation et V Assomption. Au bas furent peints les portraits de la testatrice et de ses hérilierSy tous agenouillés et priant. Il y a une trentaine d'années la chapelle de l'Assomption, déjà mutilée au dix-huitième siècle, a perdu ses voûtes armoriées pour faire place à un plafond à rosace, les fenêtres ont été agrandies, les meneaux et les
^ CoIleclioD de M. Soaliac, archéologoe k Châleaa-Thierry. ' Épilaplies des aDciennes églises de Metz, recneillies par DieadoDDé, bén^ dictiD. (Bibl. de Metz.)
Ogives à lancettes disparurent, et les vitraux ont été déplacés. Aujourd'hui ils décorent le bras gauche du transept où se trouve la chapelle de Notre-Dame. Ceux de YIncarnaiion et de VAnnoivciation attaqués par la base ont été ajustés à la fenêtre d'une chapelle créée, au dix-septième siècle, pour recevoir lès fonts baptismaux.
Le vitrail de l'Assomption * qui va nous occuper spécialement porte à sa base le portrait d'un ecclésiastique agenouillé et priant : c'est sans doute le chanoine Nicolas Baudoche, prolonolaire apostolique, qui fut Tinspirateur du sujet de la peinture sur verre.
Dans ce vitrail la Vierge est représentée s'échappanl du tomhçau portée par trois anges tandis que deux autres, voltigeant au-dessus de sa tête, lui enlèvent son linceuil laissant apercevoir une femme dans toute sa simplicité. Seulement ce corps nu est lumineux et doré, ce qui lui enlève son aspect charnel. C'est l'âme de la Vierge montant au ciel que l'on a voulu reproduire conformément aux légendes que nous avons exposées. La Vierge est nimbée, elle tient les mains jointes sur sa poitrine, la tète modestement inclinée à gauche, les yeux sont baissés, les cheveux flottent sur l'épaule droite.
Vivait alors, à Metz, un célèbre peintre-verrier du nom de Didier. H demeurait rue du Four-du-Cloître, c'est sans doute lui qui est l'auteur de notre vitrail.
Sa fille, aussi artislement douée, joua dans le Mystère de Madame Sainte Catherine d'une façon très émouvante, en 1468, dans le couvent des Frères-Prêcheurs de Metz.
L'œuvre de Didier le verrier est la seule Assomption connue, peinte sur verre au moyen âge. A ce titre elle mérite d'être publiée. C'est à la fois un monument inédit de l'art gothique et une constatation des croyances légendaires au moyen âge.
* Voir noire planche n" 5.
On ne connaît dans ce genre qu'une peinture et qu'une sculpture dont la reproduction, parla gravure, a été essayée dans les Annales archéologiques, de Didron. Elles sont d'une date postérieure au vitrail messin.
Dans l'église de Sainl-Jacques-la-i5oucherie, de Paris, au seizième siècle un artiste chargé de sculpter, sur le marbre, la scène de VAssomptiœi, représenta les douze apôtres accourus autour de la Vierge étendue sur son lit de mort, tandis que son âme, sous la forme d'une femme nue, monte au ciel accompagnée de quatre anges qui célèbrent ses louanges par des chants en s'aocompagnant d'instruments de musique. Ce bas-relief décore aujourd'hui l'église de Sainl-Denys. M. de Montalembert y voyait une Madeleine enlevée au ciel. Mais il n'a pas été difficile à M. Didron de démontrer que c'est bien une Marie montant au ciel. Seulement cet écrivain, si versé dans les détails de l'iconographie chrétienne, n'a pas compris l'intention de l'imagier dont il éditait Tœuvre, et M. Didron a déclaré ce bas-relief inspiré purement par les souvenirs du paganisme *.
a Pas de nuée, dit-il, qui encadre et protège la Vierge » sans tache, pas de voile sur la tète, pas de manteau sur
les épaules, pas de robe sur le corps, ni livre de prières D à la main gauche, ni lys virginal à la main droite. Pour » tout vêtement un lambeau d'étoffe, une ceinture Irans* » parente, probablement celle que lespoèles donnent à Vénus » et que Junon emprunta pour ramener à elle son époux » infidèle et cenluplement adultère. Je dis le voile ou la » ceinture de Vénus, car celte figure est une Vénus sous > prétexte de Marie. C'est a tel point que personne n'y » veut reconnaître la Sainte Vierge. Il n'est pas nécessaire, j> je pense, de s'étendre davantage sur cette odieuse image. T> C'est une œuvre inconvenante pour tout le monde, qu'on j> soit juif ou musulman, qu'on soit irreligieux ou croyant,
< AnnaUê arehéologiqnety 1852, p. 510, 513,
us
» lout homme droit sera choqué d'une image pareille. » Déshahiller la Sainte Vierge, c'est pour tous une abomi-
> nable profanation. Un homme quel qu'il soit, croyant ou
> sceplique, ne peut concevoir la Sainte Vierge que protégée
> des plus chastes vétSments.
» La Renaissance n'y regardait pas de si prés. Non-seu- » lement elle à déshabillé Marie pour l'ensevelir, mais elle
> n'a remplacé ses vêtements par aucune auréole de lumière. »*Voilà où l'éducation de la Renaissance avait amené des
> chrétiens. >
La même Revue archéologique a publié, l'année suivante, la gravure d'nne Assomption, du seizième siècle, peinte à rhuile sur un tryptique en bois passé de Flandre dans le cabinet de M. Ch. de Vaublanc. Celte Assomption, qui remonte aux premiers temps de la peinture à l'huile, est attribuée à Van Eick ou à Hemmeling. Elle accompagne une Présentation au temple et une Sainte Famille.
La Vierge, entourée de nuages, monte au ciel escortée par huit petils anges. Elle est représentée nue, les mains jointes, la tête inclinée, les cheveux flottants sur l'épaule droite. On n'y voit pas même la modeste écharpe de la sculpture de Saint-Denys. Aux pieds de Marie se remarque une ville du douzième siècle, avec tourelles et créneaux se perdant dans la brume, c'est Jérusalem.
L'artiste flamand s'est conformé ici à la tradition de l'âme de la Vierge se séparant du corps pour rejoindre le séjour des bienheureux ; seulement il s'est abstenu de nous représenter-Marie étendue sur son lit. Cette scène est censée se passer derrière les crénaeux de 'Jérusalem. Un des possesseurs de ce petit chef-d'œuvre, n'y voyant qu'une nudité, a fait ajuster des cheveux sur le devant du corps.
M.Didron avoue * que c'est avec une certaine répugnance qu'il a reproduit ce qu'il appelle une Vénus mal bâtie, sous
1 AnnaUi archéologiques^ 1853, p.
Mei
.Année 18S3.
byGoOgl
prétexfe de Vierge Marie qui monte au ciel hissée par ces huit enfants en guise d'anges plus ou moins débraillés. « Nous la reproduisons — ajoule-t-il — pour faire honte
> à la Renaissance et à Fart païen du seizième siècle. Ce » tryptique est une œuvre d'art d'un grand prix. L'impor-
> tance de cette peinture doit ajouter encore au regret qu'on » éprouve qu'un artiste véritable de la Renaissance ait ainsi
> profané le corps virginal de la mère de Dieu. >
Ces observations partent d'un bon naturel, mais elles portent à faux. J'en appelle à M. Didron, l'auteur du bel ouvrage VIcomgraphie chrétienne ou se lit cette phrase : c que représenter les personnes nues est la manière de figurer les âmes. » M. Didron n'a pas vu que les œuvres qu'il critiquent ne sont que la personnification de l'âme de la Vierge et nullement son corps qui est resté sur la terre. M. Didron n'a pas vu que ce qu'il appelle du paganisme chrétien n'est rien autre chose que la légende de Méliton, la lettre de saint Jérôme, l'homélie d'André, de Crête, le sermon d'Épiphane reproduits par l'art du peintre et du statuaire.
M. Didron n'a pas remarqué qu'il y a eu deux courants d'idées qui ont circulé, au moyen âge, sur l'Assomption de la Vierge. Pour nous servir de l'expression de saint Jérôme, bien des gens se sont demandés si l'âme de la Vierge est montée au ciel avec son corps ou sans son corps. Les uns ont penché pour la dernière manière de voir, et de ce nombre se sont trouvés les artistes qui ont composé les Assomptions qui se voient à Saint-Denys, à Saint-Martin de Metz, et dans le cabinet de M. de Vaublanc. Les autres t)nt cru que la Vierge était montée en corps et en âme au ciel. C'est l'opinion généralement acceptée de nos jours et qui a trouvé son expression dans le fameux tableau ^ d.e Murillo qui se trouve au musée du Louvre.
' Le masée de Metz en renferme une bonne copie de W^^ Âdèle Humbert, de Meti, donnée par le Gouvernement. V Assomption de la Vierge en l'église
M. Didron a même de sévères paroles pour ce grand maître espagnol, el à propos de ses Assomptions classiques c ces trente-deux petits drôles, dit-il, à la mine éveillée » folâtrant au-dessus, au-dessous et sur les côtés de cette » jeune Femme qui n*est pas plus la Sainte Vierge qu'ils ne
> sont eux-mêmes de véritables anges, me rappellent je ne
> sais quelle peinture moderne ayant pour titre : Vénus
> lutiné par les amours, dont la gravure s'étale sur le bou- 9 levard. >
M. Didron réserve toutes ses sympalhies archéologiques pour une Assomption sculptée, au quatorzième siècle, sur le flanc septentrional de la cathédrale de Paris. La Vierge, corps el âme, y est représentée drapée, voilée, un livre à la main, portée d'une main dans une auréole de nuages, par huit anges qui l'encensent de l'autre main.
Cette manière de comprendre l'Assomplion a été partagée par certains artistes messins du moyen âge. Nous en avons îa preuve dans un monument * sigillographique, du douzième siècle, découvert par nous dans les archives du département de la Moselle. C'est le sceau de l'ancienne collégiale de l'église de Notre-Dame de la Ronde. La Vierge y est représentée sortant du tombeau , couverte de son linceul , le bas du corps enveloppé de bandelettes et emportée au ciel par deux anges, à la vue de Pierre et de Paul. Autour du sceau se lit :
* SIGILLVM : Ë: METTEN : ROTHONDE : BEATE : MARIE.
La forme latme de l'inscription, celle des caractères dénotent le douzième siècle; ce que confirment les chartes de cette collégiale. Ce sceau inédit demande d'autant plus à
Notre-Dame, dae au ciseaa de &I. Molckoecht, est coDçae dans le même ordre d'idées que les tableaux de Murillo. Mais le beau vitrail de M. Maréchal , la Mort de la Vierge, est conforme k la légende de Méliton. * Voir notre planche 6.
être publié que M. Bégin a donné * par erreur, pour le sceau de la collégiale, celui d'un simple chanoine de la cathédrale.
Celle manière de représenter la Vierge couverte de bandelettes est une réminiscence des artistes byzantins. Gori a publié ' un dyptique grec de la plus haute antiquité, qui nous montre le Christ tenant entre ses mains une figure emmaillotée; c'est ainsi qu'à Bysance était rendue le koijamu de Marie. Le ménologue de l'empereur Basile renferme de belles miniatures où se voient les âmes de saint Amon et de saint Alexandre emportées au ciel, par des anges, sous forme de momies entortillées de bandelettes. De même les peintures des catacombes de Rome nous font assister à la résurrection de Lazare et ces peintures religieuses les plus anciennes connues nous montrent, se levant de terre, un corps enveloppé de bandelettes suivant l'usage des habitants du Nil. C'est également sous la forme d'un enfant couvert de bandelettes, que les Égyptiens représentent * les âmes, ce qui a fait supposer à M. Alfred Maury ' que c'est d'Égyple qu'est venue cette convention artistique de personnifier l'âme sous forme de momie , adoptée jadis par l'église grecque. Cette forme semble abandonnée aujourd'hui. Metz possède une peinture sur bois, du dix-septième siècle, très finement exécutée â l'huile ^. Elle provient de Téglise russe de Saint- Georges, prés de Sébastopol. Nous avons dans cette épave de la guerre de Crimée un spécimen intéressant de la façon dont l'Église grecque moderne interprète les légendes sur la mort de la Vierge. La mère de Dieu y est représentée dans son lit (comme à Aix-la-Chapelle et sur les murs de l'église
« Histoire de la Cathédrale de Metz, II. s Thesaurui veterum dyptichorum, III.
* Voir Dotre planche n* 7.
^ Voyage à Méroé, par Cailliaad, 1. 111, pl. 67. ' Revue archéologique, t. I, p. 588.
* Matée de Metz. — Doa de M. le docteur F. Mtréehal.
Sainl-Eucaire de Metz), s'éteignanl au milieu des apôtres. Seule elle est nirabée, Jésus-Christ, au haut du ciel, tend les bras pour recueillir l'âme de sa mèîe qui nous semble figurée ici par une lampe qui brûle au pied du lit et qui jelle son dernier feu. Dans la peinture rulhénienne, du onzième siècle, de la mort de la Vierge, on remarque aussi un flambeau allumé brûlant à la tête du lit.
Nous savons, par Jean Damascène, comment la légende de. la Vierge est passée de Jérusalem à Gonstantinople. Il nous cite textuellement un fragment de l'historien Euthymius qui rapporte qu'à l'époque du concile de Chalcédoine, en 451, Juvénal, patriarche de Jérusalem, manda à l'impératrice Pulchérie qu'il ne pouvait lui envoyer les reliques de la Sainte Vierge parce qu'à sa mort, en présence des apôtres, Dieu reçut son âme sainte en ses mains et que son corps fut inhumé 5 Gethsemani. Trois jours après, arriva Thomas qui voulut, lui aussi, s'incliner devant le corps de la mère de Dieu. On ouvrit le tombeau et on n'y trouva que des bandelettes et des linges répandant une odeur suave. Les apôtres émerveillés pensèrent qu'il avait plu à Dieu d'enlever à la* pourriture le corps immaculé de sa mère en attendant la résurrection générale. Avec les apôtres se trouvaient le premier évêque d'Éphèse, Timothée et Denys, l'aréopagiste.
Pour nous résumer, la ville de Metz renferme, comme curiosités archéologiques et artistiques ignorées, un sceau du douzième siècle, un vitrail du quinzième, une peinture murale du seizième, une peinture sur bois du dix-septième représentant l'Assomption de la Sainte Vierge d'une façon particulière et non encore examinée.
On connaissait une Assomption en sculpture, en peinture sur bois représentant l'âme de la Vierge montant au ciel, il était bon de constater que Metz possède le même sujet traité par la sigillographie, la peinture murale, la peinture sur bois et la peinture sur verre.
MON'NAIE DE SON SUCCESSEUR LOUIS
Arnould, profitant de raffaiblissement de la monarchie Gallo-Franke, que se disputaient Eudes et Charles-le-SimpIe, avait mis, en 895, Zuentibold, son fils bâtard, sur le trône de Lorraine *.
D'abord uni avec Charles contre Eudes, le nouveau roi assiège Laon ; puis, abandonné par son allié, il est contraint de ramener ses troupes en Lorraine. Sa conduite lui aliène bientôt ses sujets; il frappe de coups de bâton Tarchevêque de Trêves, Ralbodus; cet acte de brutalité met le comble au mécontentement et fait éclater la révolte. Les Lorrains de langue romane offrent la couronne à Charles-le-Simple, qui s'avance jusqu'à Âix-la-Chapelle, mais n*ose livrer bataille et fait la paix. Les Lorrains ne se découragent pas; la lutte recommence plus ardente et, le 13 août 900 , Zuentibold, attaqué par les comtes Étienne, Gérard et Malfroi, périt sur
* AoD. fuldeoses, 895.
ROI DE LORRAINE
FILS d'àrnould (900-944),
Par M. Ch. ROBERT.
les bords de la Meuse. Ses états passent à Louis Tenfant, roi de Germanie, fils légitime et successeur d'Ârnould.
La collection formée au dernier siècle par l'abbé de Jobal, renfermait deux deniers, Tun de Zuenlibold, Tautre de Louis III, que Dupré de Geneste et Mory d'Etvange, qui citent souvent ce riche dépôt, ne paraissent pas avoir connus. Grâce à Textréme obligeance de M. le comte de Lambertye, petit-neveu de Tabbé de Jobal, je puis communiquer à la Société archéologique de la Moselle ces précieux spécimen du monnayage royal lorrain au neuvième et au dixième siècles. Un sceau de Zuentibold, conservé à la bibliothèque impériale, m'a paru également trouver sa place dans cette courte note.
ZVENTEBOLDVS REX. Tête à droite, ceinte d'un diadème duquel les cheveux s'échappent pour fermer un double enroulément.
Sceau en placard; cire naturelle; légehde parfaitement conservée; tête un peu effacée. Diplôme de l'an 897 ; Bibliothèque impériale; fonds latin, 9264; pièce cotée Saint- Maximin de Trêves, n« il
2. TZVENTIBOEC RE entre deux grènelis perlés; au centre une croix pattée , avec un petit globe dans chaque canton. Ce type est habituel au royaume de Lorraine
Rl t TREVERIS CIVITAS; champ uni.
Denier d'argent ; reliefs prononcés ; fleur de coin.
1 Ce beau spécimen est décrit dans l'inTentaire publié sons les aaspices de M. le comte deLaborde, directeur général des archives, i*^ volume, par M. Douet d'Arcq, n^ 28, page 270. Il est indiqué k tort, dans ce catalogue raisonné, comme faisant partie de la collection des antiquités de la Bibliothèque impériale ; il appartient au Département des mannscrits.
^ Voir dans mes Études numismatiques sur une partie da Nord-Est de la France, pl. XVI, n« », 6, 7, 8, 9, 40, 11 et 12 ; pl. XVII, n« 1 et 2; pl. XVllI,nM.
Le denier de Cambrai que j'ai publié en 1861 *, d'après un dessin de l'abbé Mutte ^ était» jusqu'à ce jour, le seul monument connu du monnayage de Zuenlibold. Je le reproduis ici comme terme de comparaison.
3. t ZVINDEBAD . REX; croix pattée, avec un petit globe dans chaque canton.
r) t CAMARACVS CI VIS ; croix semblable à celle du droit ; cantons vides.
Cette monnaie reproduit le type d'un denier inédit d'Arnouldy frappé à Toul, qui fait partie du riche médailler de M. Monnier, de Nancy. Un savant numismate pense qu'elle est plulôt épiscopale que royale'; sans contester que les comtes-évêques aient pu, au neuvième siècle, être intéressés à la fabrication de la monnaie du souverain, nous pensons devoir accepter les légendes des monnaies de Zuentibold pour ce qu'elles disent et admettre que les ateliers de Cambrai et de Trêves éiaient encore royaux sous ce prince. Ce n'est, d'ailleurs, qu'à partir des Olton que le rôle monétaire des comtes-évêques s'est caractérisé dans l'ancienne Belgique pnr l'émission d'espèces, soit semiimpériales, semi-épiscopales, soit complètement autonomes.
Le nom de Zuentibold, dont nous venons de rencontrer trois orthographes différentes, est écrit dans les manuscrits, Zuentibold, Zucntibald et Zuendebad. Les annales de Metz
* NamismaUqae de Cambrai, p. et pl. H, fig. 8.
* MuUe, doyen du chapitre de la cathédrale de Cambrai , mort en 1774, était un savant distingué ; il a fourni des articles aux Acta Sanctorum des Bollandisles et a laissé une précieuse collection de dessins de monnaies.
* Anatole de Barthélémy, Manuel de numismatique, p. 296.
« La plus ancienne monnaie épiscopale de Trêves porte le nom de Thierri (966-975).
donnent Zuentiboich Cette dernière leçon reproduit la forme germanique du nom; l'artiste, sans doute gaulois, qui gravait les coins monétaires de Trêves, ignorant la valeur du z en tudesque, mais entendant prononcer autour de lui le nom du prince, aura rendu l'impression de ses oreilles par TZ. Quant aux formes adoptées par la cHancellerie pour la légende du sceau, ZVENTEBOLDVS, et par le monétaire de la ville toute romane de Cambrai, ZVINDEBADUS, il était tout naturel qu'elles fussent latinisées et adoucies aux finales par la substitution d'un D aux lettres gutturales CH.
HLVDOVVIGVS REX; croix pattée, cantonnée de petits
^ t METTIS CIVITAS; temple sur la façade duquel on voit la lettre M, initiale du nom de Metz.
Les monnaies de Henri-rOiseleur que j'ai fait connaître en 1852 ont identiquement le type du denier de Louisl'Enfunt; leur exécution, cependant, est moins bonne; les lettres en sont plus empâtées et moins correctes. Il était naturel que le roi Henri qui frappa ces monnaies à Metz, lorsqu'il fut devenu maître paisible de la Lorraine, en 923 *, eut maintenu, dans l'atelier de celle ville, le type qu'y avait introduit, peu d'années auparavant, un de ses prédécesseurs sur le trône de Germanie.
« iDler Zaentîbolch el primores regoi inexpiabilis orilnr dissensio. Aon. Metten., 900.
* Éludes Domismatiqaes sur uoe partie du Nord-Est de la France, p. S20. 3 Sigeb. ChroD., 923.
globes
DE M. VICTOR SIMON
Dans les temps antiques, des peuples, auxquels Taspect du ciel et les belles lois qui régissent l'univers auraient dû révéler In puissance du Créateur, adressèrent leurs prières et leurs vœux aux astres, à des animaux, à des corps inanimés, à des pierres que Ton disait être tombées du ciel, Irès probablement des aérolilhes.
Plus tard le culte fut personnifié et on fit des statues plus u moins informes; si nons arrivons à Tépoque égyptienne* nous voyons des personnages d'une lorme raide et arrêtée qui se maintint pour les objets du culte malgré les progrès de l'art; ces statues, chose remarquable, étaient aillées dans des monolithes , tels que la syenile, le porphyre et l'albâtre. A l'époque où l'on taillait ainsi des statues dans la pierre, on fit aussi des statuettes avec la même matière, avec le bois, l'argile et le sable. Celles-ci, il paraît, étaient fabriquées ainsi qu'il suit: on plaçait du sable dans un moule, la surface de ce sable se vitrifiait et formait une sorte de croûte à laquelle on donnait une couleur verte ou bleue, probablement au moyen du cuivre carbonalé ou du cobalt. Ces statuettes sont décorées d'hiéroglyphes; leurs dimensions sont petites, la plus grande
de celles que je possède a 2 décimètres de hauteur, la plus petite n'a que 55 millimètres. Ordinairement ces statuettes accompagnaient des momies. On les trouve quelquefois réunies en certain nombre dans un même coffre.
En même temps que Ton fabriquait des statuettes de ces différentes matières, on en Gt aussi en bronze.
L'art de travailler et de fondre les métaux remonte à une haute antiquité. La Bible nous donne, à cet égard, des documents intéressants. Nous trouvons aussi dans les monuments celtiques des instruments en or et en bronze très bien travaillés, enfin parmi les monuments égyptiens d'une haute antiquité, on voit des objets d'art en métal très bien ouvragés, les uns sont coulés en plein, d'autres le sont en creux, et il est à remarquer que ceux-ci sont très minces, ce qui indique une perfection de l'art. A ce sujet je dirai qu'à l'époque romaine l'on continua de couler des statues en cuivre d'une très faible épaisseur. D'après Falconnel, la statue de Marc-Aurèle n'avait que 3 millimètres d'épaisseur.
Le but de cette notice est principalement d'appeler l'attention sur deux statuettes égyptiennes en bronze , dont l'origine est certaine et qui m'ont paru dignes d'appeler ' l'attention d'une manière particulière, parce qu'en consultant le recueil d'antiquités de Caylus, j'ai vu que ce savant antiquaire signalait comme très remarquables deux statuettes semblables.
La première de ces antiques a une hauteur de 21 centimètres, elle est coiffée d'une mitre ou pschent avec l'ithyphale. Sa surface est enduite d'une teinte rouge, probablement de minium, et toute sa surface était recouverte d'une croûte épaisse d'environ 1 millimètre. En enlevant cet enduit autour du col et de la surface qu'offre la poitrine, on a découvert le dessin d'un collier avec pendeloques qui est gravé en creux sur la poitrine. Le visage de cette statuette est très beau et très expressif; je pense que d'après les signes qu'on y remarque^ d'après la mèche do cheveux
qu'on voit à la droite de la téte et la position du bras droit qui se dirige vers la bouche, on peut attribuer ce monument à Ammon et à Horus.
• La seconde statuette est non moins remarquable ; elle n'est point entière, les jambes manquent. Elle est coulée en creux, sa surface inlérieure et celle extérieure sont entièrement couvertes d'oxide de cuivre qui dénote sa haute antiquité; son épaisseur est de 2 millimètres y compris la patine qui recouvre le bronze. Les yeux sont faits d'une matière blanche, une sorte d'émail; de nombreuses parcelles d'or, existant à la surface du corps, indiquent qu'il était entièrement doré. Son intérieur est rempli d'un sable bitumineux. La hauteur de cette statuette , qui semble être assise, est, moins les jambes, qui manquent, d'une hauteur de 16 centimètres y compris sa coiffure. Elle a sur la tête un bonnet ou pschent orné de deux plumes d'autruche, elle a la barbe tressée sous le menton, elle tient de la main droite un bâton recourbé par le haut en forme crochet et de la main gauche le fouet sacré. Ces signes indiquent un Osiris.
Après avoir décrit ces deux statuettes, qu'il me soit permis de dire 'quelques mots de plusieurs autres objets d'art égyptiens qui font aussi partie de mon cabinet.
Parlons d'abord de statuettes en bois.
Plusieurs statuettes, en bois de sycomore, me paraissent représenter des figurines funéraires. La plupart sont enduites de bitume, l'une d'elles a été recouverte de diverses couleurs. Leur hauteur est d'environ 2 décimètres.
Une autre, haute de 63 millimètres, représente un personnage assis, jouant de la harpe. Ce sujet, représenté en bois de sycomore, me paraît devoir être attribué au dieu Seth , l'adversaire d'Osiris ; sa tête est celle d'une espèce de loup, elle est caractérisée par deux oreilles droites.
La dernière est un épervier, aussi en bois de sycomore, avec une tête humaine et une barbe tressée sous le menton. Ce
sujet est peint de couleurs blanche, rouge, bleue et noire. Il est le symbole de l'âme humaine, sa hauteur est de 9 centimètres.
Quant aux statuettes en pierre, je n'en possède qu'une ea albâtre antique; elle me paraît représenter une figurine funéraire. Cet albâtre est de couleur jaunâtre et translucide semblable à celui de la belle statue qui se trouve au musée des antiques du Louvre.
A la suite de cette statuette, je place plusieurs scarabés , dont un en jaspe verdàtre, sans hiéroglyphes, long de 5 centimètres et large de 37 millimètres; le second en verre moulé, de petites dimensions, est orné d'hiéroglyphes; enfin d'autres en terre cuite portent aussi des signes du même genre. On sait que les Égyptiens ont considéré les scarabés comme un emblème de la génération paternelle, et dans un sens mystique comme un emblème de la génération divine. Dans les derniers temps, le scarabé fut le symbole du monde. On en rencontre quelquefois en cornaline. Dernièrement j'en ai vu un à Metz ; mais sa table était décorée d'une gravure de style grec représentant un personnage dans un char traîné par quatre chevaux.
Des statuettes déjà citées, les unes en terre, les autres en sable, sont enduites d'une couleur verte ou bleue, et portent sur la tête une sorte d'étoffe plissée tombant sur les épaules; elles ont les attributs des figurines funéraires décrites par M. le vicomte E. de Rougé. Toutes ont des inscriptions en hiéroglyphes.
Une statuette en matière résineuse est coiffée de même, elle a des ornements métalliques, mais sans hiéroglyphes. Elle me paraît avoir une origine égyptienne et être aussi une figurine funéraire.
Un personnage en terre cuite, de couleur verdâtre, représente un corps humain monstrueux par l'exagération des traits de la figure et le volume du ventre. Il représente, suivant CbaropoUion, le mauvais génie ou Typhon.
Un corps humain à tête d'épervier, en terre rouge, recouvert d'une couche de couleur verte : c'est un emblème qui se rattache au soleil, aussi l'a-t-on attribué à diverses divinités, à Chons, à Mont, à Rha, mais surtout à Osiris. L'épervier était le symbole du soleil , parce qu'il a la vue perçante et le vol rapide. Sa hauteur est de 85 millimètres, il est représenté accroupi.
Le dernier sujet en terre cuite est une tête de vache, avec un globe bi deux plumes entre les cornes. Celte vache était, suivant Champolh'on, l'emblème d'Alhor, Aphrodite, Vénus; elle était considérée comme déesse mère et souvent identifiée avec Isis.
Passons aux divinités en bronze.
La première est un Ilorus enfant ou Harpocrate coiffé du pschent; la position de son avant-bras, qui est en partie détruit, indique que la main était portée vers la bouche; elle est représentée assise, sa hauteur est de 94 millimètres.
La seconde, haute de 83 millimètres, représente également Harpocrate ou Horus enf;mt ; elle est aussi coiffée du pschent, on voit à la tempe droite une tresse de cheveux pendante ; le bras gauche est placé parallèlement à la cuisse, le droit a été brisé au coude et par cette raison on ne peut dire quelle était sa position. Cette statuette est dans l'attitude d'une personne assise, et l'on remarque sous les cuisses une sorte de bouton ou saillie destinée à la fixer.
La troisième paraît représenter Osiris; sa hauteur est de 62 millimètres. La tête a une barbe tressée sous le menton; elle est coiffée du pschent décoré à droite et à gauche de deux plumes d'autruche qui le flanquent jusqu'à son sommet. Les deux mains réunies sur la poitrine tiennent chacune un objet qui remonte au-dessus des épaules et jusqu'aux plumes précitées ; je ne puis préciser ce que ces deux objets représentent. Cette statuette a principalement cela de remerquable que derrière les épaules et à l'extrémité antérieure des pieds il existe un anneau qui semble-
raient indiquer que cet objet religieux aurait servi d'amulette ou aurait décoré une chose destinée au culte.
La quatrième est un Horus sur deux crocodiles. Ce dieu est représenté en relief par une stèle, il a à la tempe droite la mèche de cheveux tressée et courbée qui est l'emblème de sa jeunesse : son corps est nu ; il est debout sur jdeux crocodiles; ses mains tiennent un scorpion, un lion, deux serpents et une gazelle. 11 a à droite et à gauche deux étendards dédiés à deux formes du soleil. La tête d'Horus est surmontée d'une autre téte, celle de Bès, qui est toute symbolique. La surface opposée est couverte d'hiéroglyphes de petite dimension et disposés par lignes. Nous citerons ici ce que M. de Rougé dit d'une stèle semblable et qui, comme celle-ci, est couverte d'hiéroglyphes à sa partie antérieure et surtout à celle postérieure. « Ces monuments, d selon lui, sont tous de basse époque et leurs inscriptions » ordinairement mal gravées et difficiles à lire. La prinj) cipale formule d'invocation, celle qui lui paraît carac- » tériser ce dieu dans celte forme le nomme vieillard qui » redevient jeune. En suivant cette indication, on peut » penser que cet ensemble de symboles représente l'éter-
> nelle jeunesse de la divinité victorieuse du temps et de » la mort , idée que le soleil levant personnitiait d'une autre » manière. Le crocodile ne peut pas retourner sa tête: » c'était chez les Égyptiens le symbole de la chose im- » possible. Le dieu rajeuni foule aux pieds cet emblème. » 11 a triomphé de la mort, il a fait retourner la tête aux » crocodiles qui étaient aussi la figure des ténèbres. On peut » penser que la tête du monstre Bès représente ici la force
> destructive et complète l'idée du cercle perpétuel qu'é- » tablissent dans l'univers la succession de la vie et de la
> mort. »
Les stèles qui représentent ce sujet sont ordinairement en pierre; mais celle que je décris est en bronze et sa hauteur est de 75 milimètres.
La cinquième statuette est une Isis assise, dans son rôle de mère, tenant sur ses genoux le petit Horus auquel elle présente le sein ; elle a pour coiffure symbolique un disque avec deux cornes de vache. Sa hauteur est de 15 centimèlres. L'extrémité des cornes manque.
La sixième, haute de AS millimètres, représente un per-sonnage accroupi , les deux mains sur les genoux. Le corps a de Tembonpoint et la téte qui est volumineuse est surmontée d'une sorte de bonnet ou disque épais de 6 millimètres offrant une surface plane et placé horizontalement sur la téte. Par celte image, qui est entièrement nue, n'aurait-on pas voulu représenter le dieu Bès?
La septième et la huitième représentent deux chattes. Cet animal était consacré à la déesse Pacht. M. de Rougé fait remarquer que l'attribution de la chatte à celte divinité a amené l'exécution, en grande quantité, de ce mammifère en bronze et en faïence bleue. Ce savant archéologue fait remarquer que les Égyptiens ont su imiter avec un talent infini rattilude gracieuse des chattes d'Orient, habituellement plus sveltes que les nôtres.
La première est haute de 57 millimètres.
La seconde de 27 millimètres.
Celle rapportée d'Égypte par M. Legénissel et donnée par lui à l'académie impériale de Metz, est d'une taille beaucoup plus grande; sa hauteur est de 17 centimètres.
La neuvième statuette, haute de 4 centimètres, est un personnage debout, ses deux bras sont pendants, son ventre est volumineux, sa téte est celle de l'hippopotame. Suivant Champollion c'est Typhon, ou le génie du mal *.
Enfin je citerai un collier en verre composé de petits
* CoDSQlteZy pour de plos grands détails sur les divinités égyptiennes, la notice sommaire des monuments égyptiens exposés, à Paris, dans les galeries du musée du Louvre , par M. le vicomte Emmanuel de Rongé, membre de Pinstitot et conservateur honoraire de ces monuments.
^TBins ronds et de petits tubes de forme cylindrique de .couleur bleue qui était suspendu au col d'une momie. A ce collier, composé de plusieurs rangs, une plaque en verre de même couleur était suspendue. On remarque sur cette plaque trois personnages en creux. Celui placé au milieu est nu, sans aucune draperie ni ornement. Ses mains sont tenues chacune par un personnage qui a des emblèmes sur la léte. L'un d'eux le précède, l'autre le suit. Ce médaillon de forme carrée, avec une béliére en verre, ne représente-t-il pas le défunt accompagné de deux divinités, la vérité et la justice qui le conduisent à l'amenthi pour y êlre jugé?
Tel est l'ensemble des antiquités égyptiennes que je possède ; je pourrais joindre à ces divers objets la momie d'un Ibis qui est encore enveloppé de ses bandelettes. Je la dois à l'amitié de M. Emile Gentil, qui a bien voulu me l'offrir lors de son retour d'Egypte.
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ENNEMI DE LA CITÉ DE METZ
Par BI. E. db BOUTEILLER
La situalion de Melz, à la fin du quinzième siècle, pré.<en(e un spectacle affligeant, mais inslruclif. On sent , à voir rabaissement militaire de celte cité, si puissamment organisée au moyen âge, que les temps étaient venus où il allait être bien difficile à de petits états de conserver, au milieu de l'Europe cherchant et trouvant de plus en plus son assiette définitive, l'isolement et l'indépendance qui, durant des siècles, avaient été leur partage. Metz, plus qu'aucune autre ville, se ressentait de cette situalion, que chaque jour rendait pour elle plus sensible. Éloignée de l'Allemagne par ses mœurs, par sa langue, par le relâchement à peu près complet des liens politiques qui l'avaient unie au grand corps germanique, elle s'inclinait vers une absorption qui pouvait plus ou moins être reculée, mais dont l'avènement était infaillible. Au profit de qui devait se faire cette absorption? C'était encore le secret de l'avenir; mais il faut rendre aux ducs de Lorraine cette justice qu'ils n'avaient cessé de tout faire au monde pour la déterminer en leur faveur. Quel surcroit de puissance, en effet, eût donné à ce duché, qui contenait déjà tant de germes de prospérité, la possession
Mém. 1864 i
de celle ville, aux puissantes murailles, aux richesses proverbiales! Maîtres de celte grande forteresse, qui asseyait leur autorité sur les bords de la Moselle, d'une manière presque inébranlable, ils eussent pu donner à leurs frontières le développement qu'ils rêvaient sans cesse, mais que la jalousie, toujours en éveil, des Messins, les avait depuis si longtemps empêchés de réaliser. Mailres de disposer à leur protU de la puissance qui n'avait cessé de les tenir en échec, les ducs de Lorraine auraient pu, sans trop de prétentions, songer à rétablir un nouveau royaume d'Austrasie dont Metz eût été la capitale, et dont l'organisation eût peut-être modifié sérieusement celle que la main énergique de Louis XI, à ce moment même, préparait à la France. Le duc Nicolas, héritier des séculaires convoitises de ses prédécesseurs, avait été bien près de les réaliser. Le courage du boulanger Harelle, personnification, dans l'histoire, du peuple des travailleurs messins, lui avait fait perdre une belle partie ; la mort l'avait empêché de chercher à prendre sa revanche , mais on comprend que, depuis cette malheureuse journée, la rancune des princes lorrains ne s'était pas adoucie, et que le désir d'entrer à Metz en vainqueurs n'avait pas dû beaucoup sortir de leur pensée.
Sous l'inspiration de ces sentiments, on voit le duc Jean, on voit le duc René chercher dos querelles à la cité, et les soutenir par les aimes. On les voit, dans les intervalles de ces guerres, encourager par leur complicité morale, quand ce n'est pas par leurs secours en hommes et en argent, les attaques de quelques-uns de leurs sujets, gens de mauvaise foi, pillards sans vergogne, contents de tous prétextes pour se donner un semblant de droit, destructeurs éhontés des chaumières et des récoltes, ravisseurs de marchands et de paysans, chevaliers par le litre et les armes, mais véritables bandits par les allures et les procédés.
Les dix années qui se terminèrent avec la dernière guerre importante que Metz eût à subir du fait de la Lorraine, c'est*
à-dirft de 1483 à 1493, représenlenl , peul-on dire, d'une manière excessive, celte situation, qui n'était pas nouvelle d'une part, et qui, de l'autre, ne devait guère se terminer que par Kabsorplion de Melz dans la France. Mais, à aucuno époque de son histoire, la ville n'avait eu affaire à un si grand nombre d'ennemis à la fois. Comme spécimen maximum (le cette situation , il peut être intéressant de tracer un tableau rapide de quelques-iines de ces années. Ce n'est pas de la grande histoire, tant s'en faut; la philosophie historique n'a que pou à faire ici ; mais il n'en est pas moins curieux de savoir à quels dej^rés nos pères devaient subir les incessants dommages et les attaques multipliées, en échange de Tindépendance qu'ils conservaient encore, et de l'ombre de liberté que leur laissait une oligarchie, épuisée et réduite, mais encore tenace et énergique dans l'exercice de ses privilèges séculaires.
Nous prendrons comme porte-drapeau de la situation un chevalier allemand, au service du duc de Lorraine, qui a mérité cette mise en relief par la ténacité de son animosité contre Metz, et .par l'infatigable énergie des efforts qu'il a déployés contre elle. Nous voulons parler de Hannés Krantz, de Geispolzheim, fils de Bartel Krantz, l'aventureux conducteur de l'entreprise du duc Nicolas, resté mort entre les mains des Messins, le 9 avril 1473.
Ce nom de Krantz est bien connu de tous ceux qui ont Teuilleté l'histoire de Metz; il reste attaché d'une manière indélébile au souvenir du grand drame historique que nous venons de rappeler. Krantz à la grancTbarbe, d'une part , le boulanger Harelle, de l'autre, telles sont les deux figures que l'imagination est, à ce sujet, toujours prompte à évoquer. On voit ce nom reparaître une seconde fois dans nos chroniques, encore porté par un ennemi de la cité. Mais peu de personnes, peut-être, savent au juste ce qu'étaient ces Krantz dont le nom, de tournure plébéienne, peut sembler au premier abord appartenir à un vulgaire soldat plutôt qu'a
un gentilhomme en possession des honneurs de la chevalerie. Or, sans nous larguer d'une facile érudition, pour répondre à cette question, il nous plaît niipux de nous adresser à Paul Ferry, et de chercher des renseijjnemenis dans ses Observations séculaires, qui ne sont jamais consultées en vain lorsqu'il sagit d'histoire messine.
Voici ce qui y est dit sur le compte du personnage qui nous occupe : « Crance à la grand'barbe, qui estoit le conducteur de l'entreprise de Nicolas, duc de Lorraine, sur Id ville de Met3^, ès vendrpdi de carême, au 9 avril, en 1474, dont traite amplement Warssbourg (M. 515-516), est appelé dans la chronique rimée Barlel Crauce (Barthélémy). M" deColbe et de Blaurer m'ont dit le l^^" août 1644 que la maison de Crance est des gentilshommes de l'Alsace; qu'il n'y a pas longtemps qu'il ('Xi>lait encore deux tils du dernier mort qui était de la reh'gion, et ses deux garçons aussy : mais que le père les ayant laissés jaunes, ils avaient été élevés par la partie papiste, et l'etoienl devenus; et l'un des deux, chanoine de Worms : En même temps M. de Kolbe me lit voir (Kronologicon Alsalia; Bernardi llerzog) que cette famille Crance s'appelle Kraniz von Geipolzheim , de la quelle il rappoMe seulement: Oito Kraniz qui vivait l'an 1310 : Berchthold Krantz en 1390: Willem Kraniz cond^ du duc de Lorraine marié à une Fleckenstein :..., Wolf Kraniz, lîls de Willem, ampimann (ou gouverneur) zu Waldfangeu, c'est à dire Wadrewange; marié à une Warsberg
» Me dit aussy M. de Kolhe, qu'ils avoient eu du bien en Lorraine, et me nomma Heilgemer, près deMorhange, que M. de Brumbach achepta^ et depuis a changé de
I La fiuiion de Hereog, par PanI Ferry est exacte. Gel ouvrage ne conlieDt pa« d^autres reDseignemeDis sor tes Rraotx.
Hiiinbracli (Hbeio. Adel. pl. 250K) est plus explicile, il apprend qne la femme de BarUiel (lequel il nomme Berchthotd) éuii Dorothée de Lambertaheim.
main Le dit Barihel Kraniz éloit donc gentilhomme d'Alsace mais attaché à la maison de Lorraine par des biens et charges qu'il y avoit. s
SchœpfQin , dans YAlsaiia illusirata, à Tarlicle GeipollZ' heim, confirme pleinement Tasserlion de Paul Ferry, on plutôt celle de M. le baron de Kolbe. Il dit que la famille des Krantz s'éteignit, en 16c)6, par la mort de Jacques Samson, chanoine de Worms. D'après les renseignements que contient ce monument de la science historique de l'Alsace, ce ne fut pas aux Krantz qu'appartint d'abord le titre du fief do Geipoitzheim.
Dès 1240 on voit des membres d'une autre famille, qui porte ce nom seigneurial, remplir les fonctions de voué de Schelestadl. Ils sont désignés, par Schœpfllin, sous le nom latin de Fullii, équivalent de celui de Fûll en ollemand. Ils s'éteignent, en 1596, en la personne de Henry, prœlor de Sirasbour-g, de sorte que ce n'est que pendant moins d'un demi-siècle que les Krantz sont les seuls qualifiés du titre de leur seigneurie deGeipollzheim.
Geipoltxheim avait une forteresse qui comptait, dès le douzième siècle, au nombre des fiefs relevant du landgraviat d'Alsace. En 1336 le landgraf Ulric le céda à l'évêque de Strasbourg qui, peu après, le transmit au chapitre de son église. Ce château existait encore au siècle dernier et il fut démoli à cause de son état de vétusté. Quant au bourg, à côté duquel il s'élevait, il avait été donné à l'église de Stras-
1 Hetlimer élail une seigoeurie conienanl nn ancien château, bien forliGé, qui apparlenait, par moitié, h la Lorraine cl à révèclié de Meiz. On peiil croire que \et duc de Lorraine, après la mori de Bartet Kraolz, en gratifia ses fils, à titre de dédommagement , et sans prendre soin de so mettre , an préalable , d'accord avec son copropriétaire. Ce qui est str c est qoc ce ne fut que plus tard qu*it intervint une transaction à ce sujet. Le domaine de nellinier resta aux Kraotz jusqu'à l'extinction de cette famillo. Il fui érigé plus tard en btrooidi en 1029. (Voir Dom Gtlmii W9tic8 cfe fo lorraine» trt. UeUimcrO
botirg par le roi Daçroberl et concédé au chapitre par révéque Berl'nold, en 877. Celait donc un arrière-fief, tenu successivement ou parallèlement par plusieurs familles, dont les Kraniz paraissent avoir été les derniers ; et on voit, en eflct, les gentilshommes de ces diverses fjmilles constamment comptés parmi les vassaux de rÉjilise de Strasbourg.
Mais leur fief d*Alsace n'avait pas empêché quelques-uns des Krantz, et particulièrement ceux dont nous parlons, d'adopter, avec tous ses droits cl ses privilèges, la nationalité lorraine.
On les voit figurer dans la liste des deux cent nualre-vinglonzc gentilshommes, de nom et d'armes , qui composaient l'ancienne chevalerie de Lorraine et ils y figurent avec cette indication c originaires d'Allemagne. » On a dans ce fait la preuve authentique de ranciennclé de leur noblesse, car on sait que pour figurer aux assises de Lorraine comme membre de la chevalerie, il fallait remplir les conditions d'antiquité et de pureté de race les plus sévères, cl a[)partenir, par son père ou par sa mère, à l'une des anciennes familles qui composaient originairement ce corps illustre. Un des Kraniz avait donc dâ s'allier en Lorraine à l'une de ces familles, pour donner ce privilcpe à ses descendants ; or, on sait que, dans le quinzième siècle, Wolf Krantz avait épousé une de Warsberg, qui appartenait à une maison d'ancienne chevalerie lorraine. Dans celle alliance réside sans doute le lien qui rattacha ses descendants au duché.
Paul Ferry nous donne une transition très commode pour arriver à parler de Ilannès Krantz, en terminant le passage que nous avons cité, par les lignes suivantes: € Lcdil » Barthel Krantz laissa un fils qui a longtemps vcscu depuis, > et lout le temps de sa vie a mené guerre à ceux de Metz » et en a plusieurs tués en vengeance de la mort de son » père. » Les chroniqueurs messins, les cahiers de Paul Ferry et de Lahiére, les Preuves de Thistoirc de Metz par les BénéJictin^^ conlii'ii'nent un grond- nombre de fail^ et-d»
documents, relatirs à Hannès Krantz, qui permeUent de donner avec quelques détails le récit des événements par lesquels il se rattache à notre histoire messine.
La mort de Barthel Krantz, quoiqu'elle fut la juste conséquence de l'entreprise hasardeuse qu'il s'était chargé de diriger, avait laissé dans le cœur de ses fils un ardent désir de la venger, et une haine profonde contre les Messins. Mais il leur fallait attendre que les progrès de leur âge les missent à même d'en réaliser les inspirations. Car Barthel, mort à la fleur de son âge, laissait ses fils encore enfants. Ce ne fut que douze ans plus tard que llannès l'ainé, arrive à l'âge d'homme, sentit que sa valeur acquise et son importance croissante lui permettaient enfin de faire le mal qu'il rêvait à cette ville détestée. Cette condition de valeur personnelle était nécessaire sans doute, mais à cette époque elle était suffisante. Il n'était pas besoin d'attendre les occasions et de chercher bien loin les causes de querelles. Tout prétexte était bon pour guerroyer contre cette riche et commerçante cité, qui excitait, à tous les degrés, de si ardentes convoitises. Quel que fut le motif qui la fit naître, toute prise d'armes, au moins un certain temps, ne pouvait presque pas manquer d'être profitable, et moins elle avait d'importance, plus ses chances de succès étaient grandes.
Une guerre sérieuse, en effet, procédant par expéditions nombreuses, par batailles rangées, par sièges en règles, pouvait être coûteuse, difficile, infructueuse, désastreuse même. L'histoire en montre plus d'un exemple. La cilé, se sentant menacée dans son indépendance, faisait un vigoureux cflbrt, déployait toutes ses ressources militaires, et l'ennemi la trouvait prêle à répondre à ses attaques par une formidable réciprocité. Mais une guerre s'cxerçanl sur los routes, sous forme de surprises, d'embuscades, de pilleries, d'enlèvement de convois, de bestiaux, de marchands pris en gage et rendus à rançon, était une entreprise à- la portée
(le loiit (renlilhomme ayant une vingtaine de chevaux, une centaine de piétons et deux ou trois canons à sa disposition; et il lui était facile, sans courir de très grands risques, de faire beaucoup de mal à la ville et de réaliser de gros bénéfices. Les annales messines de la On du quinzième siècle sont pleines, nous Pavons dit, du récit de ces expéditions, qui tenaient constamment en haleine les soldoyeurs et les bonnes gens de la cité; qui donnaient lieu à quelques escarmouches, amenaient une ou deux joimiées amiables et se terminaient, grâce à l'intervention de quel(|ue souverain ou grand seigneur voisin, par un traité de paix qui laissait le noble pillard en possession de ce qu*il avait pris. Si bien qu'il était encouragé à recommencer bientôt après ; et si ce n'était pas lui, c'était quelque autre (|ui lui ressemblait et qui faisait de môme.
Hannès Krantz se trouvait en présence de traditions trop bien établies pour qu'il pût penser à faire autrement (|ue ceux qui l'avaient précédé. En 1485, se trouvant préparé à la guerre par une a.ssocintion conclue avec onze de ses voinns el amis, il défie la cité de Metz. L'on ne saurait dire s'il chercha à justifier son aggressiou par quelques raisons actuelles, car ni le traité qui mit fin à la guerre, ni les chroni(|ues contemporaines qui en parlent, ne rendent compte de ses motifs. Jean Aubrion se contente de constater le fait, et de dire i^ue : < avec XI lairons prinl il plusieurs bonnes gons de la cilé de Metz'. » La chronique deVigneulles dit formellement que ce n'était que pour venger la mort de son père, mort qu'elle rappelle tout au long. « Aullrement, ajoute-l-elle, c'estoit a tort et sans cause ^ » Selon la même source, el par une variante peu importante, du reste, le nombre de ses complices était de douze : « pii*es
> J. Adbrioo, p. 17i.
* V. daas tto^^eniiii p. i72.
un malvistié et mallice , qui firent en la terre de Mets plusieurs grants malz et doniaiges. »
Il y avait déjà quelque temps que Kraniz nourait la terre de Metz, dans les conditions que nous avons dites, c'est-àdire prenant les chevaux, pillant les convois, enlevant les paysans et brûlant les révoltes, sur plusieurs points du territoire de la cité, lorsqu'un^ nouvel allié vint se joindre à lui. C'était Liebault ou Thiebault d'Abocourt, gentilhomme lorrain dont le château était situé prés de la Scille, à peu de distance de Nomeny. Ce n'était pas la première fois qu'il avait affaire à la cité, et qu'il faisait preuve d'hostilité contre elle. Dés 1470, en effet, il avait Tait une course à Raucourt, pris toutes les bétes et pillé les récoltes. En 1476, après avoir pris Thesey, bonne place située près de Nomeny et appartenant à Jean de Toullon, compromis par sos. rapports avec le duc de Bourgogne et réfugié à Metz, il n'avait pu résister au désir de réaliser une nouvelle extension de sa puissance; et il s'était emparé tout à coup de Clémery, seigneurie sur la Seille, en face de Port-sur-Seille, qui appartenait à l'abbaye de Saint-Symphorien de Metz. Mais il n'avait rien gagné à celte injuste conquête, car il s'était vu, deux jours après, attaquer par Henry d'Oriooourt , chàti laiu de Nomeny pour l'évéque de Metz, qui l'avait battu après une chaude escarmouche, et emmené prisonnier à Nomeny, perdant son sang par vingt-deux blessures.
Il avait ensuite fait sa iiaix avec Metz, et pendant quelque temps s'y était montré fi.lèle, car on le voit en 1480 figurer dans cette ville, aux noces de son cousin Regnauld de Gournay avec Barbe de Kuneheim*,et y être un des personnages de l'assistance les plus*honorablem(*nt traités. Mais, en 1482, il avait commis un vol éhonté en dévalisant sur la route le messager de Saint-Arnould , chargé de porter à Rome une somme considérable, que le clergé régulier de Melz y envoyait pour appuyer les protestations des Bénédictins contre lea entreprises de l'évéque Geoi^ed do
Bade Les protestations réussirent, mais il fallut sans doute que la contribution monaslique fût renouvelée. Thiebault avait élé prévenu de cet envoi par un valet deSaint-Arnculd, qui eut la tète tranchée pour récompense de sa trahison.
Cette insolente spoliation fut la cause d*une nouvelle guerre entre son auteur et la cité, guerre à laquelle sans doute un traité ne tarda pas à mettre un terme, car nos chroniqueurs n'en parlent pas. Mais on trouve à son sujet dans les Preuves de l Histoire de Metz une lettre bien caractéristique de François le Gournay à son frère Regnauld , seigneur de Louvigny. Il lui dit dans cette lettre t qu'il a rencontré, aux champs, près de Pontoy, son cousin Liebauft d'Âbaucourl , accompagné de trois gens de guerre, lequel lui a dit de faire marquer ses domaines.de ses armes afin qu'il les pût ménager. Mais qu'il était décidé à prendre sur la cité tout ce qu'il pourrait, et à mettre le feu partout, puisqu'il ne pouvait avoir accord avec elle. » Était-ce, trois ans après, une suite de cette querelle qui lui remettait les arm^s en mains?Ce qui est certain, c'est que, plusieurs mois avant de se déclarer du parti de Krantz, il avait commencé à exercer des pilleries sur le pays messin, et cela sans avoir rempli la formalité chevaleresque du défi. Vigneulles dit « qu'il avait mérité la mort en faisant des maux sans nombre. » Au mois d'août il se fait connaître comme étant « des aidants de Krantz, » envoie sa lettre de défi, et figure, à ce titre, sur le tableau du palais qui recevait les noms des ennemis de la cité.
Les courses et les pillagçs, oii le pense bien, prirent avec ce renfort une. nouvelle vivacité. Mais cela ne dura pas longtemps. Les Messins, (|ui portaient à Thiebault une haine profonde, ne laissèrent pas la situation s'aggraver en se pro-
r } Hisl. tfe Meiz. Pr. l. VI, p. 239.
longoanl. Ils se décidèrent vile à « en faire une fîn. > Sacbnnt que dans rintervalle de deux courses il était rentré dans son château, ils dirigèrent contre lui un corps de quatre ceols piétons aventuriers, avec les instructions les plus rigoureuses. Malgré l'état de guerre ouverte ou il se trouvait, Thiebault, parait-il, se gardait bien mal ; car les Messins ayant marché toute la nuit, et arrivés à Âbaucourt de bonne heure, trouvèrent leur ennemi qui était sorti de sa maison, en habit du malin et sans armes, pour aller causer avec des femmes qui lavaient une lessive dans les fossés du château. Dans de telles conditions ils n'eurent pas de peine à s'emparer de lui, et ils le tuèrent sans miséricorde. C'était le 4 septembre. Mais il n'y eut pas pour la cité un grand profit dans cette exécution sommaire, car, ^ sa suite, dix nouveaux ennemis lui envoyèrent leurs lettres de défi.
Du reste, peu de jours avant qu'il ne perdît son associé, Krantz l'avait remplacé par avance, en voyant venir à lui deux nouveaux auxiliaires en parfaite conformité de situation avec hii. C'étaient deux gentilshommes alsaciens, Jean Decken (que J. Aubrion appelle Jean de Rencke) et Louis de Tban, son cousin, lesquels avaient eu, eux aussi, quelques démêlés avec la cité.
En 1481 Decken avait, sans défi préalable et uniquement, autant qu'il semble, pour ne pas perdre une bonne occasion de gain, saisi, sur la route de Luxembourg à Metz, un chanome de la grande église de cette dernière ville, maître Hugues, auquel ses connaissances en médecine avaient donné une grande réputation. Il venait de Luxembourg porter ses soins à monseigneur le margrave de Brandebourg, qui y était tombé maladie, et cheminait avec une petite suite conforme à son état, lorsqu'il fit,- à peu de dislance de M ont-Saint- Jean , la mauvaise rencontre de
1 J. AQbrion> p. 124.
Decken, suivi de plusieurs hommes de guerre. Fait prisonnier par lui, sans provocation aucune, il s'était vu transféré au château de Thann, situé près de Strasbourg, taxé à 800 florins du Rhm de rançon, et retenu, en attendant qu'il la payât, dans une étroite captivité. En vain l'évèque de Metz, Georges de Bade, était-il intervenu en faveur du chanoine prisonnier. Il avait réclamé vivement contre cette inqualifiable violence et avait fait sommer Decken de mettre son captif en liberté.
Decken avait répondu à cet ordre en ayant Tadresse de s'emparpr du maître d'hôtel du prélat, qui était l'un de ses gentilshommes favoris, et en le donnant à maître Hugues comme compagnon de prison; l'évèque, désarmé par la forte rançon conditionnelle à la(|uelle il avait vu mettre son maîlre d'hôtel, avait cessé de s'intéresser au sort de maître Hugues. En échange de la mise en liberté de son serviteur, il avait laissé le chanoine s'en tirer de son mieux, el avait* même dû concéder, en outre, à Decken, le droit de circuler librement sur tout le pays qui lui appartenait.
A la suite de ce premier acte d*hostilité, prévenant les conséquences qu'il ne pouvait manquer d'dvoir vis à vis de la cité, DfU'kcn lui avait déclaré la (guerre. Le comte palatin du Rhin, Philippe de Bavière, archisénéchal de l'empire et prince électeur, avait en vain cherché a rétablir la paix * ; il avait trouvé chez l'adversaire des Messins un intraitable entêtement. Depuis quatre ans, cette guerre se prolongeait sans relâche, quoique sans amener d'événement bien saillant. Celte amiée même elle avait donné lieu à un incident qui rappelait son point de départ. Le monastère de Saint- Symphorien avait depuis quelques mois à sa tête Jean Notarii, fils de Stevenin llenselin, le notaire, à la profession duquel il avait emprunté son nom. Ce religieux, qui était né
t auu de ibu» VI Pu p. va.
à Metz, avait fait profession dans son abbaye et en avait été prieur sous Taulorité abbatiale de Jacques de Froville, lequel avait résigné cette dignité en sa faveur *. On sait que son administration devait avoir un très grand éclat, qu'il devait construire le monastère et Té^lise avec magnificence, prés de la Haute-Pierre, être ambassadeur à Rome du duc René, et mourir, en 15^2 seulement, chargé d'annc'^es et comblé d'honneurs. Mais ce n'est pas de Jean Notarii qu'il s'agit, c'est seulement de son père. Ce dernier aimait la pêche, passe-temps cher aux hommes de loisir, et il se faisait une fête d'aller exercer son talent favori dans les eaux poissonneuses de la Seille, qui faisaient partie du domaine de Clemery, appartenant à l'abbaye de S;iinl-Symphorien. Dès les premiers jours du printemps il était parti pour jouir de ce plaisir; mais au lieu de prendre des poissons, c'était lui-même qui s'était Tait prendre. Il était tombé entre les mains de quatre cavaliers du parti deDerken,qui l'avaient emmené à Than, où il était resté enfermé en attendant le paiement de sa rançon Kraniz et ses deux associés terminén-nl Tannés en commun, comme ils l'avaient commencée séparément, en faisant beaucoup de mal aux Messins. Mais lorsque vint l'hiver, qui fut pluvieux et arrêta le cours de leurs déprédations en rendant les chemins impraticables, ils se trouvèrent en pré-ence de propositions pacifiques, activement soutenues, et «lui finirent par aboutir.
Mais avant de parler de cette paix, il est convenable de s'arrêter un moment sur le rôle des pacificateurs, qui se rencontrent fréquemment dans l'histoire des querelles de la cité. Ceux-là encore étaient des exploiteurs, mais au moins des exploiteurs qui ne faisaient couler ni le sang ni les larmes. Leur emploi avait cela de bon que, d'un côté, il
ArclyVes dê^SaiorSymphorïeD.
* J. Aobrioo, p. i73.
char{;eait moins Icnr conscience, cl que, de l'autre, leurs chances de gain n*étaient compensées par nulles chances de perle. Aucune mise de fonds n'était nécessaire. Quelques lettres à écrire, l'usage facile de quehjues formules qmicales, quel(|ues voyages pemianl lesquels on se faisait défrayer, telle était la marche à suivre. Le profil était presque immanquable. Des cadeaux de vin, d'avoine, des coupes dorées plein<^s de florins, constituaient les politesses ordinaires de la cité envers ceux qui s'intéressaient à elle.
Du côté de ses ennemis il y avait bien aussi quelques bénéfices à réaliser, car ponvaienl-ils refuser un témoignage de leur gratitude à celui qui leur faisait contracter une paix, dont le premier article était de leur laisser intact le produit de leurs rapines? C'était, on le voit, un rôle avantageux, et l'on comprend qu'il ait successivement tenté beaucoup de seigneurs de tout étage.
Pour cette fois il était recherché par Philippe de Linanges, comte de Dagsbourg , bailli de Lorraine pour la province d'Allemagne.
Le comté de Linange, en allemand Leiningen, était limitrophe du bas Palatinat. Meurisse rapporte des titres qui paraissent établir qu'il a appartenu comme (iif à révéchc de Metz. C'était une famille de haute noblesse allemande, relevant du saint empire, et souvent honorée d'emplois considérables auprès de sa majesté germanique. Mais l'intime voisinage de la Lorraine, et la tendance qui avait rapproché de ses ducs beaucoup de seigneurs de TAIsace et du Palatinat, avaient été cause que parmi les comtes de Linange il en était plusieiu*s qui étaient devenus feudalaires du duché de Lorraine. Le comte Philippe , maréchal et bailli de la province d'Allemagne pour le duc René, était dans ce cas. Il ligure au nombre des membres des assises de la chevalerie lorr.ïino. C'était , du reste, une race très nombreuse, car dans la liste des ennemis qui di'fièrenl la cité de Metz à la suite du duc de Lorraine, les Linango figurent au
nombre de cinq. Leurs principales résidences sur les frontières de noire pays étaient Dagsbourg et Forbach.
Ce comte Philippe de Linange n'avait pas toujours été si bon ûmi de la cité. En 1473 il avait pris part à l'entreprise • du duc Nicolas contre Metz. Mais il était revenu à de meilleurs sentiments et il en avait récemment donné la preuve; car il avait retenu à Forbach, au mois de septembre précédent, les marchandises mes>ines qui revenaient de la foire de Francfort, et avait fait prévenir la cité qu'elle envoyât une forte escorte de gens d'armes et piétons pour les amener en sûreté; ce bon service avait laissé en faveur du comte Philippe une impression de gratitude et de confiance. Il était donc dans des conditions convenables, pour intervenir en pacificateur, et il réussit en eflet, dès le 8 janvier, à obtenir des arrangements satisfaisants, et à faire signer, le 19 du même mois, un traité de paix qui est reproduit dans les Preuves de l'histoire de Metz *.
Ce traité est fait au nom du maitre-échevin, des treize et de la communauté de Metz, d'une part; de Ilannès Krantz de Geipoitzheim, de Loys deThan et Jean Decken, de l'autre. Il y est dit que < connue à Toccasion d'aulcunes querelles et poursuites... fussions entrés en dilîérenls et guerre ouverte, par entreprises, invasions et insolences, etc.... au moyen de très-honoré sieur Philippe, comte de Linanges et Dagsbourg, etc., qui pour le bien de paix et de nous, s'est cordialement entremis a nous appaisementer et accorder : que, considération aux grands malx domaiges et inconvénients qui par continuation de guerre se pouroicnt engendrer et susciter d'une part et d'aullre, et pour y obvier... toutes les querelles et griefs,. . sont à jamais aboliz, amortiz et anéanliz et reputez comme choses non faites et advenues. » Ce traité est scellé des sceaux de toutes les parties conlraclanlcs et de celui du comte de Linange.
* Tome VI, p. 206.
Pendant près de trois ans il devait être religieusement observé par loules les parties. A une autre époque ce serait bien peu peut-élre, mais à celle où nous nous plaçons, c'est une durée qui comple déjà pour quelque chose.
Vers la tin de 1488, Ilunnés Kranlz, trouvant que son jeune frère Arnould était en état de faire ses premières armes, et qu'il était juste que, lui aussi, vengeât la mort de son père sur la cité de Metz, recommença à lui faire la guerre. Les deux frères curent le tort de se dispenser de la formalité chevaleresque de la c défiance > et se mirent à piller le pays « comme de vrais rustauds » *, passant et repassant par les terres de Lorraine et menant les prisonniers à llellimer, à Lntzelbourg, à Fenestranges, dans plusieurs places du Westrich, et dans d'autres qui appartenaient au duc René et à révê(|ue de Metz. Ils brû èrent Knrangp, Ruppeldange, Biirtoncourt, qui appartenaient à la cité et aux seigneurs Pierre Haudoche et Jean Cliaverson, Les Messins réclamèrent plusieurs fois auprès du duc de Lorraine, suzerains de ces pillards, mais sans en rien obtenir.
On trouve dans Paul Ferry une de ces lettres qui est également reproduite dans les Preuves de l'histoire de Metz Celle lettre, qui est datée du 10 mars 14-89 *, est écrite par les Sept de la Guerre et sans doute à l'adresse du conseil de Lorrame. Elle réclame dans des termes vifs, mais dignes, plusieurs prisonniers quelles Krantz avaient emmenés & Fenestrange, et offre, si lés deux frères ont quelques griefs contre la ville, de les soumettre à l'arbitrage de l'empereur, du comf^ Palatin, de l'archevêque de Trêves ou de la cité de Strasbourg. Paul Ferry fait suivre cette lettre de la remarque suivante : « Pourquoy non devant Henry de Lorraine
> Paol Ferry, ob. sec.
• Tome VI, p. 348.
s (More melenêi, U88.)
évêque de Metz? > Pourquoi pas non. plus devant le duc Je Lorraine? C'est que les Messins savaient trop d'où leur venaient ces incessantes querelles. L'animosité et l'ambition de la maison de Lorraine leur étaient trop connues. Ce n'était chez aucun membre de cette maison qu'ils pouvaient espérer trouver des juges équitables.
Cependant les enlèvements de bestiaux el.de paysans ne suffisaient plus aux Kranlz. Le premier jour d'avril, maître Guillaume Lebœuf, docteur en médecine, qui jouissait à Metz d'une grande réputation, quoi qu'il fût très jeune encore, accompagné de Colin Champion, clerc de messire Philippe de Raigecourl et écrivain, et de plusieurs autres personnes, revenait de Saint-Mihiel, où se tenaient les assises de Lorraine, et où il était allé soigner M« Jacques Meniant, lieutenant et procureur de ce bailliage pour le duc, qui était tombé malade.
Les Krantz l'attendaient sur la route, où ils lui avaient tendu une embuscade. Il y tomba avec tous ses compagnons. Ceux-ci se virent dépouillés de tout ce qu'ils avaient avec eux, mais maître Lebœuf et Collin Champion perdirent seuls la liberté. lU furent conduits aux faubourgs de Nancy, et de là à Lutzelbonrg, château-fort situé sur la frontière d'Alsace, dont les ruines pittoresques indiquent encore bien la force, presque invincible pour ce temps. Leur rançon fut fixée pour l'un, à 1200, pour l'autre, à 400 florins du Rbin\ et le messager qui vint à Metz en apporter la nouvelle, remit en même temps les lettres de défi des auteurs de cet audacieux attentat, accompagnées de dix-neuf autres : ce qui mettait enfin leur honneur en règle.
Mais ce bon coup ne leur fut pas aussi profitable qu'ils avaient pu l'espérer, car le duc de Lorraine, blessé de ce que ce rapt avait été commis par eux, presque aux portes de Saint-
* JeaD AabrioD^p. 318.
Mém. im t
HihieK où il faisait alors sa résidence, sur la porsonnc d'un médecin qui venait d'apporter ses soins à un de ses principaux serviteurs, pressé de plus par Philippe de Raigecourt, qui était très avant dans ses bonnes giâces, et qui réclamait son clerc, le duc, disons-nous, enjoignit à Kt*anlz de mettre en liberté ses prisonniers au plus vile et sans rançon. Hans n'hésita pas un seul instant à donner à son souverain la preuve qu'il lui demandait de son obéissance, et en le faisant avec cet empressement plein de soumission , il montra bien la complicité morale que le duc ne craignait pas d'accepter avec lui et avec ses pareils : complicité qui était du reste évidente à tous les yeux, et que Vigneulles laisse facilement deviner, quand il dit en parlant d'eux c qu'ils savoient bien <( de qui ils estoient advouéz et supportéz. > Quoiqu'il en soit, le 18 avril, on vit arriver à Metz maître Lebœuf et Collin Champion, francs et quittes, et bien aises d'être libres à ce prix. Maître Lebœuf avait épousé, en 1484, dame Foincette, iille de Collignon Lambert, et veuve en premières noces de Poincignon de Gorze, amant de Saint-Vy. La nouvelle de la détention de son mari avait porté un coup violent à cette femme qui était jeune encore, puisqu'elle venait d'être mère d'un fils nommé Nicolas. Elle ne devait pas se remettre de ce coup, et deux mois après on la portait en terre. Quant à son mari, moins sensible que sa femme, il ne mourut pas de so» chagrin, car on le trouve encore en 1547 membre du paraige de porte Muselle, et en 15^7 l'un des sept des paveurs.
Le duc René demanda à la cilé qu'il se tint une « journée amiable » a Sainl-Mihiel,el qu'on y traitât la question de la querelle des Kraotz, et ^plusieurs autres semblables. Les Messins accueillirent cette proposition, et ils envoyèrent vers le duc, le premier jour de mai, les seigneurs Jean Chaverson, s^ de Moulins, et Nicole Remiatte, s' de Secourt, tous deux anciens maitres-échevins et personnages de haute distinction. Mais de la part dos Kraiitz, il ne vint personne, ce
qui fut cause qu'il n'y eut rien de fait. Mais on vit bien mieux. Tout à coup le bruit se répandit que par une étrange conséquence de la journée amiable qui avait dû avoir lieu, ^ les délégués de la ville couraient grand risque d'être pris , car les ennemis les poursuivaient avec une grosSe troupe*. On se hâCa d'envoyer au-devant d'eux une compagnie de cent chevaux et de vingt piétons des soldoyeurs de la cité, suivie de cinq cents hommes des villages du Val de Metz, bien munis d'armes à i'eu^ et l'heureuse rencontre qu'ils firent à Chambley de ce renfort leur permit d'échapper à une poursuite qui les eut, sans nul doute, envoyés dans les prisons d'Hellimer ou de Luizelbourg.
Mais les Kranlz ne voulurent pas perdre les frais de leur mise en campagne, et en échange des deux seigneurs qui leur avaient échappé, ils ne dédaignèrent pas de moins nobles rapines. Le 8 mai ils vinrent à Juville en Sauinois, qui appartenait à l'abbaye de Saint-Vincent, y dételèrent huit charrues, emmenèrent quati*e laboureurs, trois valets et cinq chevaux. A Moi*ville, ils ravagèrent la partie du domaine qui appartenait à l'abbaye de Saint-Arnould, et épargnèrent celle qu'y possédait Antoine de Norroy. Rouvres, au contraire, qui était à Conrard de derrières, fut ravagé de fond en comble.
C'était un triste temps. Les routes étaient si peu sûres que, vers la fin du mois de mai, l'abbé de saint Denis et le comte de Rochefort, ambassadeurs du roi de France vers le roi des Romains, ainsi que le comte de Nassau qui les accompagnait, durent rester plusieut^s jours à Metz, n'osant pas se mettre en route, de peur des bandes qui infestaient les che- ^ mins. Il fallut que le siegnenr François le Gournay, à la téte d'une grosse troupe de soldoyeurs^ leur lit escorte jusqu'à Sarrebruck. Ecoutons le chroniqueur : < En icelle année
I Jeta AubrioQ, p. 211.
osloit nowelle qu'il y avoit plusieurs compaignons qui rengnoienl par les payâ, cités el bonnes villes, desquels y en avoit aulcuns qui estoienl des trousseurs de haull chemin. Les auUres faisoient les mallades: les autres se faisoient battre comme demoniacles, et les auUres esloient lairons. » Ne semble-l-il pas voir tout le pays transformé en une vaste cour des miracles? Du reste, il faut le dire, au mal on apportait, autant qu'on le pouvait, d'énergiques remèdes. La corde et le pilori étaient souvent mis en usa^e. Aussi souvont qu'on prenait de ces c lairons » on les pendait sans miséricorde. Ainsi quelques gens de Metz , en embuscade sur l'étang de Pontoy, trouvèrent moyen de prendre deux des hommes de Krantz; Tun fut tué sur place, l'autre amené à Metz el pendu haut el couri.
Le 7 juillet, Arnould de Fenestrange et c vingt allemands avec lui » envoyèrent leurs défiances à la cité et se joignirent à Krant/, c sans avoir occasion de ce faire, et sans sçavoir pourquoy. » La famille de Fenestrange était une des plus illustres de la Lorraine allemande, car Brocard de Fenestrange était, en 1346, lieutenant-général au gouvernement de Lorraine, sous le duc Jean I, et Jean de Fenestrange avait, en 1405, la même dignité, sous le duc Jean 11, et devenait, en 1467, maréchal de Lorraine. Avec ce puissant renfort, les pillages et les enlèvements prirent des proportions toutes nouvelles. Ses gens, unis à ceux de Krantz, btHlèrent Baudricourt et y firent « des cruautés inouies. » De plus les seigneurs Geoffroy de Bassompiene et Pierre de Landres réclamèrent comme étant de leurs «serfs de condition, » plusieurs gens qui habitaient Metz depuis longtemps et que la cité ne pouvait pas leur rendre sans injustice. Sur le refus opposé à. leur demande, ils manifestèrent une vive colère el prodiguèrent les menaces, menaces qui ne tardèient pas à être suivies d'exécution. Enfin le duc de Lorraine et son oncle, l'évêque de Metz, outre la responsabilité morale de tout ce que faisaient leurs sujets, manifestaient un tel mauvais
vouloir contre la cité, et se montraient si enclins à élever des querelles de tontes sortes, que la {guerre était inévitable.
La cité résolut d'aller au-devant. Elle donna Tordre dans ' tous ses villages d enlever < tous les biens, » et de les amener à refuge derrière les murailles de la ville, pujs se prépara à répondre à tout le mal qu'on lui faisait par d'énergiques et impitoyables représailles. Pour commencer, sachant que Krantz était dans les champs près de Pont-à-Mousson, les Sept de la guerre résolurent d'écraser cet infatigable ennemi. Ils réunirent une troupe de 4,000 hommes bien armés, tant gens à cheval que piétons, et lu dirigèrent contre lui. Mais Krantz, averti de la venue de cette armée, contre laquelle il était hors d'état de soutenir la lutte, se retira rapidement avec ses troupes légères, et les Messins revinrent sans avoir rencontré un ennemi. Ils trouvèrent, en rentrant, les lettres de défi de Geoffroy de Bassompierre , afSchées au tableau du palais.
Comme importance personnelle et comme rang social, ce nouvel ennemi était très supérieur à la plupart de ceux qui l'avaient précédé. Geoffroy li de Bassompierre, seigneur de Bassompierre et d'IIaroué, conseiller et chambellan du duc René, avait reçu de son prince de nombreux témoignages d'estime qui en avaient fait un des genlilbhommes les plus qualifiés du duché. C'était lui qui, après la mort du duc de Bourgogne, avait été commis par René, avec Gralian Daguerre et le bâtard de Calabfe, pour recevoir le.«rplaces du duché de Luxembourg qui pouvaient être amenées sous son autorité. Il était époux de Philippe Wisse de Gerbévillers, fille de Jean Wisse, bailli et maréchal de Lorraine et^ gouverneur de Nancy. Un de ses descendants directs devait être le maréchal de Bassompierre, célèbre sous Henri IV et Louis XIII.
Son château de Bassompierre était une petite forteresse, en bon état de défense, située sur la frontière de la Lorraine et du Luxembourg. Il y avait longtemps qu'il était la siège d(3 la puissance féodale de cette famille) car, dos 1203, 6ù
.voit Olry de Bassompierre reprendre sod fief da comte de Bar, en se déclarant son homme-lige. Quant à 3on entretien et à son bon élat de défense, c^était la conséquence naturelle de sa position frontière, surtout après les guerres acharnées que la Lorraine et la Bourgogne veoaieni de se faire.
Le lendemain du jour où on avait reçu les lettres de défi de Bdssqmpierre, on y ajouta celles de Jean de Saint-Mibiel, un des anciens et des plus brillants soldoyeursde la cité, et celles de vingt-six autres : le surlendemain, celles de trentesix nouveaux adversaires.
On voit que, quoique le duc de Lorraine ne se fût pas encore prononcé, on pouvait considérer la guerre avec lui comme commencée de fait, sinon de droit, alors qu'elle rétait avec un si grand nombre de ses sujets. En effet, cett^ guerre ne tarda pas beaucoup à éclater. Elle fut sanglante et surtout ruineuse, et n'eut pas véritablement d'autres causes que la mauvaise (oi du duc René; car, comme le dit Yigneulles, c il soffrait journellement ses gens à défier U cité et à courir sur son païs, et y faire plusieurs grands et griefs dommaiges; lesquels ledit duc simulait et feindait de n'en rien scavoir, et au vray soubtenoit tout en son païs. i
Hais les Lorrains, provocateurs de la cité, n'attendirent pas que leur duc fût entré régulièrement dans la querelle, pour commencer leurs brigandages, en leur laissant provisoirement le caractère de guerre privée. La cité, attaquée de toutes parts, s'était mise en état de répondre à ses ennemis. C'est sur Bassompierre, dans les derniers jours d'octobre, que se porta son premier effort ; mais il ne fut pas heureux*. Une troupe nombreuse marcha contre le château, qui était prêt à repousser ses attaques. Mais comme elle n'avait pas prévu les difficultés du siège, elle revint, dès le lendemain, sans avoir rien fait. De nouvelles entreprises de Bassompierre appelèrent, peu de temps après, une non^ vdlb. tentative do répression qui q6 réussit pas davantage.
Krantz^de son côté, ne se laissciit pa^ ôublier. Il a divisé sâ troupe en petits dérachements^ qui pilleWt le pays de toutes parts et surtout enlèvent les chevaux pour les besoins de la cavalerie lorraine. Ce n'est pas toutefois sans subir, çà et là, quelques perles sensibles. Le 23 octobre, on lui prend un homme à Ville-sur-Yron; le même jour, deux au-delà de Sierck; le!2G, on lui en prend un autre; et on les pend. De son côté, il court à Baudricourl, y brûle le moulin et vingtcinq maisons, égorge deux meuniers et détruit les récoltes.
Le 8 décembre, le duc René provoqua une journée amiable à Nancy pour essayer de régler les différends de la cité , tant avec lui-même qu'avec Krantz, Bassompierre et Fenestrange. Les Messins y Turent représentés par Regnauld de Gournay, Wiriat Roucel, tous deux chevaliers, Conrard Beyer, docteur en droit et curé de Saint-Simplice, Jean.Dcx et Martin d'Inguenheim , clercs des Sept de la Guerre. On leur donna une escorte de plus de trente hommes d'armes. Ils revinrent le 25 décembre el rendirent compte au conseil des offres qui leur avaient été faites. Les seigneurs écrivirent au duc pour discuter les conditions proposées ; mais pendant le cours de ces négociations , on se battait plus fort que jamais.
Au commencement de 1490,IIannés Krantz était à Nomeny avec le comte de Snim. Il y avait été placé pour tenir téte à un gentilliumme allemand, nommé Capeller, chef de parti aux gages de la cité, qui avait défié la Lorraine et y avait déjà fait de grands ravages. Ils vinrent, le 7 février, mettre le siège devant Secourt, château qui appartenait au seigneur Nemery Ranguillon, mailre-échevin en 145i, et avec lequel, cette année même, devait s'éteindre cette famille. Secourt n'était gardé que par le châtelain, deux soldoyeurs et un varlet* Ils n'essayèrent pas de faire résistance, et le château, livré aux Lorrains^ fut proinplement vidé par eux de tout ce qu'il con« tenait. Le surieodëmain ils se préparèrent à traiter de mêmé Loûvigoy. Hai^ les Messins y mirent bon Ordre. jour-là
même, trois mille hommes de pied avec cenl quarante chevaux, munis d'arlillerie, de poudre et d'échelles^ sortirent de la cité pour aller reprendre Secourt. Ils étaient conduits par les seigneurs Michel , Jean et Renauld Le Gournay , Jean Xavin, Jean Dex et plusieurs auli*es gentilshommes de dis* tinction.
En voyant arriver les Messins, les chevaliers lorrains qui occupaient Secourt et qui appartenaient pour la plupart à la plus haute noblesse, entrent la témérité de diriger contre eux une sortie. Ils coururent sur eux, au nombre de quatre-vingts, I)armi lesquels se trouvait Kranlz au premier rang. Mais cette sortie eut le résultat le plus malheureux. Plusieurs d'entre eux furent tués, d'autres faits piisonniers, parmi lesquels le comte de Salm, Girard de Haraucourt, Claude d'Erville. Les autres durent demander leur salut à la vitesse de leurs chevaux. C'est de ce jour que date véritablement la guerre avec la Lon*aine, car parmi les Lorrains tués ou pris il y en avait qui faisaient partie c de l'ordonnance » du duc, et il ne put pas tarder davantage à entrer dans la querelle pour son compte. Mais dès lors elle était eflective et se faisait à la fois auY une foule de points diflerents. Tous les piétons au gage de la cité, et les < bonnes gens » des villages de son teriMtoire y prenaient part à l'envie. Ils s'en allaient par bandes de cent, deux cents, trois cents, sur les terres de Lorraine, et les livraient au ravage. Il est facile de penser quelle devait être alors la condition des paysans de l'une et de l'autre province. Il n'était pas de village, si reculé qu'il fût, où le pillage, l'incendie et le rapt ne fussent à Tordre du jour.
Le 16 février, avnnt d'envoyer ses défiances solennelles, le duc de Lorraine vint à Pont-à-Mousson avec quatre cents chefvaux et quatre mille piétons, et chercha encore à tendre quelques embuscades, mais il n'en tira que des produits peu CD rapport avec sa puissance : vingt pauvres paysans, cent vaches et soixante chevaux de trait. Puis le lendemain, pensant a*avoir plus rien a gagner en tardant davantage» il sé
décida à envoyer son hérault d'armes délier solennellement la cité. En même lemps que la lettre du duc, et tous les jours suivants, en arrivèrent beaucoup d'autres de la part desgen* tilshommes lorrains et des auxiliaires allemands qui vinren| en prand nombre se joindre à eux. Mais ce qui est remarquable, c'est que tous les ennemis actuels de la cité s'empres* sèrent de lui adresser de nouvelles lettres de défiance* Ainsi une lettre, portant les noms de près de quarante gentils* hommes, qui fut remise avec celle de René, contenait à côté des noms de Salm, de Ilaraucourt, de Lenoncourt, de Norroy, etc., ceux des deux Krantz; une autre, celui de Pierre de Landres, etc.
Ces lettres se multiplièrent jusqu'au nombre de quarante* neuf, comprenant treize cent vingt et un défiants, et repré* sentant une force d'environ quatre mille hommes'. Nous n'avons pas à décrire cette guerre, qui ressembla à celles qui la précédèrent, sur une plus grande échelle seuleiiient. La cité fil preuve de la plus grande énergie ; ses soldoyeurs, recrutés de toutes parts, se multiplièrent. Les grandes rencontres firent défaui. Il y en eut bien, mais elles n'aboutirent à aucune action, et ce fut dans de nombreuses escarmouches, dans des enlèvements de châteaux, dans des surprises réciproques, que consista presque exclusivement la lutte.
Mais quel que fut son caractère, elle pesa lourdement, dès son début, non-seùlement à ceux qui la faisaient, mais encore à leurs voisins, qui firent tous leurs efforts pour y mettre fin. F!ie était à peine commencée, que déjà lesStrasbourgeois et l'évéque de Metr interposaient leurs bons offices. A la fin de mars, c'était le^marquis de Bade, gouverneur du Luxembourg, qui provoquait à Thionville une journée amiable qui resta infructueuse. Au mois d'avril, l'archevêque de Trêves envoyait
i CeUe liste se trouve dans les Ohaerv^tionê êéeulair^ê ût Paoi Ferry. Elle a été imprimée en griade pariiè dans les Freuve$ de i*M$(oire dé âÊ9tr* (r> Vil p. fôl.)
à Metz son officiai dans le même but. Peu de jours après, les Messins voyaient entrer en grande pompe Tenvoyé du roi de France, le comte Jean de Baudricourt, gouverneur de la Bour-» (rogne, lequel devait un peu plus tard élre maréchal de France, et qi7i était fils du sieur Robert de Baudricourt, gouverneur de Vaucouleurs, dont le nom est immortalisé par son contact avec la pucelle d'Orléans. A en croire nos chroniqueurs, le duc de Lorraine eût bien voulu dès lors que Tune de ces interventions réussit. Mais les Messins avaient fait trop de sacrifices, dans le but de se préparer à la lulte, pour qu'ils acceptassent une paix sans compensations.
Au milieu de ces négociations stériles, la guerre se faisait toujours. Krantz y prenait sa bonne part; mais son action est naturellement effacée et confondue dans celle de tous les chefs des bandes lorraines. Cependant le 1 7 avril son rôle personnel se dessine, et cela d'une manière fort malencontreuse pour les Messins. Trois cent cinquante piétons de la cité, ayant été courir vers Lucy, commencèrent par y faire merveilles. Mais ils eurent le tort de vouloir piller l'église, qui était fermée et barricadée. Pendant qu'ils s'obstinaient dans leur attaque, survient Krantz qui, accompagne de dix chevaux et de quatre-vingts piétons Seulement, les assaille vigoureusement par derrière. Les Messins, malheureusement pour eux, n'ont pas de chef; ils se débandent sans presque résister. En un instant il y en a cent de tues, dix-huit de pris et les autres prennent la fuite presque tous couverts de blessures
Cependant de nouvelles journées amiables avaient eu lieu. L'archevêque de Trêves, le marquis de Bade étaient venus à Metz, cette fois en personne. Le légat du Pape y était aussi venu. Toutes ces démarches allaient aboutir à une première paix, bientôt troublée; mais en attendant on ne
cessait pas de se battre. Enfin, le SO juin 1490, rarchevêque de Trêves, après maintes et mainles démarches, parvînt à faire signer un Irailé de paix qui est reproduit in extenso dans V Histoire de Lorraine de Dom Calmel",
Kraotz est compris personnellement dans ce traité. Il ne se considéra cependant pas longtemps comme enchdiné par, une paix dans laquelle il n'avait pu faire autrement que suivre son suzerain. 11 se dit sans doute que ses < défiances > du 17 février étaient abolies par ce traiié: que, comme Lorrain combattant sous la bannière de son duc, la paix qu'il avait signée était valable; mais que sa querelle de l'année précédente restait intacte. Ses premières lettres de défi avaient à ses yeux consei*vé toute leur valeur: ses' griefs personnels n'avaient pas regu de satisfaction. Sur ce raisonnement spécieux, il se décida à les faire de nouveau valoir.
Du reste, pendant le court intervalle qu'avait duré l'ob^ servation de la paix, ses relations avec la cité n'avaient pas été sans présenter quelques difTicultés. Ses magistrats et lui avaient échangé des accusations réciproques, qui indiquaient au fond une cordialité plus que douteuse. Paul Ferry a conservé, dans ses Observations séculaires, le résumé d'<me correspondance entre eux, qui date de cette époque, résumé dont voici les ternies :
< 1491. Une réponse du m« écbevin, treize jurés et Sept de la Guerre à Hans Kranz de Gerpoitzheim, à celle qu'il leur avait escrite, se plaignant que depuis la paix faicte, les gens de Metz avoient tué un sien subject nommé Gérard le lombard et entrepris de l'empoisonner lui et ses gens. Ce qu'ils nient, l'accusant au contraire de retenir dans ses prisonniers trois gens d'église qui ne dévoient plus que les dépens: combien qu'ils lui eussent renvoyé les leurs: ce
« T. n. pr. p,,m^m.
qu'ils le somment de faire et Taverlissent que s'il entreprend à càuse «le ce quelque chose sur eux, qu'ils feroni de même. — Du 27 avril i 491. :^
]| était dès lors facile de prévoir que des relations aussi tendues ne tarderaient pas à amener une rupture. En effet, l'année était à peine terminée que la guerre était reprise sans autre formalité.
Krantz s'associa, pour la faire, un nouveau compagnon ; car Bassompierre restait fidèle à la paix signée. C'était Biaise de Flocourt, effronté pillard dont les Messins avaient déjà commencé à apprécier les œuvres. Autrefois soiddyeur de la cité, il s'était déclaré contre elle, Tannée précédente, et de moitié avec un de ses anciens compagnons de soldoierie, Jean de Bouillon, il s'était mis, sous le couvert de la guerre, à t tendre sur les haults chemins. > La paix n'y avait rien changé. Il avait fait prisonnier un bon bourgeois de Metz, Forquignon, qui revenait de la foire de Saint-Nicolas, et l'avait mis a rançon. Les réclamations de la cité au duc de Lorraine n'avaient, comme on pouvait le prévoir, abouti à rien. L'insolence de Biaise était devenue telle, ses procédés si fâcheux, que les Sept de la Guerre, trouvant insuffisants leurs moyens ordinaires de répression, s'adressèrent aux seigneurs de la justice pour leur demander le renfort de leur autorité. Le conseil fît venir devant lui tous les supérieurs des maisons religieuses de la cité, et leur enjoignit de faire armer leurs gens, dans tous leurs domaines ruraux, et de leur donner l'ordre de se tenir à la disposition des soldoyeurs lorsqu'ils iraient à la poursuite de ce Biaise, et cela sous peine d*être réputés ennemis de la cité.
Associé à ce digne compagnon, Krantz n'en devint que plus ardent dans son œuvre de destruction et de rapine. Le jour de la saint Antoine 1492, il pilla Berlîse et Witioncourt; le 25 janvier suivant, Domangeville et Sanry-surr Nift(J. Il emmena bêtes et gens, et brûla complètement un domaine que Gdnrard de Serrières possédait dans ce dernier
village. Il semble que Kraniz portait une animosité particulière à ce gentilhomme. Déjà Tannée précéilente on a vu que Rouvres, qui lui appartenait, avait été ravagé sans pitié. On peut l'expliquer en disant que Conrard de Serrières, maitre-échevin en exercice, était pour lui comme une représentation incarnée de la cité à laquelle il faisait la guerre. Je crois qu'on peut l'expliquer aussi en disant que la maison de SerriéreSy originaire du marquisat de Pont-à- Mousson, était de l'ancienne chevalerie de Lorraine; que Pierre de Serrières, aïeul de Conrard, s'était établi à Metz, depuis un peu plus d'un demi-siècle seulement, par suite de son mariage avec Marguerite Corbé, du paraige de Saint- Martin, et qu'il devait être révoltant pour Krantz, auquel on ne peut refuser un dévoûment profond pour le duc de Lorraine, de voir un descendant du plus pur sang lorrain présider, dans la ville ennemie, à une guerre dirigée contre le véritable souverain de sa famille.
Le 11 février, trente de ses gens étaient aux Étangs, occupés à en piller une des principales maisons. Mais la nouvelle en ayant été rapidemr^nt apportée à Metz, l'ordre fut dunné à vingt-quatre soldoyeurs de monter aussitôt à cheval pour donner la chasse à ces pillards. Lorsqu'ils arrivèrent, les gens de Krantz avaient fini leur œuvre et s'étaient retires chargés de butin. Mais les st)ldoyeurs déployèrent dans leur poursuite une activité extraordinaire. Ils les suivirent jusqu'à un village voisin d'IJellimer, lieu où leur chef faisait sa résidence ordinaire. Là , se voyant prés d'être atteints par leurs adversaires et incapables de leur résister, dix d'entre les gens de Krantz se barricadèrent dans une maison et essayèrent de repousser les Messins à. coups d'arquebuses. Mais ces derniers réussirent à mettre le feu à la maison, et repoussèrent si vertement une sortie désespérée , que les dix maraudeurs restèrent dans la maison incendiée et y périrent tous. Et les gens de Metz, qui n'avaient perdu qu'un des leurs
frappé (l*un coup de feu, revinrent 5 Mel2 tout joyeux de lei:r succès
Nous venons de dire que Kraniz faisait alors sa résidence à Hellîmer. Nous en avons la preuve dans une lettre écrite par le comte de Linanges aux Messins, à la date du 93 mars 14*99, et qui est imprimée dans les Preuves de Thisloire de Metz'. Le comte, qui tenait à conserver bonne sa position avec les Messins, leur dit dans celle lellre, en lermcs fort amicaux, que < c'est pas l'ordre exprés de la duchesse de Lorraine qu'il a permis à Kraniz de s'établir à Ilellimer pour quelque temps, mais à la condition bien expresse qu'il ne leur poitora aucun dommage,» condition qu'il eût été difficile de faire respecter et à laquelle il ne chercha guère à se montrer fidèle.
L'exaspération des Messins était telle contre ces tenaces ennemis, qu'ils firent une chose qui ne s'était pas encore vue à Metz : ils mirent à prix leurs têtes. La prise de Biaise était évaluée 900 livres messins; sa mort, 100: pour chacun de ses gens, il y avait une moindre prime variant de 100 à 30 livres Celte mesure était extrême. Elle parut telle aux Messins eux-mêmes. Mais véritablement la situation était telle qu'elle fournissait une excuse à son adoption. On ne pouvait aller à deux lieues de Metz sans être accompagné de gens en armes. La campagne messine n'était qu'un vaste champ clos.
Il faut cependant remarquer que les Messins, qui melfaient ainsi à prix la tête de Biaise , ne prenaient pas contre Kraniz des mesures aussi extrêmes II semblerait qu'ils se sentissent pour ce dernier des raisons spéciales d'indu'gence. Peut-être appréciaient-ils, avec cette droiture et cette hon*
1 J. Âob , p. 288.
• T. VI, p. 447.
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nèteté de cœur qui a toujours Tait le fond du caractère messin, qu'un ennemi, auquel le désir de venger son père a mis les armes à la main, a droit à d'autres égards que celui qui ne les a prises que pour salifaire une honteuse et injuste cupidité.
L'année 1i92 se passa ainsi. Le duc de Lorraine montrait de plus en plus une malveillance qu'on pouvait appeler de l'hostilité contre les Messins C'est à cette période indécise de mauvais rapports entre les deux états que se rattachent deux des événements les plus saisissants que contiennent nos chi oniques: l'un, qui doit son intérêt au caractère tragique de l'évéuemenl lui-même, noub voulons parler de la conspiration de Jean de Landremont, en décembre 1491 ; l'autre qui le doit au charme émouvant du récit et à la vérité touchante qui y respire, c'est la captivité de Philippe de Vigneulles au château de Chauvency à la fin de Tannée précédente. La paix n'était même plus de nom : les routes de la Lori^aine étaient closes et un véritable interdit avait été jeté sur le pays messin. Il n'y avait pas eu de guerre dénoncée, mais^ à part cela, on en avait presque toutes les suites. Manque de sécurité pour les individus, suspension des affaii*es commerciales, le pays livré aux coureurs de grandes routes, tel était l'abi^é de la situation. On cherchait bien, il est vrai, de part et d'autre à en soi tir. H se tenait de temps en temps des c journées amiables, » mais sans résultat. René exigeait de la cité vingt mille florins du Rhin, tant pour lui-même que pour ceux de ses sujets qui étaient en guerre avec elle, c'est-à-dire pour Krantz et pour Biaise. Or, comme les Cikffres étaient vides, on ne pouvait se procurer ces 30,000 florins que sous forme de contribution des étals de la cité. Ils Turent donc réunis le 25 avril, et la question leur fut soumise. Il faut lire dans la chronique de Jean ÂubiMon *
i J. Aubrioo, p. SlKî.
celle scène palriolique dans laquelle le chroniqueur luimême joua un beau rôle comme orateur choisi par le peuple. Son discours présente le résumé rapide de toutes les guerres subies par la cité, et Krant^r y figure à sa place. L'orateur caractérise à merveille la politique agressive et ambitieuse à laqu^'lle les princes lorrains étaient si fidèles, et termine en mettant à la disposition des seigneurs, pour acquérir une bonne paix, toutes les ressources de la cité.
Mais pendant qu'on délibérait à Metz, Hannès Krantz agissait. Le vendredi-saint, il était sur la Moselle, au-dessous de Sierck, accoinitaguô de vingt chevaux et de cinquante piétons, et s'emparait d'une nef (|ui venait de Trêves, à destination de la cité. 11 la pilla de fond ea comble et emmena prisonniers les bateliers et quatre Messins qui en étaient passagers, parmi lesquels l'apothicaire de Saint-Nicolas et un marchand pelletier du quartier de la Grande-Eglise \
Comme compensation, les Messins prirent, peu de jours après, deux de ses hommes qui furent pendus aussitôt. Le 15 juin vil une nouvelle journée se tenir à Trêves. Elle eut lieu avec grande pompe, et l'archevéïiue Jacques de Sierck acciieillil très-noblement les représentants de la cité L'aiïaiie de Krantz et de Biaise fut nalurellemeiil évoquée au premier rang des réclamations de la cité. Mais les envoyés de Lorraine ne firent qu'une bien « pauvre réponse > à ce sujet. Ils dirent c que ces deux gentilshommes n'élainut pas à leur duc, et qu'il ne pouvait les contraindre. » Une nouvelle entrevue à Gorze ne produisit pas plus de résultats.
Cependant les violences continuaient sans relâche; le 1*' août, la Horgne et Mécleuves furent incendiés. Le 7, ce fut Foville. Le 1^^ septembre, les Messins eurent la consolation de prendre à Krantz quelques hommes qui furent pendus;
> J. ÂubrioD, p. 297.
• Id., p. 301.
mais la compensation était insuffisante. L'année était bien près de se terminer sans que rien fût changé dans la situation.
Le roi des Romains , Maximilien , qui avait éprouvé quelques difficultés à se faire payer la contribution imposée à Metz par les états de l'empire, y vint, le 6 novembre, rëmpiir le rôle de c percepteur en tournée, b ordinaire aux empereurs dans la plupart de leurs visites à la cité. 11 fut témoin do la géne que cette guerre et cette mauvaise volonté du duc .de Lorraine causaient à Metz et s'offrit comme médiateur pour y mettre un terme. Les Messins, toujours fort prévoyants et gens de ressources, convinrent que des 13,000 florins d'or qu'il leur demandait, la moitié seulement lui serait versée, et que l'autre serait la récompense de ses bons offices, alors qu'ils auraient été couronnés de succès. Cet arrangement fut iixé dans un acte authentique où Krantz est nommé à côté de son souverain et qui a été reproduit dans V Histoire de Metz\ Maximilien partit sans avoir pu rien faire, par suite de la mauvaise grâce du duc René, mais il emmena avec lui quelques députés de la ville, parmi lesquels les seigneurs François le Gournay et Jean Ghaverson, et tout en voyageant vers la Rourgogne, il s'occupa de leur affaire avec un zèle d'autant plus grand qu'il n'était pas désintéressé. Il réussit , dès le 10 décembre , à établir les préliminaires de la paix avec la Lorraine, mais sans leur donner un caractère définitif, parce que les ambassadeurs lorrains n'avaient pas les pouvoirs nécessaires. Quant à la paix avec Krantz et avec RIaise, il était plus facile d'en discuter les conditions avec eux, et le roi des Romains parvint à obtenir leur adhésion à ces conditions. Seulement cette paix restait à l'état de convention verbale , jusqu'à ce que la Lorraine, en y prenant part, donnât au traité son effet
* Tome VI, Preuveg, p. Uï.
NéiD. 1864 5
décisif. Les envoyés messins revinrent le S4 décembre, porteurs de ces bonnes nouvelles, et les hostililés furent suspendues, en attendant le traité qui devait donner aux affaires le règlement de droit.
Krantz et la cité n'attendirent pas ce règlement pour procéder au rachat et à l'échange des prisonniers qui étaient restés faits de part et d'autre. Dès le 7 janvier, la cité envoyait au château de Helliroer une somme de trois cents florins, ei) échange de laquelle les prisonniers messins furent mis en liberté. On trouve dans les recueils delaHière la quittance donnée, eh l'absence de Krantz, par Hensquen deButtimicli, son lieutenant au château d'Hellimer^ On y trouve également une lettre' de Krantz en date du 10 janvier, adressée à François le Gournay et à Jean Chaverson , et relative aux prisonniers qu'ils ont à lui et qu'ils doivent lui rendre. Cette lettre, qui est conçue dans les termes les plus courtois, contient aussi la demande d'un sauf-conduit pour Biaise de Flocourt, qui voulait venir à Metz pour y traiter de ses intérêts. On voit que les plus amicales relations avaient été promptes à se rétablir entre Krantz et les Messins. Conformément à cette demande, Biaise de Flocourt vint à Metz le 9 février. La présence de celui qui avait été l'ennemi le plus détesté de la cité y produisit une impression très vive. Cependant les Messins^ toujours fidèles à leur parole et pleins de respect pour la foi promise, réussirent à contenir leur colère, en se disant avec le chroniqueur : « Quand il y a paix, elle est en tout. » Biaise obtint ce même jour sa paix complète et sans restriction, et le traité qui fut signé avec lui figure dans les Preuves de l'hisloire de Metz ^.
Cependant la paix avec le duc de Lorraine avait encore
* Celte pièce a élé reproduite dtas les Preuves de P Histoire de Metz, I. VI,
« Id.
besoin de plus d'une discussion pour être complète. Le 8 avril, il y eut une journée tenue à Pont- à-Mousson , sur les bases proposées par l'empereur. Il y en eut une seconde à Nancy, le ^ avril ; une troisième le 27 mai, et celte fois l'accord s'établit. Le lendemain, jour de la Trinité, la paix fut annoncée et criée à son de trompe par toute la ville ^ Le soir il y eut des Teux de joie, et le vendredi suivant on fit une grande procession solennelle en témoignage de reconnaissance envers Dieu.
Cependant Hannès Krantz , tout en voyant son souverain lui donner l'exemple par la paix à laquelle il se décidait, et malgré les bons procédés mutuels qui s'étaient d'abord établis, n'était pas sans soulever de vives réclamations. Parmi les conditions qui avaient été convenues devant le roi des Romains, il en était une qui lui tenait fort au cœur et qui ne reparaissait pas dans le traité définitif qu'on lui offrait. C'était le paiement à son profit d'une somme de mille florins du Rhin a titre d'indemnité. Voyant que toute son éloquence restait sans efiet , il résolut de recourir à celle des faits. Le 20 juin 4497, Henry de Gorze et Antoine Liénard, tous deux anciens treize, et amans, l'un de Saint-Marcel, et l'autre de Saint-Vy, revenaient de Saint-Nicolas avec Jean d*Abocourt, changeur de la cité, lorsqu'ils rencontrèrent, au val de Faulx, Hannés Krantz, qui leur reprocha la mauvaise foi de leurs concitoyens, et donna l'ordre à ses gens de s'emparer d'eux. Henry de Gorze eut le bonheur de se cacher dans un champ de fèves qui était voisin de la route, mais ses deux compagnons furent faits prisonniers. Cependant il les mit en liberté sur leur parole et à la condition qu'ils reviendraient dans quinze jours se remettre entre ses mains s'ils n'avaient pas obtenu de la cité les mille florins que le roi lui avait promis et qu'on se refusait à lui payer.
t Ce traité de paix est reproduit par D. Calmet dans son Uiêtoire de raine, t. VI, Prenvee, col. 293—6.
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Le conseil de la cité persista à soutenir qu'on ne les lui devait pas, et se plaignit au duc de Lorraine. Celui-ci se montra tout à fait converti par le traité qu'il venait de signer, el fut, celte fois, fidèle à sa parole. Il défendit aux deux prisonniers de retourner dans leur prison et les prit sous sa protection, au point de déclarer que si Kranlz faisait quelque entreprise sur eux, il ferait raser ses châteaux et le bannirait de ses états. Il lui fit même donner l'ordre de comparaître devant lui. Mais Hans < s'absenta si bien qu'on ne le put trouver*. »
Quoiqu'il dut être fort découragé en trouvant chez René des procédés si différents de ceux qu'il avait toujours rencontrés en lui, Krantz ne put pas se résoudre à abandonner une réclamation qui, dans sa conscience, était juste. Il déclara de nouveau au mois de septembre que si on lui refusait une somme qui lui était due, mais que, sans doute par esprit de conciliation, il réduisait à 900 florins, il s'en prendrait aux sujets de la cilé et se paierait sur leurs biens. Les Messins se hâtèrent d'invoquer l'intervention du duc René. Celui-ci invita Kranlz à venir près de lui à Nancy, et l'y réunit à Conrard de Serrières, maiire-échevin sortant d'exercice, et à maître Jean Noël, clerc des Sept de la Guerre. Ni le chroniqueur, ni le traité de paix n'indiquent à quelles conditions Hans se décida à faire la paix. Renonça-t-il à ses 900 florins? «n fut-il payé? Nous ne saurions le dire. Mais ce qui est certain, c'est que le 14 septembre 1493 il signait avec Melz, par la médiation du duc de Lorraine, un traité de paix complet et définitif qui abolissait toutes les causes de dissentions passées, elles déclarait à jamais anéanties. Les préliminaires du traité rappellent les maux qu'a causés cette guerre, en des termes qui dépassent de beaucoup la proportion ordinaire de ce genre, de protocoles dans la plupart des traités
1 Jeta AobrioDy p. 528.
analogues. € S'en sonl ensuivis, y est il dit, moult de roaulx, roesmement de gens tuez, feux boutés, corps dhommes emprisonnez, durement trailéz, rançonnez, biens immémo^ rables, chevaulx et auUres bestiaux prins, pîlléz, ravis, buttinéz et dissipez, et d'aultres maulx exécrables. » Les anciens traités y sont rappelés et déclarés de nouveau en possession de toute leur valeur pacificatrice.
Selon Tusage le plus ordinaire , les pertes et les gains étaient considérés comme compensés , et aucune des deux parties n'avait rien à rendre ni à réclamer à l'autre.
C'était avec l'intention d'y rester parfaitement fidèle que Hans Kranlz avait signé ce traité de paix avec la cité de Metz. Cette longue guerre avait satisfait ses désirs de vengeance. De plus les chances de la recommencer heureusement étaient perdues pour un Lorrain, alors que le duc René, renonçant ù son attitude hostile et agressive, intervenait pour calmer les querelles au lieu de les favoriser. Kranlz renonça donc de bon cœur et pour toujours à son rôle d'ennemi de Metz. Il disparait dès lors de nos annales pour n'y plus reparaître. * Il se relira sans doute alors dans son château d*HeI!imer pour y mener la vie modeste et active des nobles de la Lorraine allemande. 11 dut s'y montrer, comme presque tous ses voisins à cette époque^ grand chasseur, franc buveur, bon soldat au besoin , seigneur facile dans son humeur, à la main brutale mais au cœur ouvert. Il dut enfin se cônfondre dans la foule des freyherm^ fes contemporains, en gardant la satisfaction d'avoir écrit son nom dans l'histoire avec la pointe de son épée, comme l'avait faitson père, en luttant contre les mêmes ennemis et au profit de la même cause. Il avait contracté une noble et illustre alliance en époussanl Jeunette Wise de Gerbevillers', fille du maréchal de Lorraine, et était devenu par là beau-frère de son fidèle compagnon de guerre ,
1 Hambracb. (Rein. Âdel, pl.2!>08.)
Geoffroy II de Bassompierre« Il en eut deux fils: WolfT, qui épousa Marguerite de Fleckenstein^ et Jean, qui était seigneur de Helliraer en 1509'.
On ne peut que louer HannésKrantz d'avoir monlré ceUe loyauté unie à cette prudence. Biaise de Flocourl fit moins bien. L'année suivante, sans respect pour la foi jurée, il acheta le droit prétendu d'un courrier de Metz, qui, ayant eu quelques démêlés avec la justice, avait quitté la ville pour s'établir à Berncastel Puis, armé de ce semblant de droit, il se prépara à l'appuyer par les armes. Mais les seigneurs de la cité, sachant que, dans le cours de ses préparatifs, il était venu à Lucy, suivi d'un seul écuyer, résolurent d'étouffer celle guerre dans son germe. Ils y dépêchèrent pendant la nuit une bande de douze soldoyeurs à, cheval, choisis parmi les plus vaillants. Le château est assailli; les soldoyeurs s'en emparent. Biaise, surpris, cherche en vain à s'échapper. Il est tué, et son écuyer, amené à Metz , y est pendu.
On voit, par l'exemple de Biaise, que lorsque nous avons dit qu'il y avait généralement, à cette époque, du bénéfice à réaliser dans une guerre contre. notre cité, nous n'avons pas prétendu poser une règle sans exception.
< Hombracb. (Rein. Âdel., pl. 2505.) * Jean Âabrioo, p. 570.
ORIGINES GAULOISES DE QUELQUES VILLES
Un mot gaulois m'a servi de guide, lorsque j*ai voulu faire des recherches sur la véritable origine de plusieurs villes de France, et ce mot, je me hâte de le dire , c'est celui qu'employaient nos ancêtres pour désigner les oies sauvages; seul il m'a donné la clef d'une difficulté archéologique laissée jusqu'à présent dans la catégorie des ioso-
Parmi les phénomènes qui signalent toujours la ûn de l'automne dans nos climats, il en est un qui attire l'attention du savant, comme celle du vulgaire, c'est l'arrivée des oies sauvages. Il n'est personne qui n'ait considéré quelquefois avec intérêt leurs longs triangles dans les airs, et qui n'ait prêté l'oreille à ce clangor, annonce périodique des frimas. Qui aurait soupçonné que ce phénomène pourrait se joindre aux documents historiques et fournir aux antiquaires d'utiles renseignements?
Rien n'est plus certain, néanmoins, et les oies sauvages se trouvent au berceau de plusieurs de nos villes pour nous en dire le secret. A ceux qui s'étonneraient de cette
Par le R. P. J. BACH
- lubies.
assertion inattendue et qui seraient tentés de la prendre d'avance pour un paradoxe, je demanderai qu'ils veuillent bien suspendre un instant leur jugement ; ils seront bien plus étonnés peut-être des applications fécondes auxquelles cette premièré donnée peut conduire. Les observations que j'ai pu recueillir, confirmées par la géographie physique et par les inductions de la philologie, m'ont paru assez convaincantes et assez curieuses pour que j'ose en offrir ici le résumé.
Importenee des miem elies les ancleiui*
Avouons d'abord que la famille des Anseres n'est pas étrangère à notre histoire ancienne. On sait le rôle que ces palmipèdes out joué pendant cette nuit critique où leurs cris de détresse, à défaut du clairon, éveillèrent les Romains et sauvèrent le Capitole. Sans eux , que serait-il arrivé? Voilà une hypothèse des plus graves. Qu'on donne carrière à son imagination : le moi«s que l'on puisse afQrmer, c'est que le génie romain eût été anéanti dans sa source, et que le druidisme établi sur les bords du Tibre eût régné depuis la Gaule cisalpine jusqu'aux extrémités de la péninsule. On n'aurait eu ni César, ni Pompée, ni les empereurs; l'histoire du monde était changée!... Mais non, la Providence avait ses desseins ; le cri aigre d'un oiseau de passage fut comme un point d'arrêt pour l'humanité.
On raconte que dès lors les oies furent, à Rome, l'objet d'une espèce de culte de reconnaissance. Elles y furent bien plus en honneur dans l'économie rurale et dans les industries gastronomiques.
Il faut lire dans Varron combien l'art d'élever les oies domestiques clait déjà perfectionné de son temps, c'est-àdire cinquante ans avant l'ère chrétienne. Les patriciens en nourrissaient de grandes quantités dans leurs métairies , et bientôt, comme Tllalie n'était pas assez riche pour fournir aux besoins de leurs basses-cours et aux délices de leurs tables, ils s'adressèrent aux Gaulois. Ceux-ci n'eurent pas plutôt connu celte passion des Romains pour les oies, qu'ils en élevèrent à leur tour et en firent l'objet d'un commerce d'exportation considérable. Pline l'ancien rapporte avec élonnement qu'on voyait quelquefois des troupeaux innombrables d'oies conduits pedibus du fond des Gaules jusqu'à Rome.
Je n'ai pas à m'occuper ici d'une question culinaire, mais il est curieux que les anciens Romains aient rois tant d'importance à la préparation des oies. Quelquefois on fait honneur à l'Âlsace d'avoir inventé les foies gras. C'est une erreur; César en avait goûté avant de faire la conquête des Gaules, et les auteurs latins ne nous ont pas laissé ignorer les industries auxquelles on avait recours pour en obtenir. Les uns disent que, pour cet effet, on nourrissait forcément les oies des meilleures figues :
Pinguibuê et ficU paslum jecur amerii albi.
Hor. II. Sat. 8.
D'autres nous apprennent qu'avant de servir les foies gras, on les plongeait dans un bain de lait ou de vin cuit, ce qui les distendait davantage et les rendait plus succulents. Maniai s'écrie alors avec admiration que la partie est plus grosse que le tout:
Awpice quàm tumeat magno jeeur ansere majusf
Bp. XUI. 8.
Enfin Pline assure qu'on mettait en question, comme
une chose intéressanle, qui, le premier, avait trouvé aussi grand bien :
Nec fine cautà in queitiane eet qui» firiirmê êantum bonwn invenerii.
Pea s'en est fallu peut-être que le sénat ne lui décernât une statue comme à un bienfaitear de Tempire. Mais laissons les Romains et ne considérons que nos provinces gauloises; il en est plusieurs, qui, sous le rapport des oies et surtout des oies sauvages^ ont une certaine importance archéologique.
Pour en juger, un point essentiel est de se faire d'abord une idée de la surface des Gaules. Des forêts immenses entremêlées de terres sans culture et de véritables déserts, des ruisseaux sans écoulement, des rivières sans digue et sujettes à déborder au loin ; ^e là une foule de plaines inondées ou marécageuses, voilà ce qui s'offrait de toutes parts, sans compter les étangs qui sont le propre de certaines régions bien connues, et qui étaient jadis bien plus nombreux qu'aujourd'hui. Or, c'étaient là les circonstances les plus favorables à toutes les familles de palmipèdes ; les oies sauvages surtout y trouvaient les stations qu'elles aiment, avec les plantes aquatiques et les graines qui conviennent à leur alimentation. Aussi plusieurs de nos contrées en voyaient-elles arriver, tous les ans, des colonies extrêmement nombreuses. Les Gaulois, dont la principale industrie n'était guère dans l'origine que la chasse aux bêtes fauves et aux oiseaux, ne manquèrent pas de profiter de cette proie surabondante que leur amenaient les brouillards de l'automne, et les oies sauvages fixèrent de bonne heure leur attention ; ils surent l'époque de leurs voyages, les lieux de leur passage annuel et les marais ou elles faisaient leur séjour, et ils construisirent des cabanes dans le voisinage. Là ils les attendaient armés de flèches et d'une espèce de dard qu'on lançait à la main, et qui, selon Strabon, leur servait plus particulièrement contre les gros oiseaux.
L'automne et l'hiver se passaient à cette guerre Tacile, et le butin quelquefois considérable, déposé dans des cases à part, y était préparé et salé pour le commerce ou pour les provisions de Tdnnée. Dans les provinces où la salaison n'était pas encore en usage, les Gaulois avaient coutume de faire sécher leur gibier à la fumée. De là vint la spécialité de plusieurs cantons; des villes, aujourd'hui florissantes, n'ont pas eu d'autre berceau.
A quelle époque les Gaulois coitimencèrent-ils h soumettre les oies sauvages à la domesticité? On l'ignore; mais il est probable que ce fut à une époque assez reculée, et sans doute avant Tarrivée des Romains; il était si facile de passer de la première industrie a la seconde! Mais remarquons-le bien, les contrées qui sont aujourd'hui le plus en vogue pour le commerce des oies, sont précisément celles qui, de tout temps, à raison de leur sol plus marécageux, ont été fréquentées de préférence par les oies sauvages. La cause n'en est pas difficile à comprendre.
mr^iii dett miem MUTage» en
Une étude philologique sur l'origine et les variantes d'un mot est ordinairement bien sèche; ici elle est nécessaire. Afin d'éclaircir les points d'archéologie qui sont l'objet de ce mémoire, nous avons besoin de savoir, avant tout , comment les oies sauvages se nommaient dans les Gaules.
Heureusement nous avons, sur celte question, des données certaiQ.es, et il ne s'agit point de quelques étymologies de Fantaisie, mais de documents positifs, examinés selon les
règles d'une critique sérieuse. Commençons par Pline Tancien. Dans son arlicle sur les oies sauvages des Gaules, il dit en termes précis, mais avec la désinence latine, qu'on Içs y appelait Cïant»» Candidi ibi, verùm minores, Galiiœ vocaniur. (L. X. 22). Ainsi, avec notre e muet final, nous aurons Gante pour le nom gaulois des oies sauvages. Ce nom est resté dans l'idiome vulgaire pendant toute la période romaine et au moyen âge. Quelques passages des légendaires nous l'apprennent. On lit dans la Vie de saint Valbert, par Adson, cap. 5. : Anseres agrestes, quas Gantas vacant, et dans celle de saitite Vereburge, n» 10, par Goscelin : MultUudo infinita aucarum indomitarum qms Gantas vocant. La langue allemande a encore aujourd'hui le mot dans, et à cette forme se rapportent plusieurs variantes; par exemple, Gances qu'on trouve quelquefois , et plus souvent Gantes, venant de Gans, gantis.
Enfin, au lieu de Gantes, on trouve aussi Gentœ. Pendant les premiers siècles de la langue française, le mot gente était encore en usage; il s'est conservé même jusqu'aujourd'hui dans les "patois de plusieurs provinces.
Passons maintenant à l'analyse grammaticale.
La racine élsfit Kân dans certaines provinces. Km dans les autres; la première appartenait aux races belges et aux Bretons insulaires et la seconde aux dialectes celtiques. Toutes deux sont encore en usage dans plusieurs cantons des Côtes-du-Nord, du Finistère et du Morbihan.
Chose remarquable, les deux racines se trouvaient aussi en Grèce, avec la même diflerence de dialectes. On disait xàv, x«vo« chez les Doriens ; chez les Altiques, c'était x^^> x^^^**-
Le nom gaulois était donc au singulier, Kân ou Kên, Pour le pluriel, on ajoutait la syllabe to; soit Kanto, soit
' On sail que rancienoe langue britannique ne dtfféraii guère du Gaulois. Sermo haud multim diverevê, dit Tacite.
Kento. Cet o final, autant qu'on en peut juger par la prononciation bretonne, était une voyelle faible, sans accent, tenant le milieu entre le son ou et notre e muet. De plus, dans la composition et surtout quand ils étaient précédés de l'article ar, ces deux mots subissaient encore un léger changement ; la consonne était adoucie. On ne disait jamais ar-Kanto, ar-Kenio, mais ar-ganto, ar-gentô. Remarquez aussi que le g se prononçait toujours dur, devant Ve, comme devant Va, chez les Gaulois comme chez les Romains.
Ces deux mots gaulois, dont le sens est bien déterminé, se trouvent dans* les noms d'une foule de localités dont Texislence remonte jusqu'à l'époque celtique. Néanmoins Ar-gento est plus commun, soit que celle prononciation ait été la véritable, soit que les latins qui nous anl transmis ce qu'ils savaient de la géographie des Gaules, l'aient préférée comme plus conforme à un mot qui leur était familier. QuoiquMl en soit, bien des latinistes modernes ont cru y voir de Yargent, comme si les Gaulois donnaient des noms latins à leurs villes, même avant l'invasion des Romains. César et les autres écrivains latins n'ont fait qu'adapter une désinence latine à des noms gaulois ; c'étaient donc les noms gaulois qu'il fallait étudier. Poursuivons.
Comment le mot ar-ganto, ou ar-gento entrait-il dans les noms composés? Suivant le génie de tous les dialectes d'origine teutonne, l'attribut se mettait avant le sujet. La langue allemande se prête merveilleusement à cette inversion ; c'est le contraire de notre construction française. En français, nous disons : La vallée des oies ; les Allemands disent : Des oies la vallée. Exemple : GieiiMi^tluil, nom d'un village du Bas-Rhin.
La langue grecque avait la même règle, comme nous le voyons à chaque instant dans les mots dérivés du grec : Chénopode, la palle d'oie; Nécropole, la ville des morts, etc.
Chez les latins, cette inversion n'était pas aussi constante. Cependant on la trouve dans beaucoup de noms de
lieux. Ainsi nous avons près d'ici la Villa de Pappole, évêque de Mclz, et elle se nommait Pappolivilla, aujourd'hui Plappeville. Tel est encore le château d'Ancerville, qui, dilon, s'appelait jadis Anserum villa.
Quant aux Gaulois, ils observaient toujours l'inversion, comme le prouvent les noms bien connus de beaucoup de villes mentionnées par les latins: Rotomagus, Noviodunum, etc., où raltribut précède le sujet K
Pour appliquer cette règle aux localités qui durent leur nom primitif aux oies sauvages , choisissons quelques exemples. Les Gaulois voulaient-ils dire Passage des oies et désigner un endroit ou ce passage était remarquable, ils avaient le mot rat, qui signifiait passage, route, chemin. On disait aussi roi, et ces deux racines avaient une nuance de synonymie qui nous échappe, mais il est certain que le mot français route vient de là. Les Gaulois disaient donc, non pas Rat-^rgento, chemin des oies, mais avec l'inversion, le des oies chemin, Ar-gento-rat.
Voulaient-ils dire la vilk des oies, c'est-à-dire une ville bâtie ou renommée à cause des oies, ils avaient le mot mag, si connu dans la langue géographique, et ils disaient : Ar-ganto-mag, ou Ar-gento-mag.
Voulaient-ils désigner une localité remarquable non plus comme passage, mais comme séjour ou station habituelle des oies, ils employaient le mot ari, qui signifiait séjour, station, repos, et ils disaient ilr-^en^o-an^ ou simplement Canto-ari sans article.
On peut déjà pressentir, dans ces combinaisons très
» Voycx le Mémoire sur les Origines de McU, Toul et Vcrdon, panim.
^ Ari, séjour, station. C*est de \k, poar le dire en passant, que vient Tancien nom de la Saône, Ar-nri, mot à mot la stagnante, la dormante. Cette rivière» dit César, conle si doucement, qn/il est difficile de juger à Pœil de qael côté elle coule. Incrtdibili lenitate, ita ut oculitin utramparlem fluat judictiri non poisit, L« I. 42.
naturelles, plusieurs de nos origines ; nous entrerons ci-aprés dans les détails qu'elles exigent.
Les Gaulois avaient-ils un nom distinct pour les oies domestiques? On peut en douter. Mais puisque c'était l'es* péce sauvage qui avait été apprivoisée et soumise aux pâturages des fermes, comme les autres troupeaux, il suffisait de faire précéder le mot Gento d'un qualificatif. Or il y avait le mot Naui, qui signifiait prairies a pâture, et que nous montre le nom latinisé d'une foule de villes bâties dans les pays de pâturages : Noviodunum, Noviomagus, etc. Si donc, au lieu de gmto, nous lisons: nroulgento, en latin N&i^i^ gentum, nous en conclurons que c'est une localité qui eut dans l'origine la spécialité d'élever des oies domestiques.
Après ces données préalables, et avec ce mot d'ordre qui peut nous guider comme dans un pays étranger, faisons un , petit voyage d'exploration dans les Gaules; toute une géographie s'offre à notre légitime curiosité.
C^éograpliie ancienne de« otett MiiTiiges*
C'est une des lois admirables de la nature qu'une multitude innombrable d'oiseaux d'espèces différentes ait, pour ainsi dire, deux patries, l'une pour l'été, l'autre pour l'hiver. Les espèces du nord passent leur hiver dans les climats tempérés, et celles des climats tempérés dans les régions tropicales. Les provinces gauloises, situées entre les deux extrêmes, étaient autrefois, comme aujourd'hui, la patrie estivale de certaines familles et la patrie hibernale de plusieurs autres, Aussi du temps des Gaulois, dans les villes et
les hameaux, dans les bois et les vallées, le rossignol et rhirondelle annonçaient comme aujourd'hui le retour des beaux jours. En même temps les familles du nord, c'est-àdîre surtout les oies sauvages, quittaient les Gaules pour le Groênland, le Spitzberg et les autres régions hyperboréennes. C'était leur pairie estivale et elles se bâtaient d*y retourner h la fonte des' glaces et lorsque les premiers rayons du soleil faisaient croître les plantes marécageuses ; leurs aigres clameurs tiennent lieu, dans ces pays, du gazouillement des passereaux.
Les régions polaires ont toujours été le séjour naturel des oies sauvages, depuis le mois de février jusqu'à la fin de l'automne; c'est là qu'elles trouvaient alors la température, le sol et la nourriture qui leur conviennent; c'est là qu'elles faisaient leurs nids et que les générations nouvelles se fortifiaient avant leur voyage d'outremer. Les deux points qui nous intéressent ici sont leur départ du nord et leurs stations hibernales.
Une migration de trois mois seulement, mais indispensable, leur est imposée par la nature. Le signal du départ est donné dans le courant de novembre, lorsqu'une forte gelée annonce à la nation entière qu'il est temps d'aller chercher des climats plus propices. Aussitôt toutes les colonies prennent leur vol; leur chemin est tracé dans les airs, et, avec un instinct qui ne les trompe jamais, elles se dirigent vers les contrées qu'elles connaissent et où elles sont assurées d'avoir leur subsistance. Chacune de ces caravanes aériennes distingue de loin la vallée, l'étang, le marécage, où elle prenait ses ébats les années précédentes, et, comme la vie des oies sauvages est, dit-on, très longue, de soixante ans au moins, on peut dire que la même famille sait reconnaître son canton, et qu'elle s'y établit comme dans un domaine héréditaire. Si ces heureuses populations avaient eu des Annales, nous n'y lirions pas sans doute des guerres de famille à famille pour la possession d'un marais; la paix régnait dans toutes les promnces de la nation.
Cependant des événement de plus d'un genre amenèrent des mutations dans la carte géographique de ces colonies gauloises, et s'il est vrai, comme l'a remarqué un écrivain célèbre, que souvent l'hirondelle ne retrouve plus au printemps la cabane où elle avait fait son nid l'année précédente, l'histoire des oies sauvages nous apprend qu'elles ont eu aussi leurs révolutions depuis le temps des Gaulois, je veux dire des changements notables dans les stations qu'elles occupaient. L'agriculture a fait des conquêtes sur les terres marécageuses; des digues ont arrêté les ravages des fleuves, des plaines jadis inondées ont été converties en jardins; c'est dire qu'autrefois la surface des Gaules était beaucoup plus favorable à la nature des palmipèdes, et qu'il ne faut pas s'étonner si alors la prodigieuse quantité des oies sauvages fut pour nos ancêtres un phénomène des plus remarquables.
Autre diSerence, qui est sans doute une conséquence de la précédente. Puisque l'on distingue en Europe deux espèces d'oies sauvages, quelle est celle qui avait choisi les Gaules pour ses stations d'hiver? Pline, dans le passage cité plus haut, dit que c'était la petite espèce et qu'elle était blanche, et Adson, également cité, pense que si les villageois appelaient les oies sauvages Gantas, c'était peut-être à cause de leur blancheur, à candore. Cette supposition, nulle qu^anl à l'élymologie, est une indication certaine de l'espèce. Donc, les oies sauvages qui stationnaient dans les Gaules étaient l'espèce blanche, anser cinereus, type de nos oies domestiques, et non pas l'espèce vulgaire d'aujourd'hui, anser segetum. La première n'arrive plus en France, elle fréquente les provinces marécageuses de l'Allemagne et de l'Euqppe orientale. Depuis longtemps inquiétée par les progrès de la civilisation, elle a cédé insensiblement le terrain à la seconde. Celle-ci, en quelque sorte plus agreste, venait, ce semble, de la baie d*Hudson et s'abattait sur nos côtes occidentales. Aujourd'hui , celte espèce sauvage règne sans Mém. i864 4
maie depuis l'Océan jusqu'au Rbio ; elle passe en liberté au-dessus de nos fermes et regarde sans doute avec dédain les descendants de l'autre espèce que la domesticité retient dans les basses*cours.
Ne nous occupons que des anciennes colonies qui venaient séjourner dans les Gaules. Quelques tribus détachées s'arrêtaient sur les côtes méridionales de la grande ile, dont la température est assez douce, et je n'examine pas si c'est à elles que le pays de Kent (les Cantii de César), les villes de Cantuaria ou de Cantorbury doivent leur nom primitif. Quelques-unes s'arrêtaient aussi dans l'Irlande, comme nous l'apprend l'histoire de saint Gildas , et là on les appelait Gantes; Girald Barry le dit dans sa Topographie: Aucœ minores albœ quœ et gantes dicuntur. Topogr. hib. L. I c. 18.
La plupart des colonies traversaient la Hanche pour arriver à leurs stations chéries dans les Gaules. Suivons-les.
La province qui mérite d'êlrle signalée d'abord est celte partie de la Normandie dont on a formé le déparlement de l'Orne. Ce département est un de ceux qui renferment le plus d'étangs, et c'est le pays marécageux qui s'offrait le premier à nos voyageuses quand elles avaient franchi la Manche et le Calvados. Aussi, de temps immémorial ^ il a été une de leurs stations favorites , et les anciens Gaulois, Essui on Sait (aujourd'hui diocèse de Seez), y avaient leur rendez-vous d'hiver. Là, ils construisirent quelques cabanes et des cases pour déposer le produit de leurs chasses, et
peu à peu ces constructions , en se iiQullipliant » dévinrent une ville toute champêtre qui reçut le nom &Ar-gmt(h mag, et qui fut transformée comme les autres, sous la civilisation romaine, mais sans perdre son nom primitif. C'est la ville actuelle d'Argentan, en latin Argmtomagus, et son nom atteste à la fois son origine gauloise et la spécialité de ses premiers habitants.
Ce nom a plusieurs variantes dans les chartes du rooyenr âge. On lit Argentomachus , Aragentis, Argentoria, Argen^ tonum castrim, Argentonmm, Argentanum. D'autres villes ont encore plus de variantes , et celte orthographe tour* menlée, qui embarrasse parfois quand on ne peut pas remonter à la source, n'a rien qui étonne ; on sait que les Francs connaissaient peu le latin, et qu'ils l'écrivaient souvent d'une manière fautive.
Ce qui est étonnant, c'est l'inconséquence de certains latinistes modernes qui cherchent à expliquer des origines gauloises par la langue latine. Argmtomag en est ua exemple. Parmi quelques antiquités^ on trouva par hasard un autel avec l'inscription : ÂRi£ GENViE. C'était un autel romain et l'inscription était latine , n'importe. Arœ genuœ ne diffère pas bed^ucoup d'Argentomagi*s, et, pour plus de sûreté, on supposera que c'était peut-être un autel druidique. Il n'en faut pas davantage, et voilà une origine trouvée. Ainsi, plusieurs siècles d'avance, les druides ont donné à quelques cabanes le nom (ÏArgentomag, en prévision de l'inscription latine d'un autel que les Romains devaient élever. Ce genre étrange de critique ose encore se montrer au milieu du dix-neuvième siècle.
L'explication que je propose a, du moins, cet avantage qu'il n'y a pas une seule lettre à changer dans le. nom gaulois bien connu. Ajoutez qu'elle est justifiée par les phénomènes constants de la géographie physique et qu'elle est d'accord avec l'antique industrie des Saïens, le dirai-je? avec celle des modernes ; car c'est une loi naturelle digne
(l'atlenlion, que Tort d'élever les oies domestiques se perfectionne dans les mêmes lieux où la chasse de l'espèce sauvage était primitivement une spécialité. Demandez à un voyageur qui revient d'Argentan ce qu'il a remarqué de plus spécial dans l'industrie de cette ville et du pays d'alentour, il vous dira que c'est le commerce des oies, et il y ajoutera peut-être les duvets renommés de la ville d'Alençon. Celle gloire, si c'en est une, remonte jusqu'aux druides.
k côté de la Normandie , les colonies qui avaient passé par l'Irlande et le pays de Galles tombaient sur les côtes sauvages de la petite Bretagne. Elles laissaient le domaine des grèves aux goélands et aux oiseaux de tempête, et s'avançaient vers les landes de l'intérieur, vrais déserts sillonnés de marécages: Là, des tribus nombreuses ont pu s'établir comme dans une région de délices, et régner en liberté pendant bien des siècles. Il parait qu'elles ne commencèrent à être troublées dans leurs possessions que par les disciples de saint Benoit ou de saint Gildas qui vinrent fonder quelq^ies monastères dans les mêmes solitudes.
Je ne connais dans ces parages aucune localité qui ait conservé dans son nom le souvenir de leur antique séjour, si ce n'est le village d'Argenlon, dans le Finistère \ Mais il n'est pas hors de propos de citer ici un trait charmant que renferment les actes de saint Samson, évéque de Dol. C'est dans un chapitre intitulé : De Gantibus in ciistodiâ tradiiis. Le monastère que le saint avait fondé était infesté par les oies sauvages, au point que la psalmodie devenait impossible, tant leurs clameurs étaient bruyantes et continuelles. L'évêque s'avança vers ces troupes importunes, il leur
« Ar'gtnto les oies sauvages ; on, one , onium , désinence géographiqoe très commune, comme dans Khwones, ïiedones, Twones, etc. Noos Tavoni YQ plus haol dans Argentonium, on des noms latins d*Argentan.
commanda de se taire et leur enjoignit en même temps de se retirer dans un endroit qu'il leur indiqua. Et les oiseaux d'obéir. Comme un troupeau apprivoisé ^ ils marchèrent docilement devant le saint, et se tinrent en silence dans le lieu qui leur avait été marqué, jusqu'à ce que, Toflice de la nuit étant terminé, le saint homme leur permit de partir.
Voici une observation rapportée par Buffon, d'après des auteurs anciens. Il y a une certaine constance dans la ligne suivie, tous les ans, par les oies sauvages, et, de plus, certains lieux de partage ou les tribus d'une grande colonie prennent des directions différentes pour se rendre à leurs stations accoutumées. C'est ce qui est frappant de la part des tribus qui ne s'arrêtent ni en Normandie, ni en Bretagne, et qui poursuivent leur route vers les bords de la Loire. Elles se sont de tout temps séparées dans les vallées de la Mayenne, pour aller les unes à droite, dans le pays des Namnètes (Loire-Inférieure), les autres à gauche, chez les Andegaves, chez les Turones et jusque chez les Bituriges. Or, deux bourgades sont encore là pour attester, par le nom qu'elles portent, le passage de deux tribus diverses et Tantique observation que les Gaulois en avaient faite. Elles se nomment l'une et l'autre Ârgentré, et leur origine est gauloise. Les anciens habitants du pays, après l'observation du phénomène, ont nommé ces deux endroits passage des oies, Ar-gentO'Vat; les latins on dit ensuite Argenlraia ou Argenirada, et de là est venu le nom moderne.
De toutes les tribus qui se détachent de la gfrande colonie pour s'établir dans la région de la Loire-Inférieure, la plus considérable est celle qui franchit le fleuve et prend ses stations d'hiver dans les Deux-Sèvres. Ce département a toujours été une province notable de la géographie des oies sauvages; elles y affluent, attirées qu'elles sont par les nombreux élangs qu'il renferme, et dont il reste encore deux cents environ, sans compter les marais. Aussi les Gaulois y avaient un op^'efum^.que les latins ont appelé, d'après eux.
Argenlomagus ou Argentonium. C'est aujourd'hui Argenlon* le^bâteau; Ârgenton-rÉglise, qui n'en est pas loin, a la même origine. Je pourrais encore citer Argentière (canton de Prailles), qu'on nomoiait en latin Argentaria, non pas à cause de l'argent que ni les Gaulois , ni les Romains» ni les Francs n'y ont jamais cherché, mais parce que c'était une station d'oies sauvages. Joignez-y encore la station d'Argenlon, près de Château-Gontier, sur la Mayenne.
La Loire , avec ses inondations fréquentes et les débordements quelquefois considérables de ses affluents, avait sur ses deux rives beaucoup de terrains marécageux. Mais les progrés de l'industrie et surtout de l'agriculture les ayant fait disparaître , cette fertile région est devenue ce qu'on nomme le jardin de la France, et ce n'est que par conjecture qu'on peut remonter, sur le point qui nous occupe, jusqu'au temps des Gaulois. Ne nous arrêtons donc ni chez les Andegaves , ni chez les Turones, et visitons le pays des Bituriges. Cette [irovince, appelée plus tard le Berry, est aujourd'hui renommée, pour ses nombreux troupeaux et surtout pour ses moulons ; c'est une spécialité. Mais dans la partie occidentale, entre la Creuse et l'Indre, est une contrée nommée la Brenne, tellement occupée par des étangs et des terres marécageuses , que le climat en est toujours humide et malsain. Donc nous pourrons dire d'avance que cette région, funeste aux établissements de l'homme, devait être convenable é des stations d'oies sauvages ; et> en effet»
les Gaulois y fondèrent une bourgade obaropétre, dont les cabanes étaient habitées par des chasseurs. Elle fut nommée, par eux , la Ville des oies , et le nom gaulois nous a été transmis avec la forme latine Argmtomagus \
Vous pouvez aussi en conclure que dans la ville moderne qui lui a succédé et qu'on appelle Argenton-sur-Creuse , les oies domestiques sont l'objet d'un grand commerce.
Que si des rives de la Loire nous passons à celles de la Seine, nous trouverons qu'à raison des terres marécageuses les oies y ont laissé des souvenirs. On sait que Luletia n'a été ainsi nommée par les Latins que d'après le mot gaulois Lut-et, qui signifiait l'abondance des marais ^ L'un d'entre eux, à quelque distance de Lutèce, après avoir été fréquenté par les oies sauvages, vit s'élever sur ses bords une espèce de ferme, où les Parisii essayèrent de renfermer des oies domestiques, et cet établissement fut appelé, par eux, Noui-gento, mot à mot, comme je l'ai dit plus haut, les oies que l'on mène paître. Les Latins ont dit Novigentum, et ce fut le nom primitif de la ville qu'on appela Saint-Cloud un peu plus tard.
Non loin de là , sur les bords d'un grand marais , les Parisii avaient construit un hameau solitaire au milieu des roseaux, et ils l'avaient appelé Ar-gento, à cause de sa première destination. Quelques siècles après, un petit monastère» qui remplaça le hameau, fut appelée Argentolium. Telle fut l'origine de la petite ville d'Argenteuil , qui succéda au monastère. Le château voisin s'appela le château du marais; c'est encore son nom.
< Dans les régioDS da GeDlre, on ne disait ni gantas, ni gante», mais geniœ. Uaaateur, cité ^ar les Boilandisies» voulant raconter le pouvoir qae saint Genolfe^ arrivé cliei les Biluriges, exerçait snr les oies sauvages, commence ainsi le récit do miracle : Con$pieii innum.erabilem muUUudinem avium quai vuiguê geutcu voeilat, (Aa. SS. vrn jao.)
' Lut, marais ; et, suffiie de quantité.
Il existe un certain nombre de petites villes qui portent le nom de Nogent: Nogent-Ie-Roi, Nogenl-le-Rotrou, Nogentsur-Seine, etc. Le nom latin de toutes ceg localités est Novigenlum et, d'après l'analyse que j'en ai donnée, elles doivent toutes, à mon avis , leur origine à une ferme que les Gaulois construisirent pour élever des oies domestiques.
Je pourrais encore mentionner beaucoup d'autres localités de la France et de la Belgique, aimées des oies sauvages, et dont quelques-unes conservent encore dans leur nom le souvenir des Gaulois. Je les passe sous silence pour en venir i\ une province plus remarquable peul-éire que toutes les autres sous le rapport que nous étudions.
Les colonies d*oies sauvages qui ne traversaient pas la Grande-Bretagne et la Manche, et qui arrivaient dans les Gaules par la mer du Nord, trouvaient d'abord les embouchures Ju Rhin et de la Meuse, et quelques-unes s'arrêtaient dans la Hollande ou dans la Morinie. Les autres remontaient, non pas la Meuse, qui ne les aurait pas conduites à des stations favorables, mais le Rhin En suivant ce fleuve, elles parvenaient à la province la plus importante de leur géographie : c'était l'Alsace. Les deux départements dont
< DaDs la vallée de la Moselle, je ne connais que le village à^Àrgancy, près de Me(2; qui semble coDscrver dans son nom no sonvenir de leur aotiqne présence.
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cette région se compose, aujourd'hui riches et florissants, présentaient un aspect tout autre du temps des Gaulois. Supprimez d'abord par la pensée toutes ces campagnes si bien cultivées, ces vignobles, ces jardins, ces villages, ces villes et ces châteaux, qui en font un pays pittoresque et plein de vie; supprimez aussi ces digues, ces canaux et ces autres constructions qui contiennent les eaux dans de justes rives^ et il ne vous rctera plus qu'une large plaine ravagée périodiquement par les débordements de l'ill et du Rhin, et occupée dans toute son étendue par des terres inondées, des lies et des marécages^
Aussi les colonies d'oies sauvages, qui venaient de la mer du Nord, tressaillaient en approchant de l'embouchure de l'IU; un clangor universel et répété se faisait entendre, elles avaient reconnu leur délicieuse province. Qu'on examine sur la carte la vallée du Rhin, il sera facile de constater que le principal passage des oies sauvages pour entrer dans l'Alsace était précisément l'embouchure de l'IU, non loin de l'endroit oii fut bâti Strasbourg. Les Médiomatriciens qui regardaient cette région comme inhabitable et peu susceptible de culture, y venaient néanmoins pour y faire la guerre aux bêtes fauves et aux caravanes aériennes. Vers l'embouchure de l'Ill, sur un tertre peu élevé, mais, ù l'abri des inondations, ils avaient construit quelques huttes et s'y rendaient tous les ans, à l'époque bien connue ou les oies sauvages étaient en grande abondance. Là ils attendaient leur revenu assuré de l'automne, et cette espèce de hameau fut appelé dans leur langue Ar-gento-rat, c'est-àdire le passage ou le chemin dQS oies. 11 parait que cet établissement de chasse resta longtemps à l'étal de hameau.
Les Allemands, qui s'en emparèrent et qu'on appela Triboques, ne firent que profiter des cabanes médiomalriciennes; ils n'en changèrent ni le nom, ni la forme, ni la destination ; pour eux aussi ce fut une station de chasse nommée Ar-genlorat.
Un peu plus lard, lorsque les Romains s'y établirent et transformèrent le hameau en camp retranché, ils conservèrent le nom gaulois en lui donnant une désinence latine, et ils dirent Argentoratum. Voilà la véritable origine de Strasbourg et la raison de son nom primitif; rien ne peut justifier les étymologies tirées du latin.
Le camp retranché Argentoratum correspondait avec les autres camps échelonnés sur la rive gauche du Rhin, el cette mesure stratégique inventée d'abord par Drusus pour sauvegarder les frontières de l'empire, nous rappelle une phrase curieuse de Pline Tancien, où ce que nous disons des origines d^Ar-gentorat est pleinement confirmé. On y lit que les préfets des troupes romaines qui furent mises en station sur le^ bords du Rhin, étaient accusés d'envoyer parfois des cohortes entières à la chasse des oies, au lieu de veiller sur les frontières qui leur étaient confiées. Crimina plerumque atixiliorum prœfectis à vigili statione ad hœc aucupia dimissis cohortibus totis, L. X. 22,
La région s'appelait Elis-at et les lalins nommèrent les habitants Elisates. Mais on trouve aussi Elisgantes.
D'après Ptolémée, npus savons que c'était la 8^ légion qui était en station dans le camp d'Argentot^atum, vers le deuxième siècle. Si nous avions tous les détails de son séjour, nous y verrions peut-être, parmi ses exploits, l'exlerminatiofi de plusieurs colonies aériennes. Ce n'est qu'une conjecture; mais il est hors de doute que la guerre incessante faite aux oies sauvages dut en diminuer la quantité, à l'époque des empereurs, en même temps qù'une industrie nouvelle multipliait sur la terre les oies domestiques.
Cependant sous la protection des camps retranchés et des légions, la civilisation romaine accomplissait, dans VÉlisat, quelques-unes de ses merveilles et bientôt toute la province changea de face. Les inondations des rivières furent comprimées, les marais desséchés, les plaines livrées à la culturc. Le pied des Vosges fut dégagé do ses forêts envahissantes
et de toutes parts, sur les flancs des collines, on vit s'élever, comme par enchantement, des fermes, des métairies, des maisons de plaisance ; une voie militaire traversa dans toute sa longueur celte florissanle contrée
Argmtoralum surtout fixa Taltention des Romains ; c'était, de ce côté , leur station la plus importante. A des huttes informes avait succédé un camp fortifié ; peu à peu des constructions de tout genre, groupées à l'enlour, y formèrent une ville toute romaine; une enceinte tourillée lui (ut donnée par Valentinien et elle eut un arsenal de toutes armes, le principal des Gaules; à la fin du quatrième siècle, c'était un oppidum de premier ordre, placé en regard des Germains, avec le fatal honneur d'être la clef de l'empire.
Jetons maintenant les yeux vers l'autre extrémité de la longue plaine ; une étude aussi curieuse que la précédente nous y attend : c'est l'origine à'Argentmria.
Du temps de nos ancêtres , la contrée de VÉlisat était à peine habitée; quelques cabanes disséminées au pied des Vosges et sur la lisière des bois, en formait à peu près toute la population. Mais elle avait deux hameaux notables, habités temporairement à l'époque de la chasse et palissadés peutêtre, ou munis d'une simple haie, à la manière des oppida de la race belge. Tous deux devaient leur naissance et leur nom à l'abondance des oies sauvages, le premier signalé par leur passage, ral, le second par leur séjour, ari. C'est ce dernier qui nous reste à étudier.
Si l'on s'arrête à l'état prospère qui distingue aujourd'hui l'arronclissement de Colmar, il n'est pas possible de se figurer ce qu'était cette contrée du temps des Gaulois, alors qu'elle n'avait ni digues, ni canaux, ni culture, et que les débor-
< Voyez le résumé de cette transformation dans Texeellent opuscule intitalé : VAlêfue romaine, par M. Coste^ juge au tribunal de Schelestadt , vrtt deux cartes.
déments de la Lauch se joignaient à ceux de l'Ill el du Rhin pour en faire un pays de marécages , inaccessible même aux bêtes fauves. Mais, d'après les considérations que j*ai présentées , c'était là , certes , que devaient affluer les oies sauvages; là s'arrêtaient les colonies qui n'avaient fait que passer par le hameau d'Ar-genlorat, et ce qui achevait de décider leur station, c'est que, un peu plus loin, le terrain allait en s'élevant graduellement et ne leur offrait plus d'asile: une halte- leur était commandée par la nature du site.
Voilà pourquoi nos vieux Médiomatriciens ont construit dans cette contrée, comme asile de chasse, une espèce de hameau qui fut appelé, dans leur langue, ar gento-ari, la station des oies sauvages. Ce n'était, comme ar gento-raty qu'un amas de huttes grossières, el les Alemanni, qui s'en emparèrent avant César, n'en changèrent ni le nom, ni la nature. Mais sa position était importante au point de vue stratégique et gouvernemental. Aussi, à l'époque des empereurs, ce poste fut transformé et devint, à l'égal d'Argerdoratura^ une grande ville toute romaine sous le nom latinisé d^ Argentuaria *.
C'est une chose remarquable combien les destinées de ces deux villes ont eu de ressemblance. Nées toutes deux de la même industrie, à une époque à demi-barbare, elles ont étô longtemps les deux hameaux les plus notables de VÉlis-at. Toutes deux agrandies, enrichies, fortifiées, elles ont été les deux foyers de la civilisation romaine entre le Rhin et les Vosges. Toutes deux, comme clefs de l'empire, elles ont été exposées les premières aux incursions allemandes. Enfin , à l'époque fatale de 407 , lorsque les dernières cohortes
t Plolétnée, à raison de TorUiograplie grecque, nous a donné Argentouaria, LVftnératre d'Antonin écrit ^r^en/ovan'a; c'est le v au lieu de Vu. Enfin plus tard, Aur. Ticlor et Paul Orose ont mis Ar^entQria, C'était, dans leur idée, un mol plus lalin.
romaines, dispersées par les Vandales, eurent abandonné pour toujours les provinces rhénanes, toules deux devinrent la proie des barbares et furent saccagées de fond en comble. Les Iluns achevèrent de détruire ce qui avait échappé aux Vandales et aux Allemands.
Â dater de l'irruption des Vandales, il est permis de le dire , l'Alsace romaine était morte , mais il fallut un siècle entier pour achever ce vaste tombeau, sur lequel s'est élevée la génération nouvelle. On né se figure pas toujours assez bien l'aspect du pays pendant cette longue et lamentable transition; ne craignons pas d'y arrêter un instant les yeux. Il n'est plus questiop ni A' Argentoratum , ni A'Argentuaria, ni de camps retranchés, ni de constructions quelconques; tout a été renversé, et les décombres, confondues avec le sol, se couvrent, chaque année , de plantes spontanées et de mousse, les arbres même des forêts regagnent le terrain perdu; le cours des rivières n'étant plus réglé, leurs débordements recommencent à ravager les campagnes et changent les terres cultivées en marécages. Pas un seul bâtiment n'est resté debout, et les voies militaires, désormais inutiles, ont disparu sous les débris qu'aucune main ne relève. Seulement, sur les hauteurs, comme autant de nids d'aigles, oA distingue de distance en distance de murailles délabrées au milieu des sapins ; ce sont les ruines des châteaux*forts ; ils ont été saccagés comme tout le reste ; les aigles ont pris leur vol vers le midi.
Ainsi dans toute son étendue, la plaine immense a repris la physionomie d'un désert, comme à l'époque des Médiomatriciens; ce n'est plus qu'une solitude inculte, et quelques hordes, qui ont franchi le Rhin sans obstacle, en sont les seules héritières. Je me trompe ; les anciennes légions du nord, les oies sauvages, qui avaient été si longtemps persécutées par la civih'salion, reparurent librement. Cette région qui leur était autrefois si chère, leur présentait de nouveau les conditions favorables à leur station hibernale; elles
revinrent en colonies plus nombreuses et régnèrent dès lors dans les plaines de lill et du Rhin, sans autres rivales que les cigognes.
Mais si la civilisation moderne a conservé une grande importance à la famille des Anseres, personne n'ignore que c'est à l'état domestique ; tous les villages des environs de Strasbourg en s:ont les témoins.
J'ai nommé Strasbourg: quel rapport ce nom peut-il avoir avec l'origine qui nous occupe? Je le dirai en deux mots. Argenioratum était une ville romaine, fondée sur l'emplacement d'un hameau gaulois; Strasbourg est une ville franque. Déjà depuis plus d'un siècle la ville romaine était ensevelie sous ses ruines; elle avait perdu jusqu'à son nom Au sixième siècle, lorsque les enfants de Clovis voulurent consolider leur empire du côté du Rhin , ils jetèrent les yeux sur ce même emplacement, où venaient aboutir trois grandes voies consulaires : celle de Mayence au nord, celle de Hettis à Test, et celle qui allait vers le midi dans la grande Séquanaise ; ils y bâtirent une ville nouvelle avec les débris de l'ancienne, et la nommèrent dans leur langue Strasbourg, c'est-à-dire la ville des grandes routes. On trouve Stratiburgum pour la première fois dans Grégoire de Tonrs. C'était une ville nouvelle, ou, si l'on veut, la résurrection à'Argentoratim sous un nom différent.
Il n'en fut pas de même d'Argentuariaf qui était morte en même temps. Plus malheureuse que sa sœur, elle est restée dans son tombeau, et ses derniers vestiges ont été tellement effacés, que, jusqu'à nos jours, ce fut une question difficile de savoir où elle était située. Longtemps on a pensé que Colmar avait été bâti sur les ruines même
* Excepté dans U géographie ecelésiastiqae. L*Église, qui avait adopté dans la répartition de ses diocèses les noms des métropoles et des cités de l'ordre •Ivil, voolQt les conserver aotaot que possible, même après la ebnte de Tempirc.
d'Argmtmria. Celle opinion n'est plus admise par personne. Où donc trouverons-nous des ruines capables de fixer le véritable emplacement? Est-ce au village de Horbourg, comme le pensait Schaepflin et après lui M. de Golbery? Est-ce plutôt à celui d'Arlzenheim, comme Tont supposé d'Anvillc et Walkenaer? Ou bien serait-ce près de Heidolsheim, comme le prétend aujourd'hui M. Coste, après des fouilles plus récentes et plus précises? Il ne m'appartient pas de prononcer. Du reste , les archéologues de l'Alsace n'ont pas encore épuisé les trésors d'antiquités que leur sol renferme.
Telles sont les inductions où je me suis vu entraîné, en partant d'un mot échappé par hasard à la . plume du naturaliste latin. Je ne sais si elles paraîtront toutes concluantes, et plusieurs, je l'avoue, ne dépassent pas la sphère des conjectures. Mais elles sont toutes d'accord avec le génie d'une époque à demi-barbare et avec la langue géographique des Gaules, et s'il est vrai, comme personne n'en doute plus, que chez nos ancêtres les noms de lieux étaient ordinairement tirés des circonstances physiques, on ne sera pas éloigné, je pense, d'admettre que plusieurs hameaux des premiers temps ont dû leur origine et leur nom au phénomène des oies sauvages, beaucoup plus remarquable alors que de nos jours.
Ce point de vue, qui n'avait pas encore été examiné, m'a paru digne d'étude. Je serai heureux si cet essai provoque de nouvelles découvertes, et si lea archéologues des provinces dont j'ai parlé trouvent des documents capables de justifier mes assertions ou de rectifier mes erreurs.
PASSAGE DD TESTAMENT DE SAINT REMY
Durant les siècles qui onl précédé Tépoque féodale, l'Église de Reims a possédé de vastes domaines dans la forêt des Vosges et sur les deux rives du Rhin. — Parmi ces domaines il en est deux, Coslo et dent, qui ont particuliérement exercé Tattention des commentateurs, et Ton s*est demandé dans quelle partie des Vosges il fallait rechercher les traces de leur existence. Quelques aûteurs ont oru les trouver daqs le pays qu'au septième siècle on nommait le Val-de-Galilée; ils ont voulu les placer soit dans la vallée de Senones, soit dans celle de Saint-Dié, ou bien ils ont pensé qu'il fallait les voir précisément aux lieux ou, vers la même époque, a été fondée la célèbre abbaye d'ÉiivaL — Ces diverses opinions ont élé examinées par M. Digot, dans sa récente Histoire (TAuslrasie^ L'auteur les a toutes discutées avec une grande sûreté de critique , 6t les a repoussées par des arguments qui me paraissent irréfutables.
Toutefois, après avoir rejeté toutes ces hypothèses, l'his-
« T. ni, p. 528-529. Note ixti.
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lorien n'a pas cherché à combler le vide qu'il venait de faire el il s'est borné à écrire les lignes suivantes : c IL vaut » mieux supposer que les villœ en question étaient placées » sur un point quelconque et inconnu de cette longue chaîne » de montagnes qui , sous le nom de Vosagus, fermait à » l'ouest la vallée du Rhin, depuis le coude que le fleuve > forme vers Baie, jusqu'aux environs de Mayence. »
H. Digot dit vrai. Toutefois, deBâle à Mayence la distance géographique est d'environ deux degrés et demi, et il faut convenir que le champ laissé à l'imagination est peut-être ti^op vaste. Ne peut-on pas donner à cette réponse un peu plus de précision? Est-il bien difficile d'indiquer le pagus «qui renfermait Coslo et Gleni? N'est-il pas possible de retrouver ces localités elles-mêmes? C'est la question que cette note a cherché à étudier et que peut-être elle est parvenue à résoudre.
Le point de départ de toute la discussion est un passage du testament de saint Remy, archevêque de Reims au sixième siècle.
Tout le monde sait aujourd'hui qu'il existe deux versions du testament de saint Remy : l'une, généralement àdmise jpâr les critiques les plus autorisés et qui n'a été retrouvée qu'à une époque relativement récente ; l'autre, évidemment interpolée , .probablement apocryphe, et peut-être composée vers le huitième siècle sur des documents beaucoup plus anciens. Celle-ci a été mise au jour par Frodoard, l'historien de l'église de Reims \ et adoptée, sans discussion, jusqu'à la découverte du premier texte dont j'ai fait mention. C'est dans ce dernier document, c'est-à-dire dans Frodoard , que se trouve le passage en question.
Remarquons-le tout d'abord : peu nous importe que ce texte émane ou n'émane pas de saint Remy lui-même ; nous
* iUêt. Remens, eccleê, I. 82, ch. xtiii.
n'avons pas à rechercher si Coslo et Gleni ont été donnés à l'église de Reims dés le sixième siècle, ou s'ils ne lui sont ' advenus que plus lard ; il nous suffit de savoir qu'à un)s époque quelconque des temps féodaux, soil au huitième, soit au dixième siècle, elle les avait en sa possession. Or, de l'avis de tous les historiens et de tous les critiques, ce point est hors de discussion ; toutes les localités indiquées au testament apocryphe ont appartenu soit directement à l'église de Reims , soit à l'archi-monastére de saint Remy, aux droits duquel elle a plus tard été substituée. EnQn, et nous en avons la preuve, Frodoard doit nous être un guide certain , car Coslo et Gleni ont été placés un instant sous sa surveillance èt son administration immédiates, et tout nous fait penser qu'il les a visités au moins une fois dans le cours de son existence.
. Voici le texte. du passage :
^ Quibus etiam Berna ex Episcopio quœ peculiaris
> prsBdecessoribus meis esse solebat, cum duabus villis
> quas Ludov^^icus a me sacro baptismalis fonte susceptus, » amore nominis mei Piscofesheim suâ linguâ vocatis, mihi
> tradidit, sive cum Coslo et Gleni, yél omnibus silvis, » pratis, pascuis qusecumque per diverses ministros in
> Vosago infrà, circum et extra; tam ultra quam citra ) Rhenum pretio dato comparavi »
Les biens dont il est question comprenaient donc Berna, terre et villa données à saint Remy par Clovis, qui, en son honneur, avait changé ce nom en celui de Piscofesheim (Bischoffsheim , domaine de l'évêque), et Coslo et Gleni, localités comprises dans de vastes domaines achetés par l'archevêque in Vosago, dans le pays des Vosges.
Je n'ai pas à m'occuper de la situation de Berna.
* Frodoard, HUt. Remen$, eccL I. c. xviij. — Hirœas> Cod, donat, jiiar. . i. — Pardessus, DipL I. 8^.
Frodoard ^ rapporte qae Childebert avait donné à l'église de Reims : € Villarem quemdam situm in Vosago prope fluvium Saroaxn; i Térudilion allemande , rapprochant ces indications et recherchant Berna sur la rive droite de la Sarre, a cm le retrouver dans le village actuel de Bisch*mi^eim, situé non loin de Saarbruck. 11 est certain, en effet, que ce village portait autrefois le nom de Bischoffsheiro et que l'église de Reims y avait encore des droits et des revenus au quatorzième et au quinzième siècles
Quoiqu'il en soit on pourrait déjà en conclure que Ca$lo et Glmi ne devaient pas être bien éloignés de Berna avec lequel ils se trouvent groupés dans le testament de saint Remy.
Frodoard ' nous confirme cette supposition : € Partem quaeque magnam silv», dit-il, in saltu Vosago beatus ille pater dato comparavit pretio, villulas etiam quasdam inibi constiluisse fertur, qu» Casla et Gleni voeantuc; inoolasque de vioina episcopii villa, nomine Berna, dudum aibi à francis data, in eas transférons, ibidem manere disposuit et ut picem religiosis annuatim locis ecclesiae Remensi administrèrent instituit. > Ce qu*un ancien traducteur a rendu en ces termes : ^ € Saint Remy avait acheté la plus grande partie de la forêt de Vosge en laquelle il fit bastir les hameaux de Gosle et Glenne et les peupla des habitants qu'il prit à Berne prochain village de l'evesché qui de longtetnps lui avait été
» Lit. II, cap. U, p. 169.
s Urg9iekieht0 deê Her^ogthmmi Zwyhrûcken, 279, note 16; 277 ooU 17. ' 1. iOB, cfaap. XX.
« N L'histoire de l'église métropotilsiDe de Reims premièreneot esecUt Utia, non encore imprimée, par Floard iadis chaDoioe de ceste église, n traduite par M. Nicolas Chesneto, doyen et clianeiM d« Saia|*S3rm^iiQrta. — 1580; pages 29 et 57 v*.
donné pàr les François el leur ordonna que tous les ans ils eussent à fournir de la poix aux lieux religieux de TégUsé de Reims. »
Ainsi, selon le testament de saint Remy et sâloii Frodo&rd, Gleni et Coslo, situés prés de Berna, étaient compris dans les biens achetés par saint Remy m Vasago. Mais dans quelle partie de cette contrée?
Suivant Schœpillin * et les émdits de son écdé, le mot Vosagus a deux significations et doit se rendre en allemand par deux mots différents : dans le sens le plus large il désigne tout le pays qui longe la chaîne des Vosges. Les Allemands et les Alsaciens le traduisent alors parWasicbin'« Dans le sons le moins étendu, il indique la portion de territoire comprise entre le Sarre, la Nahe et te Rhin, et doit se rendre par le mot Wasgau Je ferai remarquer tout d'abord (sans toutefois attacher à cet argument une valeur trop grande) que les commentateurs allemands de Frodoard ont, en général, adopté le mot Wasgau pour rendre le Vosagus du testament de saint Remy
Un peu plus loin, Frodoard continue en ces termes :
f In pago Wormacensi Scan^heim, cum omnibus ad se pertinentibus, Gosla et Gieni in saltu Vosago. »
N'est-ce point là une indication plus précise que celles précédemment données? Coslo et Gleni ne sont pas compris dans le pagus Wormacensis (le Wormsgau), mais Us se trouvent dans son voisinage immédiat , sans doute dans le Wasgau. Ce raisonnement s'appuie sur deux circonstances importantes :
i« Ces biens, nous allons le voir, ont appartenu, au neu«-
1 Aïs. nias, passim.
« Conf. Herlsog. Edels. ekron.
> Le Wesiriek faisait partie da Wasga».
« Urgesdi, S7e.
vième et an dixième siècles , à Werinher , comte Salike de Worms et du Bliesgau ;
S9 II est certain que Werinher, du chef de Herericus son aïeul / possédait de vastes domaines dans la vallée de la Nahe, dans celte de la BUese, et d'après une charte de l'an 879 t in loeis qaa) vocantur Glena » Voici, à cet égard, le récit de Frodoard : * Werinher % chef de la maison des comtes Salikes de Franconie, s'était emparé des antiques possessions de l'ab*baye de Reims et les avait distribuées à ses vassaux. L'archevêque Hérivée, qui gouverna l'église de Reims de l'an 90Q à 9%% obtint de l'empereur Conrad qu'il les lui rendit. Quelques années après, l'archevêque Artald donna ces mêmes biens en fief au fils de Werinher, Conrad, comte du Wormsgau, plus tard duc de Franconie et de Lorraine (f 955), qui en confia le gouvernement à son vassal Raimbald ou Ragimbald. Bientôt l'administration tyrannique de Raimbald devînt tellement insupportable aux colons et aux agriculteurs qu'ils envoyèrent à Reims porter leurs supplications à l'archevêque et implorer son intervention. Ai tald délégua Frodoard pour examiner ces plaiïites et le chargea de demander à Conrad et à l'empereur Otto, lui-même, de mettre un terme aux entreprises de Raimbald. Mais dans l'intervalle, les paysans s'étaient fait justice à eux-mêmes: un jour que ce baron avait obligé les vassaux de l'évêché à travailler le dimanche et qu'il avait enjoint au prêtre de différer jusqu'au soir les offices du jour, il fut tout d'un coup frappé mortellement par une main qui demeura inconnue, et rendit immédiatement le dernier soupir. Conrad, alors, restitua
1 Hoalheim, llitt, Trev. dipl, I. 21i. Ladovicus ttx moDastcriom priimiensem luelur in bonis per nobilem virum Uerericom donalis. » Lîb. 1. c. XX, p. i 15-116. — D. Mtrlol, 1. 580. — Urgcsch. 507. ' Weriobarias VI. Comcs in pagis Spircnsi, Wormaccnsi el Navcnsi (Croll.
rt
tous ces biens à rarchevêque Artaldus qui les donna à Tabbé^ Hincmar et aux moines de Tarcbi-monastère de Saint-Remy.
Deux chartes de l'empereur Olton I^^ confirment ce récit et établissent que dès lors , à côté de la ferme de Cosle , curlis Costa, s'était fondée une abbaye du même nom, fille sans doute de l'archi-monastère :
c Undè Yolumus , dit l'empereur dans première y ni
curtefm Coslam vocatam cum omnibus appendiciis suis
monachî ibidem Deo et S. Remijgio famul^ntes teneant et possideant ^ >
€ Noverit, ajoufe-t-i! dans la seconde, omnium fidelium nostrorum prœsentium scilicet et futurorum industria quod Artaldus Remorum arcfaiepiscopus reddens ad ecclesiam S. Remigii quamdàm abbatiam nomine Coslam inter fines imperii nostri sitam, misit ad nostrœ presentise clementiàm Hinemarum cœnobii ejusdem S. Remigii abbatem pctens ut
concessionem ipsius episcopi confirmere deberemus
cui suprà nominatam Coslœ abbatiam monachis sacro
loco sub régula S. Benedicti deservientibus cum \illls, silvis reddidimus f
Une- troisième charter du même empereur qui, par sa date, se place entre les deux précédentes , fait faire un pas de plus à la question, et précise mieux encore la situation de Cosla. Cette charte, donnée en 758* au monastère de Saint-Remy, s'exprime en ces termes : c Abbatia Cosla in pago Coslinse in comitatn Blisensi » L'abbaye de Cosle dans la tallée (ou le pagus) de Goslle dans le comté de la Bliese.
1 D. Marlot, 604 et OOS. Privilegiam Ollouis Imper, pro Corle Cosla voeala nonachis Remigiaoîs concessoin. (10 Ral. Jaoii, 965).
Le même joar le roi Ollo, fils de l'empereur, leor accorda uae charte Menlique (Ibid.) — Sic Gallia Christ. IX. tfS.
' D. Harlot. L 581; 343, 3U. Ch. OUo I«r. A. 932.
' Frehcr. Orig. Palal. t. II, C. xii.— CroU. I. 21.
Il n'est pas possible d'être plus précis. Consultons une carte moderne du Palatinat bavarois et la question est résolue.
Coslo et Gleni, en effet, n'ont pas changé de nom; ils existent encore aujourd'hui et il est facile de les reconnaître sous leur forme actuelle.
Gleni, c'est Glan (Allen-Glan), village situé sur la petite rivière de Glan, afQuent de la Nahe.
Coslo, c'est Cusel, sur le ruisseau du même nom, qui va se jeter dans la Glan, au lieu même où avait été bâti Gleni
Glan est resté un village, mais Cusel est aujourd'hui un chef-lieu administratif du cercle de Deux-Ponts.
La parfaite identité des noms, la concordance des lieux sont, à mon avis, des arguments de la plus grande valeur. Il est difficile de se défendre de la conviction que cet ensemble de faits apporte à l'esprit. Toutefois ce n'est point assez et il reste encore quelques documents qui achèveront de jeter la lumière sur cette question.
Après la mission de Frodoard et le retour à l'archimonastère de Saint-Remy des biens jadis confiés à Raimbald, Coslo et Gleni paraissent avoir été ruinés par la guerre. Faut-il rapporter leur destruction à la grande lutte pour la Lorraine que, dans l'année 954, le duc Conrad soutint contre l'archevêque Bruno, lutte pendant laquelle il amena ses troupes jusqu'au cœur du pays de Bitche, et subit une sanglante défaite près du village actuel de Rimling? Faut-il plutôt la rattacher aux troubles qui désolèrent toutes les provinces rhénanes pendant les siècles de la féodalité? Tou* jours est-il à peu prés certain que l'abbaye de Coslo fut
t CroH. t. 2i, note 3 dit : Iq vità s. Remigii apud Sarrau, I. I» mm% JaQUtrio» édit. germ. M\, del Via, t^m prodiil Mouaet a. lt(75 p. cuxii :
u Er bat aèch den gr»s8en Tbcil des Walds im Wosag erkanffl, daaeibsl fi HAtten erkaàfft die er den Wassers flossea oh welcUu fie erbawel sîad D Cessa (lege Cosia) ùnd Gleni genend. n
détruite» el que plus tard elle fut remplacée par un prieuré relevant de rarchi-monastére de Reims. Seulement ce prieuré fut construit^ non plus sur l'emplacement de Tancienne abbaye, aux lieux où était située Curtis Cosla, mais à une courte dislance au S.-E., au sommet d'une colline qui prit dés lors et qui porte encore aujourd'hui le nom de Remigsberg, la montagne de saint Remy.
Celte transformation est établie et prouvée par une charte de confirmation accordée à ce prieuré, en 1127, par Âdelbert, archevêque deMayence % qui s'exprime en ces termes :
c Nolum sit omnibus qualiter monasterium in monte qui vocatur S. Remigii, primitiùs fuerit nostro assensu constitutum, intra praedia enim quse B. Remigius in diocesi nostra habebat, circa villam qusB Cosla dicitur super fluvium Glan, erat mons eisdem prsediis adjacens, quem invasores quidam munitione occupaverint
» Cumque abbas Remensis^ ad quem omnium praediorum respiciebat cura ad partes illas quosdam fratrum mittere consuescat, quatenus ibi sub monastica régula viventes Deo servirent et de fructibus suis in regni francorum medilullio non facile tranferendis necessaria sumerent »
Remarquons-le en passant : après un long temps écoulé, nous allons retrouver encore subsistant le lien qui, dans le testament de saint Remy, rattachait Berna à Coslo et Gleni. Au quatorzième siècle, le prieuré de Remigsberg possédait, à Bischoffsheim , tous les droits que saint Remy avait donnés sur Berna à son église et à l'archi-monî^stère. En 1371 • Jean de Troîssen , prieur de Remigsberg, vendit au comte Jean II de Saarbrûck, ses rentes et ses droits à Bischoffsheim, à la réserve de lOt) florins de rente à prélever sur les dîmes, et en 1402 un arbitrage et une transaction intervenaient
< D. Marlol, melrop. Remens, hist. I. 944. * Urgesch, 286, noie 16. — 277, note 17.
enrre Te comte el Te prieur pour le règlement définitif de leurs droits.
L'histoire de Téglise métropolitaine deReimsdeDomHarlot fait mention du prieuré de RemigsBerg et le comprend ea ces termes parmi ceux qui relevaient de rarchi*monastère de saint Remy : c Prioratus de CosFe, vel de monte S. Remigil inGermania, diocesis Moguntinensis..... >
Toutefois Fauteur ne peur donner sur cet étafilissemenC religieux aucun renseignement utile. Le prieuré de Remigsberg semble avorr été détruit vers le quinzième siècle. Joannis, le populaire bistorien du duché âé D^ux-Ponts, dit qu'il a été compris dans une vente faite, en 1543, au due Ruprecht do ITeux-Pônts ^ mais je n'ai pu retrouver le titre d'^acquisitfon qui aurait expliqué ce* que cette assertion a de trop incomplet.
En 1666, il n'en existait plus de vestiges : c Prioratum » hune ecclesiœ perduelles occupant, dit Dom Marlot, » nihitque vestigii amplius restât prseter chartas quae fun- » datorum memoriam eternum conservabunt L >
i Urgesch, loco cil* > 1. ZU.
(GKCSSl)
NOTICE-
L'ANNEAU DE SAINT-ARNOULD
Un des monuments les plus intéressants de Thistoire de Metz, l'anneau de saint Arnould , évêque de celte ville au septième siècle, a été dernièrement de ma part le sujet d'un examen tout particulier, à l'occasion de la demande qui m'avait été faite d'une empreinte de la pierre qui est sortie de cette bague.
Je ne reviendrai par sur tout ce qui a été dit de cet anneau, de sa découverte miraculeuse dans le ventre d'un poisson après avoir été jeté du haut d'un pont de Melz, dans la Moselle, par le saint évêque; je ne décrirai pas le cérémonial qui avait lieu chaque année à l'abbaye de Saint-Arnould à son sujet ; cette cérémonie est décrite avec * beaucoup de détails dans l'histoire de Metz par des religieux bénédictins (t. W, p. 160 et suiv.) Je ne reproduirai pas non plus les circonstances de la découverte et du rachat de cet objet d'art par M. l'abbé Simon, grand-coutre de la cathédrale de Metz, qui en avait été dépossédée lors de la révolu*
ÉVÊQUE DE METZ
Pai m. YtcTOE SIMON
tion de 179â. Je renvoie le lecteur aux ilélails circonslanciés qui ont été donnés par M. l'abbé Cbaussier sur cette* décou- - Yerte, aux pages 57 et 58 de sa notice sur l'Origine apostolique de réglise de Metz.
Je me bornerai à parler de la pierre qui en est sortie, de 83 gravure et de la botla dan« laquelle cet anneau est renfermé.
Cette pierre n'a rien de remarquabïe par elle-même: c'est une agathe cornaline d'un blanc de lait et dont une partie est à l'état translucide de quartz hyalin; elle est brisée en deux parties.
Occupons-nous maintenant de ce que sa gravure en creux représente et des erreurs qui ont jusqu'à présent été publiées sur ce sujet. Les bénédictins, dans l'histoire de Metz, ont cru y voir une pomme de pin (tome p. 363). M. Bégin, dans l'histoire qu'il a écrite sur cette ville, l'a figurée avec trois pommes de pin (tome II, p. 906) ; H. Edmond Le Blnnt m'a envoyé de Paris une copie d'un dessin figuré dans le Spicilegium de Dom Pitra (tome III, p. 119) qui représente une nasse avec un poisson qui en sort, et à droite et à gauche de cette nasse deux autres petits poissons. Enfin M. l'abbé Chaussier, dans la notice précitée, a cru aussi y voir trois poissons, et il a émis l'opinion qu'ils n'auraient peut-être été gravés qu'après que cet anneau avait été retrouvé dans le ventre d'un poisson.
Après l'examen des documents qui précèdent, j'ai pris plusieurs empreintes de cette pierre pvec de la cire à cacheter; j'ai examiné avec soin et à la loupe ces empreintes et j'ai reconnu bien nettement que cette pierre, au ^ lieu de trois poissons, représente trois langoustes dont les antennes et les anneaux sont très apparents ; je dis des langoustes parce qu'on ne voit pas les pinces qui distinguent les écrevisses et les homards ; j'ai vu aussi que l'animal placé au milieu entre dans le filet au lieu d'en sortir. J'ai pensé qu'il conven]3iit dès lors de rectifier les erreurs commises ef
publiées jusqu'à ce jour, et qu'il appariendit à la Sociélé d'archéologie et d'bisloire de la Moselle de publier un dessin exact de cette pierre. A ce sujet je ferai remarquer que malgré la rectification du dessin qui a représenté des poissons, cette pierre, indépendamment du caractère religieux qu'elle a acquis en servant d'anneau à un saint personnage, en conserve encore un autre que lui donnent les animaux qu'elle représente ; car on sait que les crustacés étaient aussi rangés parmi les poissons en général, et dés lors le mot religieux. LtOyf qui a les initiales de Im» Xpvsôs $ns yv^s iwtnp Jésus-Christ, /Us de Dieu notre sauveur, lui est également symboliquement applicable. Ce mot U9yç est un symbole que les premiers chrétiens faisaient graver sur leurs cachets, sur leurs anneaux, sur les lampes, les tombeaux et les urnes sépulcrales. Cet usage, ainsi qu'il est dit dans le Dictionnaire d'antiquités de l'Encyclopédie méthodique, no ixTis, faisait allusion aux eaux du baptême où les fidèles sont régénérés, comme le poisson est engendré dans l'eau et ne peut vivre hors de cet élément. Quelquefois on se bornait à représenter des poissons, ainsi que nous le voyons sur divers monuments et notamment sur un dessin inédit qui a été publié par M. Edmond Le Blant dans VAthenœum français (samedi i6 février 1856) et sur une lampe antique de ma collection.
Il me reste è dire quelques mots de la boite dans laquelle Panneau est conservé. Cette boîte , qui est à quatre faces et en forme de croix, n'est point en argent, ainsi que l'ont avancé des religieux bénédictins qui ont écrit l'histoire d^ Metz, mais trois de ses côtés sont simplement en tôle et la quatrième face est une croix ornementée d'une pierre ou veiroterie enchâssée entre les bras de la croix, de lignes parallèles percées et de style ancien, qui m'a paru avoir servi primitivement de fibule; l'intérieur de la botte est garni de velours rouge ; la fermeture est du côté opposé à la croix et on ne peut ouvrir cet écrin qu'en enlevant un fil de
fer qui est passé dans une coulisse. Enfin je termine celte notice en disant que cette boite contient une de ces petites bagues en cire qui étaient en usage lors du cérémonial qui avait lieu à Sainl-Ârnould , chaque année, lorsque les chanoines de la cathédrale y portaient processionnellement l'anneau du saint évéque.
NOTICE
DÉCOUVERTE DANS LA JORËT DE CHEMINOT
Par M. Victor SIMON
Lorsqa'après la conquête des Gaules par Jules-César le pays fut pacifié, lorsque chaque habitant put jouir paisi- .blement de ce qu'il possédait , on vit bientôt des villes se créer et s'embellir de monuments importants , on vil tous les habitants jouir des avantages d'une civilisation avancée, les campagnes se peuplèrent de nombreuses habitations, et l'agriculture, déjà riche des traditions gauloises , prit un nouvel essor.
Hais après une longue jouissance des bienfaits que procurait la sécurité publique, on fut menacé d'invasions; bientôt le pays éprouva de vives inquiétudes ; on ne pensa oplus qu'à défendre son territoire ou à se retEancher dans des lieux plus ou moins sûrs. La plupart des villes s'entourèrent de murailles ou rétablirent leur ancien système de défense. Presque toutes les fortifications furent établies aux dépens de grands monuments qui avaient fait la gloire des populations qui les avaient érigés. Bientôt après apparurent des hordes sauvages qui brûlèrent et pillèrent tout ce dont
elles purent s'emparer. Les voies romaines créées à grands frais pour les communications des troupes, pour les rela* lions commerciales, pour la commodité des populations, servirent aux envahisseurs pour pénétrer dans les villes et dans les campagnes où ils mirent tout à feu et à sang. Dès lors le pays tomba dans un état de marasme et de langueur causé p^r le malheur et le découragement.
Dès lors la plupart des monuments tombèrent en ruines et Ton vit même des fûts de colonnes être creusés pour servir de sépultures à des barbares. Les populations des campagnes étant ruinées et même détruites en grande partie, on ne releva plus les habitations; la terre fut en partie abandonnée, on vit les forêts reconquérir leur empire; elles recouvrirent les terres arables, les restes d'habitations et même les routes. Plus tard, quand le calme revint on songea à réparer les désastres : l'agricqlture redemanda aux forêts ce qu'elle avait perdu. On procéda à des défrichements qui révélèrent les malheurs des temps anciens, on vit avec étonnement des terres encore divisées en sillons; dans une multitude de places, des restes d'habitations, des puits comblas, en un mot tous les indices des ravages commis dans le pays.
Ainsi la vallée de la Seille, où tout annonçait la richesse, où se voyaient des constructions nombreuses sur les côtes qui la bordent et dans la plaine, où l'agriculture devait être si prospère, ne montra plus que des ruines ; ainsi j'ai trouvé les restes de plusieurs habitations sur les côtes situées entre la Seille et la Moselle , et je vis sur le sol occupé pré(îëdemment par la forêt de Cheminot , canton de Verny (Moselle), trois bâtiments de forme carrée et un autre bâtiment de forme circulaire dans Tintérieur duqud je trouvai des débris de marbre qui me parurent indiquer les restes d'un temple. Plus loin je vis une grande enceinte circulaire entourée d'un fossé profond qui me parut être la limite d'une métairie. Enfin, dans ces derniers temps,
M.^Marly, avocat à Metz, s'occupent du défrichement d'une partie de celte Toréi pour créer la ferme de Marly-aux-Bois, mit à décoùvert un petit bâtiment, puis un autre plus important, une villa dont il me procura le plan qui montre le périmètre et la composition de cette maison , qui est remarquable par ses contreforts et les deux petites constructions de forme carrée qui s'avancent en dehors du bâtiment qui est de forme rectangulaire et a environ 28 mètres dans sa plus grande longueur. Cette construction était contigue à la route de Scarpone; si on s'^n rapporte aux murs qui, la divisent, elle aurait été composée de quinze pièces , dont le plus grand nombre entourait une cour ou un jardin. Cette villa indiquait un envahissement, surtout par les nombreuses monnaies qu'on y trouva enfouies. Ces monnaies étaient des régnes de Probus , Maximin d'Aza , Maxence, Constantin l^. 11 en existait d'autres de dimension- très petite , quelques-unes n'avaient que 7 millimètres de diamètre. J'ai reconnu que l'une de ces médailles était à l'effigie de Constantinopolis , l'autre à celle de Tétricus. On irouva aussi deux fibules. Il est probable que des fouilles pratiquées dans la cour d'intérieur de cetle villa procureraient d'autres découvertes.
Pour confirmer l'opinion que les divers bâtiments dont j'ai parlé, furent détruits par des envahissements, je crois devoir rappeler ici un fait que j'ai déjà signalé à l'Académie impériale de Metz , c'est que l'on découvrit à quelque distance de Grosyeux, dans la vallée de la Seille,un atelier dans lequel on trouva avec étonnement de nombreux outils en fer dont quelques-uns n'avaient été qu'ébauchSs. Ce fait dénote évidemment (|ue ce lieu était devenu désert soit par la fuite, soit par la destruction du propriétaire.
Je termine cette notice en disant que la villa découverte par M. Marly présentait de l'analogie avec celle que j'ai fait fouiller sur la route de Metz à Morhange, près de Sorbey, située à environ 15 kilomètres du chef-lieu du département.
Mém. 186i «
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NOTICE
DES VASES EN TERRE CUITE
APPARTENANT AUX PREMIERS TEMPS CHRÉTIENS Par M. VicTot SIMON
Les morts furent, dan^ tous les temps, Tobjel d'une grande vénération pour tous les peuples. Les usages employés pour les honorer furent très \'ariés et très nombreux; les uns étaient relatifs à l'incinération , les aulres à Tinhu-* mation; on plaça dans les sépultures des objets de valeur, on éleva des monuments pour consacrer la mémoire des défunts.
Parmi les objets qui furent trouvés dans les tombeaux on en vit qui donnèrent une idée exacte de l'état des arts à différentes époques. Tels sont les nombreux et magnifiques vases renfermés dans les monuments grecs et étrusques; tels sont les bijoux qui furent découverts dans les sépultures des époques gauloise, grecque, étrqsque et romaine ; tels sont dans les tombeaux des Francs et autres peuples de cette époque, les fibules, les armes, les vases en terre et en verre appartenant à ces différents temps.
Les tombeaux furent l'objet d'une vénération particulière chez les premiers chrétiens ; a cette époque les moindres
restes provenant des saints personnages furent recueillis, et par respect pour eux on plaça dans les sépullures divers objets, dont la plupart étaient symboliques; tels sont: des feuillages, des herbes, de l'eau bénite, des croix, du sang des martyrs recueilli dans des vases, des cheveux , des insignes de dignité, des instruments avec lesquels on avait martyrisé, des inscriptions dont quelques-unes en plomb ; on gravait aussi sur les tombeaux des palmes et le monogramme du Christ-, et Ton représentait, soit en gravure, soit en peinture , des sujets se rattachant au culte ou à la mémoire du défunt.
Déjà, dans plusieurs notices, j'ai décrit des sépultures apparlenant à différentes époques ; aujourd'hui je viens mettre sous les yeux de la Société des vases ou flacons à deux anses (Diota), qui me paraissent appartenir aux premiers temps chrétiens. Le premier, large de 55 millimètres, haut de 93 millimètres et épais de 23 millimètres, de forme ronde et aplatie sur les faces et sur le bord, avec un col allongé, orné de deux anses, présente une inscription. Le mot grec oyco^ (saint), qu'on y lit et la lettre N que Ton voit entre deux croix, indiquent un caractère religieux. Le côté opposé à cette inscription est simplement décoré d'un fleuron élégant.
Le second, large de 65 millimètres, épais de 15 millimètres, haut de 83 millimètres, de ces vases ou flacons de couleur presque noire, a aussi un col un peu allongé, décoré de deux anses; sa forme circulaire et plate, avec bord biselé, montre sUr chaque face un médaillon représentant, de chaque côté, le même sujet.
Chacun de ces médaillons , orné de perles dans toute sa circonférence, représente un personnage debout portant sur la tête une sorte de couronne bordée de perles; il est vêtu d'une tunique formant des plis nombreux sur les jambes, et recouvert d'un manteau ouvert couvrant les épaules; les jambes sont chaussées de bottines montant un peu
au-dessous du genou ; il a les deux bras teadus daus i'attilude ïJHine personne qui prie, et deux croix, placées Tune à droile et l'autre à gauche de la tête, sont aussi des signes de sainteté; de chaque côté du personnage on remarque deux objets semblant figurer Tun un animal, l'autre une plante. Ces deux objets peuvent être interprétés par un dessin produit dans la Roma subterranea (2« volume, page 689), et qui représente un personnage en attitude de la prière; il porte un oiseau sur chaque bras et on voit une plante à sa droite et une à sa gauche.
Le troisième de ces flacons, de couleur rouge, est identique, par sa forme et par le sujet qu'il représente, à celui dont je viens de donner la description.
Ces trois vases, qui, m'a-t-on assuré, sont originaires de Thélus , en Egypte , me paraissent bien appartenir aux premiers temps chrétiens. On sait que dans ce pays, dés son origine, la religion de Jésus-Christ eut à souffrir une guerre implacable. Ce grand arbre dont les rameaux, ainsi que l'a dit l'auteur*, devaient s'étendre et fleurir par toute la terre, prit racine au milieu des cadavres et fut arrosé de sang. 11 n'est donc pas étonnant d'y trouver des emblèmes analogues à ceux qui rapellent le souvenir des martyrs dans l'Italie et dans les Gaules.
Ces trois vases m'ont paru dignes d'être décrits et reproduits dans les Mémoires de notre Société.
* Conquéieê des Français tn Éyypie, page 65.
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DAME DE BITCHE EN
Par M. Jolis TmiXOY
A la fin du treizième siècle, le comté de Bitche, Tun des plus anciens domaines de Gérard d'Alsace , est sorti des mains des ducs de Lorraine; il a passé au pouvoir des comtes de Deux-Ponts et il est resté sous leur domination jusqu'à Textinction de leur maison.
Les historiens de la Lorraine, et même les plus récents, ont dit et répété à l'envi 4|ue ce domaine de Bitche avait été donné en dot à Agnès, fille du duc Thiébaut II, lors de son mariage avec le comte Eberhard de Deux-Ponts. Ils ont déploré cette aliénation et ont infligé un blâme sévère à Thiébaut qui, pour doter ses filles, n'avait pas reculé devant le démembrement de son duché, imitant en cela le funeste exemple donné par quelques-uns de ses prédécesseurs
Sans vouloir discuter l'utilité et la 'valeur de ces réflexions, je me permets cependant de croire (|u'elles ne sont pas ici à leur place. Le duc Thiébaut 11 ne les a pas mé-
7 Â. Digol, Hisl. de Lomioe, 11. 202.
rilées. Je vais essayer de le démontrer, et pour y parvenir je voudrais établir les propositions suivantes : *
1^ Le duc Thiébaut n'a pas eu de fille du nom d'Agnès; Agnès, femme du comte Eberhard de Deux-Ponts, sire de Bitcbe, était non pas une princesse de lorraine, mais une comtasse de Saarbrock;
30 Le comté de Bitche a été aliéné non point par le duc Thiébaut. II, mais par le duc Ferry III, son père;
40 Cette aliénation a eu pour cause non pas la dot d'un prétendu mariage, mais un contrat d'échange fort avantageux pour chacune des parties contractantes.
Si je puis établir d'une manière certaine ces quatre propositions, j'aurai d'abord disculpé la mémoire du duc Thiébaut d'une faute imaginaire (ce qui, à la vérité, est assez peu important), mais j'aurai de plus éclairci un point historique que les généalogistes lorrains semblent avoir pris à técbe d'obscurcir.
Jusqu'à la fin du dix-septième siècle, la généalogie des ducs de Lorraine n'avait point été étudiée d'une manière sérieuse. Préoccupés de questions politiques que je n'ai pas à rappeler ici, les historiens écrivaient d'après des idées préconçues et s'efiorçaient de faire rentrer tous les faits dans une synthèse favorable aux opinions qu'ils entendaient faire prévaloir. Le père Vignier, le premier, a établi celte généalogie avec certitude dans son ouvrage publié en 1699 et intitulé : c La véritable origine des illustrei maisons d'Alsace, de Lorraine, etc. > 'Dans l'arbre généalogique qui ouvre le jivre du P. Vignier, le duc Tbiétiaut figure ' avec sept en* lants, quatre fils ei trois filles. Ces trois filles sont :
Marie, femme de Guy, comte de Châtillon ;
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Marguerite, mariée à Gvy de Flandres, comte de Loz et de Chiûv ;
Isabeau^ femme d'Errard, comte de Bar, sire de Pierrepont.
Plus loin \ au chapitre des preuves de cette généalogie, le P. Vignier ajoute à ces sept enfants une quatrième fille qu'il a repoussée de sa géuéalogie et qu'il désigne sous la simple initiale N. — Pour expliquer les molife de cette exclusion» le P. Vignier cite l'opinion et invoque Taotoriié de Duchesne, l'auteur de l'histoire de la maison de Châtillon. — Duchesne, en effet % après avoir énuméré les sept enfants non contestés du duc Thîébaut, continue en ces termes: c Finalement, de la quatrième (fille), je n'ai trouvé ni le » nom propre, ni l'alliance, car les historiens de la Lor- » raine et autres se sont abusez en l'énuméralion des
> enfants. > Le P. Vignier a donc adopté l'opinion émise par Duchesne, et il repousse formellement celte quatrième fille du duc Thiébaut II, dont l'existence en lui n'est pas prouvée.
Cinq ans plus tard, en 1704, un capucin, le P. Benoit, dans ses « Origines de la maison de Lorraine^, > admet sans discussion et sans examen l'existence de cette quatrième fille du duc Thiébaut II. c La quatrième, dit-il, dont on ne sait
> pas le nomj épousa Vidric, comte de Deux-Ponts, et lui » apporta en dot la seigneurie de Bilche.... >
Hais de quelle preuve le P. Benoit appuie-t-il son allégation? — Chose curieuse î Du passage même de Duchesne que je viens de rapporter, passage auquel il renvoie et qui établit précisément le contraire de ce qu*il atBrme !
Ainsi, quand Duchesne et Vignier n'ont pu trouver ni le
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' Ce livre a été composé povr appuyer lo fmneui système qui prétendail faire deaceudre tes d«<a de Lorraiue de Chariemagne, et qui avait pour but de favoriser les prétrulioiia de la France sur le duché.
nom ni l'alliance de celte prétendue princesse lorraine, le P. Benoit, sans pouvoir citer une autorité nouvelle, fait un pas en avant: il ne connaît pas le nom de sa princesse, mais il en indique Talliance, elle a épousé Vidric, comte de Deui-Ponts.
Où le P. Benoit a*i-il trouvé ce Vidric, comte de Deux-* Ponts? — Je rignore.
La généalogie des premiers comtes de Deux-Ponts a été faite avec le soin le plus scrupuleux appuyé d'un immense savoir par Crollius, professeur à l'Université de Deux-Ponts, dans son livre intitulé c Origines Biponiinœ. > Eh bien ! il résulte de cette généalogie que depuis Henri fondateur de la maison vers 1190, jusqu'à Eberhard, premier sire de Bitche, pas un seul des membres de cette famille n'a porté le nom de Vidric, on plutôt celui de Friederich, dont Vidric semble avoir été un diminutif allemand comme Ferry en était le diminutif français. Il en est de même des enfants d'Eberhard et de ses descendants, et il faut aller jusqu'au quinzième siècle avant de voir ce prénom s'introduire dans la famille des comtes de Deux-Ponts.
En 1711, la généalogie de la maison de Lorraine fut établie d'une manière nouvelle et très sérieuse dans un livre devenu célèbre, le c Traité historique et critique de la maison de Lorraine » publié sans nom d'auteur, mais qui était l'œuvre du P. Hugo, abbé d'Etival, sous le pseudonyme de Baleicourt *. Le P. Hugo repousse à priori et si pcremptoi-
* L'oQvrage da P* Hogo fut conposé» d'après les ordres des docs de Lorraioe, poar eomballre le livre da P. BenoH et les préleations de la Fraoee. — 11 fut imprimé à Naocy, bieo qa'il porte la date Berlin, i71i.
remenl l'hypolhése du P. Benoit, qu'il ne la discute métne pas, et qu'il ne fait mention de la quatrième fille du duc Thiébaut ni dans ses tables généalogiques ni dans les éclaircissements dont il les accompagne. Bien loin de là, un document qu'il transcrit \ qu'il analyse ' et sur lequel j'aurai à revenir, démontre qu'il n'a pas un seul instant admis l'existence de cette quatrième fille si facilement adoptée •par le P. Benoît.
Toutefois, l'hypothèse du P. Benoit était lancée; bientôt devaient en venir les corrections. On sait combien peu les généalogistes de la maison de Lorraine ont eu de scrupules et combien 9 été fertile leur imagination. L'étude de quelques documents historiques fit reconnaître à certains d'entre eux qu'en 1297 le comte de Deux-Ponts, à qui le premier advint la terre de Bitche , s'appelait Eberhard et non pas Vidric ; et que, d'un autre côté, la femme du comte Eberhard portait le nom d'Agnès ; l'on se hâta de procéder à une double rectification : on transforma l'inconnue N. de Duchesne et du P. Vignier en Agnès de Lorraine , et à l'imaginaire Vidric on substitua le très réel comte Eberhard.
Quoi de plus naturel alors que de donner la terre de Bitche en dot aux nouveaux époux ?
Je n'ai pas fait ici une simple supposition : voici revenir l'assertion du P. Benoit avec les corrections qui devaient lui donner l'apparence de la vérité.
En 1712, fut publié un livre intitulé: c SupplémetU à r histoire de Lorraine imprimée à Toul en i704, > c'està-dire à l'ouvrage du P. Benoit. — On y lit à la page 8G : € Agnès fut femme d'Evrard, comte de Deux-Ponts, et elle lui apporta par son mariage les terres de Morsperg et de Bitche. »
3 Pr. LXXXXV, in CrasUno Asceusionis Dom. 1297. > Page
Dès lors le système est nelleraent formulé, et Ton y trouve trois affirmations nouvelles :
Le nom de la fille : Agnès ;
2<» Le nom du mari : Evrard et non plus Yidric ;
30 La dot : la terre de Bitche avec adjonction de Morsberg.
Si celte triple proposition était téméraire, si elle manquait d'exactitude, si elle ne pouvait s'appuyer sur rien, ^ elle avait du moins un grand mérite : elle légitimait en quelque sorte, aux yeux du public, le retour du comté de Bitche à la couronne de Lorraine , retour accompli au dix-septième siècle, à peu près par la violence. A ce titre elle devait être Favorisée par les ducs dont elle justifiait la politique. Aussi regardé-je comme très probable que celle proposition, ainsi que bien d'autres aura été imaginée, à la fin du seizième siècle, par quelque avocat du duo Charles 111 , lors des nombreux procès que ce prince eut è soutenir contre les comtes de Hanau, après la mort de Jacob, dernier comte de Deux-Ponts-Bilcbe, dont il revendiquait l'héritage.
Tel élait l'état de la question lorsque D. Calmet écrivit son Histoire de Lorraine et le premier volume de la Notice de Lorraine. Le savant bénédictin dut se trouver singulièrement embarrassé. D. Calmet, en eflèt, n'a rien ou presque rien su de l'histoire de la Lorraine allemande, et un examen attentif de son livre montre à chaque instant combien les renseignements sérieux et les documents lui ont fait défaut. Il a, notamment, ignoré d'une manière à peu près complète la généalogie et l'histoire des comtes de Deux-Ponts qui, pendant près de trois siècles, ont possédé le beau comté de
* Aiosi cette assertion évidemment antidatée : « En 15^1, le duc Charles II avance que Gemund a été autrefois le siège des ducs et par conséquent quelle n'a jamais appartenu aux comtes de Deui-Punts... n (Notice de Lorraine, V" Lindres.)
Autant d'erreurs qne de mots.
Bilcbe CommeDl donc prendre un parti dans cette question de généalogie qui renfermait une question historique d'une certaine importance? D. Calmct ne sut que résoudre et il semble avoir adopté simultanément les deux opinions du P. Benoit; en effet, dans son Histoire de Lorraine ' il s'exprime en ces termes : < Le P. Benoit parle d'une » quatrième fille de Thiébaut de laquelle on ne sait pas le » nom, qui épousa YidriCy comte de Bilcbe, et lui apporta » en mariage la seigneurie de Bitche. » Dans sa généalogie de Lorraine, au contraire il n'bésite pas, en énu-
* Ydici qoelqqes exemples tirés de ses Remarques sar le eomié el les comtes de Bitche (2* édition, II. xzx) et répétés dans U Notice, Y» Bilcbe.
I. u Lools de Deox-Ponts, fils d'Erard et d'Agnès de Lorraine, comte n de Bitche, épousa, en 1330, Anna, comtesse Palatine, de laquelle II eut H Hanneman. n
Quatre erreurs en trois lignes :
1** Eberbard avait pour femme Agnès de Sarrebruck et non Agnès de Lorraine ;
2" Il Q*eul point de fils nommé Louis; ses fils furent Simon, Jean el Eberiiard ;
3* Aucun de ses enfants n'épousa une comtesse palatine; il n*y a point «u d'alliance directe entre la maison palatine et la maison de Deux-Ponis ;
4o Le comte Hanneman, petit-fils d'Eberhard, était fils de Simon et d'Agnès de Lichtemberg, et non de Louis et d'une comtesse palatine.
H. u Le fils d'Haoneman, Henri (1408), eut un fils marié k Elisabeth de n Licbtembrrg, en iiiO, Ils eurent de leur mariage Renant, comte dtf Bitehe If et Lichtemberg, en 1381 «. ti
Cinq assertions erronées :
1(» Le fils d'Hanoeman se nommait Hanneman comme son père, et non Henri ;
2* Il fut Taleol et non le père de ce fils marié k Elisabeth de Lichtemberg et qui élait le comte Simon Wecker;
3* Simon Wecker épousa Élisabeth de Lichtemberg en 1i78 et non en \i40; D'après D. Calmct, le comte Renaut aurait vécu encore Ul ans après le mariage de son père ;
3o D. Calmet, de 1330 à 1580, rédoit à trois les cinq générations de la maison de Deux-Poots-Bilche.
s l"» Édition. H. p. 442. — 2« ÉdiUon. III. p. 280-252.
* ft^ Édition. i«' cexxx?iij.
* L« notice V* Bilehe reclifio en ces termot: « nort en i53i » la dalc vcrilable eut 1541.
ai
mérant les enfants de Thiébaut 11, à écrire la ligne suivante: c VIU. Agnès Tut Temme d*Evrard, comte de Deuxf Ponts, t Cette dernière assertion est reproduite, mais avec des hésitations, dans la Notice de Lorraine * et dans les remarques sur le comté de Bitcbe Dans la Notice, après avoir dit: c Thiébaut donna la terre de Bitche en mariage » à Agnès, sa OUe, qui épousa Evrard, etc.... » D. Calmet ajoute : c Ferry III échangea avec Evrard ce que ledit comte % pouvait avoir à Mersperck, Guémonde et Lindres... »
Le savant bénédictin a entrevu ici la vérité; mais il ne s'est pas donné la peine d'examiner la question et de la résoudre.
Dans ses remarques sur le comté de Bitche, et sous l'empire des mêmes idées, ï). Calmet fait suivre son affirmation de la phrase suivante : c Cette cession de la terre de Bitcbe > se lit du consentement du duc Ferry son aïeul » Ici encore il a fermé les yeux à la lumière. Ferry III a vécu et régné jusqu'en lâ03 ; l'auteur de l'histoire de Lorraine comprenait bien que le fils de Ferry, non associé à la souveraineté, ne pouvait avoir démembré le duché en 1297 ; au
* V*« Horabach et Bitche.
• Hist. II. XIX.
> D. Calmet ajoute en note :
Il On remarque qoe depait ce mariage les seigaears de Deax-Poais oot n pris le titre de comte, n — C*est là une énorme erreur. En effet, et en ce qui lonche cette dernière observation, il ne serait pas difficile de démontrer : i* Que la seigneurie de Bitche n'a jamais eu officiellement le titre de comté, et que pas un seul des princes de Lorraine qui ont eu Bitche en apanage, n*a
20 Que les comtes de Deux-Ponts portaient le titre de comte depuis 1 190, c'est-à-dire plus d*un siècle avant leur acquisition de la terre de Bitche ;
S® Que, du reste, jusqu'à l'extinction de leur maison ils n'ont jamais pris le titre de comtes de Bitche ; dans tous les actes officiels ils se qualifient eomteê dê Deux'PontM, êireê dt Bitche (on plutôt êirêê-à Bitche), et le titre abré- Tiatif de comtes de Bitche ne leur est attribué que par les chroniqueurs lorrains.
pris le titre de comte de Bitche ;
lieu d'examiner la difficulté, il l'a tournée par une supposidon, un prétendu consentement du duc Ferry, à Taliénation projetée.
D. Calmet paraît donc avoir été très embarrassé ; il n'a su que résoudre el son livre en donne la preuve. Dans sa généalogie des ducs de Lorraine, en effet, il ne manque jamais d'appuyer ses assertions de titres, de documents, ou tout au moins il indique les sources auxquelles il a puisé. En ce qui concerne Agnès, D. Calmet ne fournit point de preuves; il ne cite ni titres ni documents; il se borne à renvoyer à Vignier (p. 154 et 161) et au P. Benoît (p. 311). Or, nous savons ce que valent ces preuves. Les affirmations de D. Calmet ne peuvent donc être ici d'aucune valeur; elles se contredisent et ne peuvent être invoquées d'une manière sérieuse par personne.
Mais si l'opinion que je combats ne peut-être établie par des preuves, a-t-eile du moins pour elle la vraisemblance?'
Le comte Eberbard a acquis la terre de Bitche en 1297, cela est certain; si donc cette terre lui a été donnée en dot, l'époque de son mariage doit être fixée à cette même année 1297« Eh bien! un document cité par Ad. Kœllner ^ prouve que Tannée précédente, en 1396, Eberbard et Agnès étaient déjà mariés, car ils faisaient ensemble une donation au monastère de Rosentbal. Quoi qu'il en soit, examinons, dans l'hypothèse du P. Benoît, si Agnès était fille du duc Thiébaut II, et quel âge la princesse et son époux pouvaient avoir à cette époque.
* Gesebichle der Herachafft Rircbeim Boland, etc., p. 1^2 et 5^9. Verkauffeii widerkanflich dem eocTCDi ta Rosenlhal 15 jahriîch MaUer froehl aaff ihrea hof la Renesheim for 90 pf. heller.
Eberhard était né vers 1374; 6n 1396 il était donc ftgé de 22 ans ; de ce côté, rien ne choque la Traisemblaace. Mais Agnès ?
Le duc ThiébaiU II avait épousé en 1281 Elisabelh ou Isabelle de Rumigny, alors âgée de 12 ans. c En l'âge de » dix-buii ans» dit un mémoire de l'abbaye de Bonnefonf taine iupporté par Duchesne \ Élisabeth eut son premier > fils qui eut nom Frédéric. »
C'était donc en 1287, et en 1296, ce fils avait neuf ans
Le P. Benoit et D. Calmet désignent Agnès comme le huitième enfont de Tbiébault; à ce compte elle n'aurait pu naître au plus tôt qu'en 1294 et, en 1296, au moment de son mariage elle n'aurait eu que deux ans. Mais admettons qu'elle soit née après le prince Frédéric, c'est-à-dire en 1288, peut-on croire que son père l'aurait mariée en 1296, à l'âge de 8 ans?
Je vais plus loin ; je suppose pour un instant qu'Agnès est l'ainée des enfants du duc Thiébaut; qu'elle est née avant Frédéric, en 1286, sa mère ayant 17 ans; en 1296, elle aura été mariée à l'âge de dix ans. Eh bien ! cette hypothèse n'est pas admissible et des documents authentiques nous démontrent qu'en 1296 et en 1297, la comtesse Agnès prenait part à des actes de la vie civile qui excluent complètement la pensée qu'à cette époque elle fût dans la première enfance.
J'ai déjà dit que, dès 1296, elle avait, avec son mari, fait une donation au monastère de RosenthaK A la date du 24 mai 1297, par un acte qui nous a été conservé'. Agnès renonça au protit du comte Eberhard, son époux, à ses
f His(. de la maiiion de ChAUllon, p. 207; tp. Vignier, p. 150.
* Siiivaol Baleieoart (p. 122), Frédéric sérail né le 18 avril 1282; e*est «ne errear évidente.
s Baleieoart, p. LXXXXV et p. 113. Rremer^ GéêekichU d^ê mUtn Ardenniêchrn Getchlechii, il, p. ItfO. In crattino Aiccaiioais Don.
droits sur le château de Morsperg, gage de son douaire, et elle comparut à cet acte seule et sans assistance ; elle contracta seule, sans Tîntervention d'un tuteur ou d'un administrateur.
Comment admettre que cet acte important qui réglait la situation de fortune de la comtesse Agnès, ait été ainsi consenti sans intervention quelconque-, par un enfant de dix ans? Et, je le répète, pour arriver à ce résultat, j'ai dû faire une suppositiôn généalogique contraire à tous les documents; j'ai dû admettre une hypothèse qui choque les vraisemblances; cette hypothèse et cette supposition écartées, il faut rigoureusement affirmer que l'acte de 1S97 a été signé par un enfant de deux ans.
De ce même acte du 24 mai 1297, peut se tirer une autre conséquence. Agnès s'exprime en ces termes : t Rc- » nunciamus... quod nohis in castro Morsbcrgiw.. ratione
> dotis sen dotalitii sive donaiionis propter nuptias faclœ... t cum consensu illusiris domini nostri Friderici ducis
% LoUiaringiœ cujus feodum sunt ipsa bona, competefeit -
> seu attingebat. » Dans l'hypothèse que je combats, Agnès serait la petîte-lille du duc Ferry III. Est-ce en ces termes qu'elle parlerait de son aïeul? Tous les docûments contemporains protestent du contraire. La plupart du temps ils indiquent la proche parenté et même le degré de parenté des parties contractantes et le plus souvent ils sont remplis des formules affectueuses usitées dans le style diplomatique de l'époque. Bien plus, nombre de documents d'origine germanique attribuent aux contractants une parenté imaginaire et les qualiCent d'oncle et de neveu, simples titres de courtoisie dont l'usage nous est attesté, du reste, par la littérature contemporaine *.
* Voyei le R^ineek de Gœlhe, paêêim, etc.
Je pourrais citer plusieurs documents coocernant la maison de Saarbruclk, <m les mots Oheim (oncle) et Ne/fe (oc?eu) sont employés pour désiguer des cousins à un degré asseï éloigné, mais d*àgcs dîffércnUt.
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Dans le tilre de 1S97, nous ne pouvons donc voir que la formule habituelle du respect du vassal pour le suzerain, et non les expressions d'affection et de reconnaissance d'une petite-fille pour son aïeul qui vient de lui faire une donation en faveur de son mariage.
Un autre document, corrélatif de celui-ci, vient compléter la démonstration. VAlsatia diplomalica ^ reproduit a la date de 1298, les reversales d'un acte d'investiture accordé à Ferry par l'évêque de Strasbourg. Dans cet acte, le duc Ferry, en parlant d'Eberhard, l'appelle tout simplement: f Consangwineus noster... i expression vague qui indique a parenté, l'alliance à un degré plus ou moins éloigné, mais qui ne s'applique jamais aux parentés ou aux alliances de la nature de celle qui aurait rattaché Eberhard à Ferry . si Eberhard eût épousé la petite-fille du duc ^
Le titre de i297, enfin, dément une dernière assertion du P. Benoit : il démontre que le château de Morsperg n'a piint été la dot du mariage d'Eberhard et d'Agnès. Au moment de son mariage, Eberhard avait assigné à sa femme, en dot on douaire , le château de Morsperg ; cette dot avait été assise sur un fief de Lorraine avec le consentement du
* T. Il, p. 67. DCCCV. 1" janvier (Kal. Jan).
« CeUe expression çon$anguineu» indique si peu la parenté immédiale que, dans un jugement rendu h Toul en 1188 par Pempereur Henri VI, en présence de Simon duc de Lorraine et de Frédéric de Bilche, son flis (Baleiconrl p. lxxx), Tempereur dit : h Hujus rei iesles sunt Simon dnx Lotbaringi» eonsanguineus If Dosler, Fridericas dux de Bites consanguineos noster... n L'empereur et les ducs de Lorraine élaient cousins, ainsi que le prouve l'arbre généalogique qui suit :
Frédéric de Hobenslauffen , duc lie Souabe.
• Frédéric Barberousse, Empereur.
Henri Vf.
Berlba
ép. Blallbieu duc de Lorraine.
Simon II. Frédéric de Bilcbe.
Frédéric, duc.
suzerain, le duc Ferry ; mais elle n'avait en aacune façon été fournie par lui. Des documents certains, irrécusables et trop nombreux pour être rapportés ici, établissent en effet que le château de Morsperg, relevant du duché de Lorraine, avait été donné en ûef ou engagé dès 1255 au comte Henri de Deux-Ponts, père d'Ebcrbard * ; et cette engagère avait été continuée, après la mort de Henri, à son fils aîné le comte Simon, en 1269^, et plus tard, après la mort prématurée de Simon, au comte Eberbard lui-même. Eberhard en étai^ donc depuis longtemps le légitime possesseur, et bien loin de l'avoir acquis en 1297 par un prétendu mariage, nous verrons tout à l'heure que c'est précisément en 1297 qu'Eberhard a abandonné au duc Ferry tous ses droits sur Morsperg. Ainsi tombent toutes ces assertions si légèrement admises par les généalogistes de la maison de Lorraine.
Mais si Agnès n'était pas fille du dluc Thîébaut et petitefille du duc Ferry HI, qui donc était-elle?
La femme du comte Eberhard était une comtesse deSaarbrûck.
J'ai parlé de l'ouvrage de Croliius et des renseignements précieux qu'il renferme. Malheureusement pour la question qui nous occupe, les Origines Biponiinœ n'ont pas été publiées en entier ; la partie imprimée n'embrasse que la période antérieure au quatorzième siècle et s'arrête précisément à l'histoire du comte Eberhard. Les travaux de Crollius sur la branche des comtes de Deux-Ponts-Bitche
* Rremer, Ardeon. Gesch. 11. iiO, — Notice, V^Monberg.— F. KcBllocr, p. 78. Il préleod qac Heari letenaildéjà ea licf en i220.
• Kremer, 11.150.
sont restés inédits; les manuscrits en ont disparu et Ton ne sait en quelles mains ils ont passé. Toutefois Tauteur* dans la table généalogique qui clôt son ouvrage , donne Tindication suivante :
Simon III, Cornes Sarsponl. 1277—1506.
Ux. Margarelba, bsres Commarcei
Joannes i, Agnès, Cornes Sarap. mar. Eberhardas I cornes de Gem.
pont, ac Ds. in Bilis.
et il ajoute ' € Haec omnia rectius disputabimus pluribus
> sect. IV documentisque ita conûrmabimus , ut simul 1 appareat quam variis vanisque erroribus Calmetus mis- » cuerît veritatem. >
Cette quatrième section n'a jamais vu le jour. L'affirmation de Crollius n'est donc pas une preuve; c'est une simple présomption, mais une présomption qui emprunte une grande force à la valeur du savant qui l'a émise et a la spécialité de ses travaux et de ses recherches.
Voici maintenant des preuves :
J.-M. Krémer, dans son Histoire généalogique de la maison d'Ardennes^ a recherché particulièrement les origines des anciens comtes de Saarbruck et des comtes de Deux- Ponts, rameau détaché de la maison de Saarbruck. t Eber- 1 hard, dit-il % fondateur de la ligne de Bitche, eut pour
> épouse Agnès, fille de Simon, comte de Saarbruck. J'ui
> trouvé plusieurs documents qui attestent celte union. » Ces documents, qu'il li*anscrit ^, sont au nombre de trois,
à la date les deux premiers du samedi après la saint Marc l'évangéliste (S6 avril 1371); le troisième du 1^^ mai (an
« T. Il, p. SÎO.
» T. il, p. 228.
M s LxiT p. U7.
* II p. Si9, 520, 521.
(Jem Meyabent) de la même année. Ces trois documents diffèrent dans leur rédaction, mais leur but est unique, el ils émanent des petits-enfants du comte Eberhard. Par ces actes, Henri, Hanneman et Simon Wecker, comtes de Deux- Ponts et sires de Bitche, ainsi que Lorette, leur sœur, femme de Jean, sire de Lichtemberg, déclarent renoncer au profit de Jean, comte de Saarbruck, sire de Commercy, leur (grand) oncle, à tout ce qui peut leur revenir de la succession de leur aïeule Agnès de Snarbruck, femme légilime de leur aïeul, le feu comle Eberhard de Deux-Ponts, sire de Bitche *.
Ces documents, retrouvés par Krémer dans les archives des comtes de Saarbruck, ont été publiés par lui dans un ouvrage qui n'avait aucun but politique et qui est une pure étude d'histoire. Ils sont donc, je -crois, à l'abri de toute critique, et peuvent difficilement être contestés. Il en résulte donc la preuve complète et irréfragable qu'Agnès, femme du comte Eberhard de Deux-Ponts, premier sire de Bitche, était, non pas une fille de Lorraine, mais une comtesse de Saarbruck, fille du comte Simon IV. J'ajouterai que cette opinion a été adoptée sans contestation par Frédéric Kœllner, dans son estimable histoire du comté de Saarbruck ' par
' M Voa miner Aofraowen wegen fraowen ÂDgnès ion SarbrûckeD, elich n fraawen n:ins ADherrn seligen Graae Ëberbartcs von Zweiobriicken, berrn M za BiUscb... n
Ces irois rcDoncialions sont atlestées par des témoios qui, aeloo t'osage, preoDent pari à l^acle :
i*^ Celle do comle HeDri est aUeslêe par soo cousin Eberhard, comte et sire de Deox-Ponis ;
2' Celle des comtes Hannemm et Simon Wecker, par Simon, sire de Lichtemberg, et Jean, comte de Saarwerden ;
3* Celle de Lorette, par les mêmes témoins, et en outre par son mari, Jean de Lichtemberg, (ils de Simon, sire de Lichtemberg, témoin à l>ctc.
* Gesch. des Nassau Saarbruckischen Landes p. tOi. Simon IV avait épousé Marguerite de Commercy. Toutefois Frédéric Kœllner prétend, mais fans en fournir les preuves: \^ Qu'Agnès était fille d'un second mariage du duc Simon avecMethilde deN...;
2« Qu'elle était veuve en premières noces du comte Jacquer de Vaudémonl.
Adolphe Kœllner dans son histoire de In seigneurie de Stauf * ët qu'elle ne parait plus devoir être disculée en Allemagne.
Je crois avoir suffisamment démontré que la seigneurie de Bitche n'a pu être la dot d'un mariage imaginaire. Il me reste à démontrer qu'elle a passé à la maison de Deux- Ponts en conséquence d'un échange librement consenti par le duc Ferry III, père du duc Thiébaut. La tâche sera facile ; mais pour bien faire comprendre les causes et les motifs de cet échange , j'ai besoin de rappeler en quelques mots ce qu'étaient les comles*de Deux-Pqnts et quelle avait été, avant 1297, la nature de leurs relations avec les ducs de Lorraine.
Le comté de Deux-Ponts était de date relativement récente; mais ses seigneurs descendaient de Tune des plus vieilles familles souveraines du Sargau. Vers le milieu du douzième siècle, Simon I»'', comte de Saarbruck, avait réuni aux seigneuries que lui avait transmises son père, d'immenses domaines sur la Bliese, dot et héritage de sa mère, Gisèle-la-Francique. Lorsqu'il mourut vers 1180, ses fils se partagèrent son héritage. L'aîné, Simon II, lui succéda dans le comté de Saarbruck, et Henri, le plus jeune, hérita de tous les biens de son aïeule Gisèle. Il en forma, sous le nom de comté de Zweybrûcken, ou de Deux-Ponts, une baronnie nouvelle, qu'il transmit, vers 1235, à son fils Henri II, dit le Belliqueux.
Vassal de l'empire, pour son comté de Deux-Ponts, Henri rétait des évoques de Metz pour un certain nombre de petits fiefs ; il le devint bientôt également des ducs de Lorraine.
* Gesch. der Hersdiaft Rircheim BoUoden uod SUnf. P. 142.
En 1255 * il avait fait ses reprises pour le cliâteau d% Morsperg (Marimont, Heurthe).
En 1263 ' il reconnaissait tenir des ducs de Lorraine, Gemûnd (Sarreguemines).
En 1369 ' il associait à son droit seigneurial ses (ils Simon et Walram qui se reconnaissaient hommes-liges du duc Ferry pour les châteaux de Gemûnd, Morsperg et Lindres.
En 1297, Henri et son fils aîné Simon étaient morts; les comtes Walram et Eberhard s'étaient partagés les domaines et les fiefs paternels, et Eberhard avait recueilli dans son lot Morsperg, Gemund et Lindres.
Par la possession de ces trois forteresses, il était donc, et sur trois points différents, au cœur des états de Ferry; par les salines de Lindres ^, par le péage de Gemund , il se retrouvait en possession d'une des principales sources des revenus des ducs ; par la forteresse de Gemund, enfin, il avait la clef de la plus grande voie commerciale de l'époque^ la route impériale qui reliait les Flandres à l'Italie.
Cette triple engagère devait donc être pour Ferry III une servitude pesante dont il avait hâte de s'affranchir.
Les vingt dernières années du treizième siècle, en effet, avaient été pour le duc de Lorraine des années de luttes sans trêve mais aussi de succès glorieux. En guerre perpétuelle avec les évéques de Metz et de Strasbourg et les comtes de Bar et de Luxembourg ; tantôt vainqueur, tantôt vaincu, il n'en avait pas moins vu sa puissance s'agrandir d'un pas constant et sûr. Ferry avait fait accepter sa suzeraineté par
* Rr. II. U9. Notice Morsberg. Le père de Heori paraît aroir w, dès 1222, des droits à Morsberg (Croll. 1. 20).
* Croll. Orig. Bip. II. 102. ~ lov. de Lorr. II. 182 ; V. 143.
' Kr. II. 150. — Walram^Dcore mioear n'avait pas de sceau parlicalier.
* Crollias II. 13i et iiO, rapporte denx titres par lesquels Heori, en 1280, ol sa veuve, en 1283, donnent au monastère de Wernerswilter une part des produits des salines de Lindres.
des barons autrefois indépendants et il avait soumis à son pouvoir des vassaux prompts à se soulever. L'extinction des deux plus grandes maisons du Westrîch, les maisons de Dagsbourg et de Castres ; la mort de Catherine de Limbourg sa mère; l'acquisition de la suzeraineté de Forbacb et de Morhange, avaient singulièrement étendu ses domaines dans les provinces allemandes et en avaient fait un des plus puissants barons des bords du Rhin. Dans cette situation, le duc avait le plus vif intérêt à faire rentrer sous son pouvoir ces forteresses et ces domaines jadis aliénés, et à les retirer des mains de barons sur la fidélité desquels il ne pouvait compter. Les comtes de Deux-Ponts, en effet, étaient aussi vassaux de ses éternels ennemis les évêques de Metz et de Strasbourg; dans des circontances récentes, ils avaient commandé les troupes de Bouchard d'Avesne, évêque de Metz, et c'est un comte de Deux-Ponts qui avait battu les Lorrains au combat de la Main-du-Prince', ou Ferry avait été grièvement blessé.
D'un autre côté, la terre de Bîtche qui appartenait depuis plusieurs siècles à la famille de Gérard d'Alsace, n'était plus comme aux premiers temps de la féodalité, une baronie une et compacte entre les mains des ducs. Peu à peu elle s'était couverte de châteaux , propriété de vassaux que l'éloignement des suzerains avait rendus à peu près indépendants, et objet de la constante envie des barons de TAIsace et du Palatinat. On y comptait à la fin du treizième siècle les châteaux suivants qui n'appartenaient pas aux ducs * :
Arnsperg, aux landgrafs d'Alsace, avec la vallée de la Zinzel ;
* Près de Slarzelbroon. Le hameau de la Main-da-PriDec (Ilcrtzogshaad) a empranlé son nom h cel évcoemcni.
* Jules Thilloy, les Raines du comté de Bitcbei p. S5 el suir. (aux Mémoires de rAcadcmie de BIciz, 1861—^1862, p. 205 cl suit.)
Epping, aux vieux sires d'Uttweiler ; Ramstein , à la maison de Rainstcin , avec le village de BsBrenlhal ;
Bothenburg, jadis aux évêques de Strasbourg alors aux comtes de Deux-Ponts ;
Waldeck, aux sires deKirkel, de la maison deSarwerden;
Weiskirch, à Gérard Harnasch, vassal de la maison de Deux-Ponts.
Les ducs de Lorraine avaient en outre perdu sinon la souveraineté, du moins les droits utiles dans bien des villages y situés non loin de ces châteaux , et qui à la même époque appartenaient:
Âchen, aux comtes de Lutzelstein \
Lutzwiller, aux bénédictins de Bouzonville ;
Oldingen, aux religieuses de Herbiizheim;
Schorbach , Walschbronn , Wieswiller et Wœifling, aux cisterciens de Sturtzelbronn , etc.
Pour les ducs de Lorraine, la terre de Bitche n'était donc plus d'une bien grande importance. Délacbée depuis longtemps de leur couronne, apanage presque constant des cadets de leur maison, amoindrie par les acquisitions ou les usurpations des seigneurs voisins , éloignée du centre de leurs états, cette contrée montagneuse et stérile no leur était d'aucune utilité.
Pour les comtes de Deux-Ponts , au contraire , c'était une acquisition d'une immense valeur. Souverains des domaines qui plus tard ont formé le Juché de Deux-Ponts ; tenant en iief de l'empire ou de l'évêché de Strasbourg, des biens considérables dans le Spciergau, plusieurs châteaux des Vosges alsaciennes et des villages de la vallée du Rhin , ils possédaient de toute antiquité la seigneurie de Lcmberg, qu'ils avaient en partie vendue à Ferry III en 1268, et puis reprise de lui ' et qui confinait de toute part au comté de Bitche.
< Idv. de Lor.
Pour eux, l'acquisition de Bîtche était un coup de fortune ; elle donnait à leurs états Tunité en même temps qu'elle en doublait l'importance et l'étendue.
Entre deux parties si bien disposées à s^entendre, la discussion ne pouvait être longue. En 1297, le duc Ferry et le comte Eberhard de Deux-Ponts convinrent d'un échange : Ferry abandonna le château et. la châtellenie de Bitche et reçut en contre-échange le château et la châtellenie de Gemund, Lindres etses dépendances et le château de Morsperg. — Celte convention fut constatée par un acte à la date du lundi après l'octave de la Sainte-Croix en mai (13 mai 1297) — Le contrat fut signé par Friderich, duc de Lorraine et Marckgrafl, et Eberhard, comte de Deux-Ponts, en présence de Jean comte de Salm, de Henri, sire de Forbach, de Jean, comte de Saarwerden, etc.
Onze jours plus tard, Agnès, comtesse de Deux-Ponts, épouse du comte Eberhard, renonça au profit du duc Ferry à tous les droits qu'elle pouvait avoir au château de Uorsperg, sur lequel Eberhard avait assis son douaire ; ce douaire fut transféré sur le château de Bitche, nouvellement acquis, avec le consentement du duc Ferry qui conservait la suzeraineté de son ancien domaine. Celte substitution d'un gage à un autre est établie par l'acte que reproduisent Baleicourt * et Krémer ' et dont j'ai eu l'occasion de parler plus haut.
' Krémer. H. IKi. Uff menlag nacb dem acbtoteD des lieiligeD Cruizslag in dem Meigeo.
Le texte conservé par Krémer est en langue allemande. Tool récemmeal, BI. ftlone, directeur des archives de Carlsruhe, a retrouvé une version française de ce même acte, version qui semble contemporaine de l'échange et qui est conservée aux archives de Darmstadt. H. Mone a donné K texte de cette version dans sa publication périodique intitulée : ZeiUchr»ft fdrdie Getchichie dei Oberrheint , heruuêgegeben von dem Landeê-Archiv, zu KarUruhe, von F, y. J/one. — 1861, T. 15, p. 412.
* P. LXXXXV.
Dés lors (en 1297) Eberbard et Agnès mandèrent à leurs c féaux chevaliei*s, escuyers et wardains de Morsperg, 1 Gemund et Lindres, et à tous leurs sujets, qu'ils eussent
I à entrer en Thommage du duc Ferry et de ses hoirs *. > Toutefois, des événements politiques de la plus haute
importance, la grande lutte pour l'empire entre le r^oi Adolphe de Nassau et l'archiduc Albert d'Autriche, troublèrent toute la vallée du Rhin en 1298^ et empêchèrent pendant plusieu^'s années la mise à exécution complète de la convention de 4297. D'un autre côié , des difficultés avaient été soulevées par l'évéque de Strasbourg, Conrad de Lichtemberg, qui prétendait à des droits féodaux sur certains villages de la châtelienie de Morsperg *. — Ces difficultés furent applanies et l'acte solennel et définitif d'échange fut signé le dimanche après la saint Jean 1302
Les préliminaires de 1297 avaient élé rédigés en allemand et en français, langues vulgaires et usuelles des parties contractantes; — Yimtrument de 1302 fut dre.-sé en latin, langue savante et officielle des chancelleries. A quelques stipulations près, ce document reproduit le traité de 1297.
II fut signé par Jean de Montbéliard, sire de Monifaucon; Jean, comte de Salm; Henri, comte de Blamont, et Walram, comte de Deux-Ponts. Eberhard y figure sous les titres de comte de Deux-Ponts et sire de Biiche (cornes Gemini pontis et Dominus in Bilsch) ; il avait donc, dès avant cet acte et depuis le traité de 1297, pris cette qualité que ses descendants portèrent jusqu'en 1572.
N'oublions pas d'ajouter que, suivant les usages du temps, Ferry eut soin de stipuler la faculté de rachat, clause que ses successeurs regardèrent comme une lettre
' Inv. de Lorr. II. 836.
' NoUmmeotMiltieh onlfîllerey, près Manal.— Als. Dipl. DIX p. 274, note I. 3 Rrem.II. lt{4. ~ Domioiea post ffslQm S. Jobanois-Baptisl». (La S. Jetm est le 24 i WD).
morte, mais à laquelle le duc Charles II prétendit faire produire tous ses effets, en 1572, à la mort du dernier descen* dant mâle du comte Eberbard.
Je m'arrête.
Je crois avoir accompli la tâche que je m^étais imposée : le duc Thiébaut II est maintenant lavé d*un crime imaginaire, et le mode de Taliénalion du domaine de Bitche me parait un point historique désormais éclairci. C'est là, il est vrai , un fait bien secondaire dans l'histoire générale ; toutefois cette question aura une assez grande importance quand, à la fin du seizième siècle, il s'agira d'apprécier la politique du duc Charles II, dans ses contestations avec le Comte de Hanau devant la Chambre impériale. D^ailleurs j'ai mis à jour une vérité historique, et, si petite qu'elle soit, une vérité est toujours bonne à découvrir.
De tout ce qui précède, on peut tirer une leçon qui se formulerait en ces termes : Dans l'étude de l'histoire, remontez aux sources, et s'il s'agit de la Lorraine allemande, n'acceptez jamais les idées toutes faites, si savants ou si célèbres qu'aient pu être ceux qui les ont émises.
fermotalio in(er Friderictiffl Lotfaaringt» dnccD et Ebcrhardon contiem Bi^pontionn.
(J. M. Kremer. Genealogtsche Geschichie des allen Ardenni^cheD
Wir Fridrich Hertzog zu Lolhringen iind roarggraiïu, und Eberhart GralTvon Zweinbrucken , kuodcnt allermenglich àak mv mit ein gewesselt zu ewigen dagen fire uns, und unserc Erbea in die wise
PREUVES
An t297 (13 la;)
Geichlecbu. II. p. ISl)
das ich Hertzog vorgenaont, sol haben fire mich und min Ërben, zu ewigen Dagen zu rechien Ërb, ailes das der genannt Eberhart hat oder haben mag, zu Mœrszberg, zu Gemœnde und zu Linde, und allen jren Zugehœrungen zu aller Sachen und Uerkommen, und die Hutmanne, ist also vil als Burgmann , an denselben onden , und oucb die Dienslmanne, die do nil in den genanien Vogleien und Ainpt wonent, und ist zu verstone, das die Manne die Leben tragen, die do nit Hulmann sint, und ouch die Dienstmanne , die do nit wonent in den egenanten Vogtien und Ainpten die sint oit in disem Wcchssel, und beliben an Hern Eberhart vorgenannt, und sinen Erben, und belibent Im ouch darzu die Kirchensœtze zu Bessingen und Wûrmingen. Und ich Eberhart Graff vorgenant sol haben vor mich und min Erben, zu ewigen Dagen, zu rechter erbschafit Bitsch mit aller siner Zugehoerung, in allen sachen und herkommem, und die mannschafl der hule des egenanten Bitsch, und die Dienstmanne, die in die Ampte zu Bitsch hœrend, sint und wonent, und mit namen die dry Bruder zu Altheim, und ist zu wissende und zu verstone, das die H^nne die do Lehen tragen, die nit hutemanne sint, und ouch die Dienstmanne, die nit in den vorgenanten Ampten zu Bilsch sint noch wonent, die sint nit in dem egenanten Wechssel, und beliebent dem obgenanten Herzogen und sinen Erben, und roag ich Herzog obgenant IcBsen , was versetzt ist, in ^den egenanten Ampten zu Hœrszberg und zu Gemonde, zu Linde, und ich Eberhart mag ouch lœsen was versetzt ist in den Ampten zu Bitsche. Und hab ich Eberhart geredt den) obgenanten Herizogen, das ich die Lehen, die i(-h in den egenanten Ampten habe, die von anderen geliœrcn, dann von dem Hertzoge, es sye von eim Bischoff von Strasburg oder andern, dargegen sol ich also vil entpfohen, in der Zugehœrung zu Bitsch, von den Hern ich solich Lehen habe. Und wolte ein Bischoff yon Straszburg sollichen Wechssel der Lehen in der Herschaiïl zu Bitsche nit habon, und lieber bette das der Hertzog von Im empfinge das Lehen das zu Bitsche gehœret, zu wissend, Hiltzich und das
zu dem Hoffe gehœret, Es sye zu Harsel oder anderszwo, der
obgenant Hertzog soit es empfahen von dem egenanten Bischoff zu Besserung anderer siner Lehen die er von Im hat, und ich Eberhart schaffen das er Ine also empfohe zu manne, oder aber dem Wechssel des Lehens in der Zugehœrung Bitsch nehme. Ouch kundent wir Hertzog und Graff vorgenant das wir uns vereiniget habent; das Her Johans gênant Grans von Menges, Her Hug gênant Slamp von
iiO
Bitsch suHent zu guten Truwen und Erberkeit ubersiagen die Gûlte, die Mannschafft ûnd Panlschaflt, ûnd Fûrschusz beîdersitz, in unsern vorgenanten Ampten und die lœrde die ich der Herzog obgenant habe zu MerszbcrgzuGemœndeund zu Linde mil Iren Zugehœrden, und das sy ouch sprechende werden, das unser einer dem andern zugeben sol, sullen wir lun an Gûllen oden an pfennigen , nocli Erkentmsz der zweyer sprecher, und wûrdent die zwen sprecher der seinen nil eins zu sprechende, wir wollen halten, was der edel herre lohanns von Monfacon darumb sprœche, und wer es, das der abgienge vor syme sprechen, wir wolten balten, was der Edel lohann GrafT zu Salm unser iieber Neve darunob spreche, und sullenl die egenanie sprecher sprechen » in vierlzeben lagen nechst nach Sant Johans Bapl. tag, und hetlen sy nit der Zit gesprochen, so sollent sy Ir missel sagen oder schriben dem Hn von Honfacon, und der selb Herr von Monfacon mag und sol darumb sprechen was Ine billig duncket, und das tun untz unser lieben Frawentag in dem september darnach nechst kompt : Und isl ouch zu wissende, das ich Ëberbart vorgenant, und min Erben sollent haben und empfahen in rechtem mannlehns wise,zu ewigen Dagen Bitsch mit syme Zugehœrde, uiïgebig dem vorgenanten Hertzogen und sinen Erben, do der Hcrtzog wonet, und das Fûrburge bis an den grossen Tum, zu allen sinen Nœten. Und ich Herzog sol sweren, und min Erben nach roir, von dem man sollich Lehen emptecht, das wir sollich Uffgebung nit wœllent fordern noch tun fordern in keine Geferde, und wœllent dem egenanten Eberharlen noch sinen Erben nit anders tun darinn, dan ein Herr sinem Manne getruwlichen tun sol, und sol ich Hertzog obgenannt halten die orden, die gen Hœrszberg, gen Gemœnde und gen Linde hœrent nach altem herkomen uQd uszweisung Irer Priuilegien, die sy habent, und, ich Eberhart vorgenant die Eptie zu Slûrzelburn und die ander Orden deszglichen ouch lun nach Uszwisung Irer priuilegien. Ouch ist zu wissende, das ich Eberhart vorgenant sol Werschafft iragen dem vorgenanten Hertzogen des obgeschriben Wechssels, wie vorstel, also wer es sach, dasyemant darinn meynet Recht zu haben minent halben, den sol ich sweigen und abtrngen, oder ich were dem egenanten Hertzogen schaldig also vil zu gebend von dem minen , Im allernechst gelegen , und ich Hertzog sol als'vil hern Eberharten ouch tun, in sollicher roasz, nichts usgenommem. Und aile dise vorgeschribne Dinge habent wir Hertzog und Gralf vorgenannt geredt und gesworen by guten trowen
slele vesl und unuerbnlchlich zo ballendc, und zu merer sîclierliejt aller vorgescbribenen Dinge zu baltende icb Herizog vorgenant ban in BOrgscbaffl wise dem egenantem Eberbarl geben den Edeln lobann, Graff zu Salm, Heinrich herrn zu Furpach, lobann vod Sarwerden mine Nefen und getruwen, Hrn Dielrich, Hrn lobann Gebruedere von Mengen, und Hrn Einszueri Hitler von Liecblemberg uff dera Glane, und icb Eberbarl bab oucb dem genanlen Herizogen geben in BûrgscbafTt wise die Edeln lobann Graff zu Salm, Heinrich Hern zu Furpacb, lobann von Sarwerden, Hrn Yollmar von Castres, Hrn Einszwerl von Liecblemberg, und Boemonl des Hrn von Grinbergs Sone. Die vorgenanle Bûrgen, die nil hiellen, was hievor geschrieben stalt und versprocben isi, an welicber parlhien der Brust wasre, der sol wan er genannl wurl, oder ein guler Edelmann an sin slatt gen Sarbrûcken in Lcisung scbicken, und von dannen nit kommcn, unlz die sach wie vorstetl geballen werde. Das zu einem waren Urkunde, das soUicbs war, stèle, veste, gebalten werde^ babenl wir Hertzog und Graff obgenant unser Ingesigele an disen Brieff gebenckl. Und wir lobanns Graff zu Salm, Heinrich Herr zu Furpach, Jobanns Herr zu Sarver^en, durcb bete unsers bern des Hertzogs bekennent, das wir also Bûrgen sint, enlgegen Graff Eberbarlen Graff zu Zweinbrûcken , und ouch desgleichen widerumb enlgegen unsern bern dem Herizogen, von wegen des obgenanlen Hern Eborharls^ und baben das zu Urkunde unser Ingesigele by die Iren an diesen brieff gebenckl. Und wir Dielrich und lobann gebrûder von Hengen und Einswerl von Liecblemberg sint oucb in solicber massen Bûrgen von wegen unsers Hern des Herizogen enlgegen Graff Eberbarlen, und wir Volmar von Castres und Einszwert von Liecblemberg Hitler, und Boemont des herrn von Grinbergs Sone, bekennent ouch in sollicber massen Bûrgen zu sin von wegen bern Eberbarts enlgegen unserm bern dem Herizogen obgenant zu hallen allen das, das vorgeschriben siel, und umb das wir yelz Ingesigele nit enhaben, so gebruchen wir b^rinn unserer Milbûrgen und Gesellen Ingesigele. Disz geschach in dem lar nach unsers Hern Geburl, als man zalte dusenl zweybundert nunlzig und siben, uff Nentag nach dem achlsten das beiligen Crutzstag in dem Meigen.
fiehuge de seigneuries entre le dac Friederich lil de Lorraine el le conle Ebcrhart, de Deux-Ponts. t297, 13 liai.
(F.-i. Mone, Zetlschrift fur die Geschichte des Oberrbeins, berausfcegeben von dem Laades-archiv zu Karisruhe, i861; I. 13, p. 412. — L'origioal aux archives de Daroistadi).
Nos Ferris dus de Lohorenne et marchis, et Everars coens de Dousponl , faisons savoir à touz , que nos avons fait eschainge el eschaingons a touz jors por nos et pour nos hoirs, cesl a savoir en tele menniere, que je dus devant nomeis doir avoir por moi et por mes hoirs'a tous jors en heritaige quant li die Everars eit et peut avoir a Morispercb, a Gerouude et a Lindes et en toutes les appendises en touz us et en touz prous, et les homaiges des wardains des dis leus, et les dienistmane y qui sont menans enz chasteleries devant dites; et est a antendre, que li homes de fiez qui ne sont miez wardains, et li dienistman qui ne sont micz menant dedans les chasteleries devant dites, ne sont miez de leschainge devant dit, einz demo'jrent a mon signer Everard et à ces hoirs; et li demouret ancores li dons de l'église de Bessenges, et de celci de Wormenges. Et je Everars coens devant dis doi avoir por moi et por mes hoirs à tous jors en heritaige Bichez, et toutes les appendises en tous us et en tous prous, et les homaiges de wardains de la dite Biches, et les dienistman qui sont menant en la dite chastelerie el nomeement les trois frères d'Alteim ; et est entendre que li hommes de fiez, qui ne sont miez wardains, et li dienistman qui ne sont miez menant en la dite chastelerie de Biches, ne sont miez del eschainge devant dit, einz demourent a dit dus à ses hoirs. Et puz je devant dis dus rachaitez seu qui est en waige des chasteleries de Horisperch, de Gemundes et de Lindes, et je Everars pas racheter seu qui est en waige en la chastelerie de Biches. Et ai je Everars coranl a dit duc, que les fies que je taing auz dites chasteleries , que meuvent dalrui que don duc, soit del esvecke de Strasbourch ou dalrui, ie li doi asolez et repanre en la plaine terre de la chastelerie de Biches de signors, de cui ie taing les fies alavenanl. Et ce li esveckes de Sirabourch ne voloit panre leschainge dou fie en la terre de Biches
et amait muz, que H dus repreisl lou fie de lui, qui geist en lappendisc de Ûorispech, especiamant Milzicb et seu qui àppend en la court de Milzich, soit à Marsal ou allourei H dis dus lou repanroil dou dit esvecke en escroissance des autres flès qui tient ici de lui. Et doi je Everars tant faire, que li dis esveskes Tan repraigne a homme ou il paigne leschainge dou fie en la terre de Biches. Ancores faisons à savoir, nos dus et coens devant dis, que nos avons accordé!, que mcssires Jehans dis li grans de Maengen, et messires Huwes dit Slomp de Biches , doient en bonne foi et lealmant prisier les values, les homaiges, les fortresses et les waigieres de toutes les chasteleries desus dites, d'une part et d'autre, et asi les enneez, que ic dus devant dis ai à Morisperch, à Gemunde el^ a Lindes et au2 appendises. Et seu que il reporteront, que li une de nos avérai assoire à Tautre, nos lou sorriens en terre et en denier à Lawart des dous disours, et ce li dui prisour ne sacordoient de rapporter lou dit prix, nos an tenriens seu que nobles bons messires Jehans sires de Honfacon an reporteroit ; et ce il defailloit de leî avant qu'il en xet fait report, nos en tenriens seu que nobles bons notre coesins Jehans contes de Sames an reporteroit ; et doient li dui desus dit disour rapporter et dire lour dit dedans laquinsaine de la Saint Jean Baptiste qui orvient. Et se il n'avoient rapporteit dedans la quinsaine de la dite Saint Jehan, il diroient ou anvoieroient lor descord a signer de Honfacon ; et li dis sire de Hontiacon an porroit et deveroit dire et rapporter seu qui li plairoit dedans la fcste nostre dame en septembre qui orvient. Et est à savoir que je Everart desus dis et mei hoir doiene tenir en fie et en homatge licgement et a tous iors la dite Biches et quant qui appant ; et doit estre randauie à tous iors a dit duc et a ces hoirs la maison de Biches ou li dit dus menoit et li bours devant celle maison jusqua la graultour à louz leur besoings, a auz et a lor gens. Et je dus doie jui-er et mi hoir après moi, de cui ou tenronl lou dit fie à fie rcpanre, que nos la dite randauletei ne requarons, ne ferons requerre par nun mal engin, ne non ferons ver lou dit Everard ne ces hoirs fors que foi et loiaKei. Et devons je dus devant dis tenir les ordres qui sont des wardes de Morisperch, de Gemunde et de Lindes, celonc hts priveleges qu'il ont; et je Everars a si labbéie de Sturzilburne et les autres ordres celonc les leurs privilèges, x\ncores est a savoir, que je Everars desus dis doi waranlir a dit duc tout leschainge que ei li ai eschaingicl et oscliainge, ensi comme dessus est dit, on lele
menniero, que se nuns i estcndroit bien par droit encontre mi, ie floi celui faire souffrir, qui riens î eslenderoit, ou ie sorroie à mon signor lou duc a lavenant de seu con î averoit eslaini, a plus prez que ie laveroie de la terre dou dit duc. Et je dus doie autre tel faire mon signor Everard devant dit en toutes mennieres. Et toutes ces choses devant nomnieez avons nos dus et cocns devant dis jurei et coranl à tenir lealment en bonne foi. Et a plus grant surtei por toutes choses a tenir je li devant dit dus an ai mis enpioiges ever lou dit Everard noblès hommes Jehan contes de Sames, Henri signor de Porpach, Jehan deSan^erde, mes coesins et fcalz, mon signor Thierri, mon signor Jehan, frères de Haenges, et mon signor Ënsevert de Lietinberch suz lou Glane. Et je Everars an ai mis enploige envers lou dit duc les devant dis nobles hommes Jehan conte de Sames, Henri signor de Forpach, Jehan de Sarwerde, mon signor Folmer de Castres, mon signor Ense vert de Lietinberch, etBoemont, lil mon signor Boemont de Grinberch qui fuit. Li quels ploiges de celui qui defarroit convenances desus dites, tenroient ou feroient tenir chacuns un escuier souflBsant à Sarebruche, à la reqneste de celui qui les choses voiroit tenir. Li quel ostaige ne partiroit de Sarebruche, tant que les convenances seroient esserviez entiremant. En tesmoignaige de veritei et por seu que ce soit ferme chose et estable, nos dues et coens devant nomeit avec mis nos saiels en ces présentes lettres. El nos Jehans coens de Sames, Henris sires de Forpach , Jehans sire de Sarwerde, qui a la requeste nosire honorable signor lou dit duc nos sommes establi ploige por lui enver mon signor Everart desus dit en la forme et en la menniere desus dite, et asi por lou dit 'signor Everart envers lou dit duc, i avons nos saiels mis avec les leur. El nos Thierris et Jehans frères de Maenges et Ensevert de Lietinberch , qui asi ploige en tel forme pour lou dit duc envers lou dit Everart, et nos Formes de Castres et Ensevert de Lietinberch, chevaliers, et Boemont, fil signor Boemont de Grinberch qui fuit, qui sommez asi-ploige por lou dit duc por toutes les choses desus dites a tenir, ansi com desuz est devisei, por tant que n*avons nuns saiels, us on nos des saiels de nos compaignons et ploiges devant des en tesmoignage de veritei. Seu fuit fait Tan de graice Notre Seigneur mil dous cent quatrevins et dix sept ans, le lundi prochien après Toctaule de l'invention Sainte Crux, au mois de Mai.
PeraoUlioiis rratrados iiter FrUericm dvcen lotharu|iB«l Bkerhardim emilm fieniiip^Blis u 1302. Ii eepia.
Ego Friderîcus Dux LolhariDgise et Harchio et ego Eberhardus cornes Geminiponlis et Dominus in Bitsch filius Henrici quondam comitis Geminiponlis uotam facimus. Cum nos pro nobis et heredibus iioslri permutationes suquentes fecerimas » videlicet quod ego Dux supra nominatus vigore dicti contractus ea omnia qu» dictus Eberhardus habebat et babere debebat in Horesperg Linders Gamundia et in omnibus casteilaniis eorumdem loconim in domaniis feodis et in omnibus aliis et singulis absque omni exceptione etiamsi talia
fuerint de feodis meis aut alienis * Salvo tamen quos vasaili
dictarum caslellaniarum, qui non tenentur ad earum custodiam^ et servilis conditione horoines qui extra dictas castellanias résident, item coUationes ecclesiarum de Bessingen et Wirmingen mihi Eberhardo expresse, sicut eranl ante presentem permutalîonem reservantur. Sciendum est preterea quod ego Dux possum redîmere quicquid oppignoratum est in casteilaniis de Morsperg, Gamundia, Lindres et conueni ego Eberhardus conscnsi que dicto Duci quod feoda iila qu» teneo et tenebam in dictis casteilaniis rooventia ab aliis quam a dicto Duce siue sit ab Episcopo Argent, siue a quibus vis aliis, debeo talia feoda cedere dicto Duci et loco illorum alia pro rala parte recipere in plena terra castellaniœ de Bitsch a Dominis a quibus dicta feoda tenebam, assensu lamen et laude dicti Ducis..St autem conlingeret, quod dictus Episcopus Argentin, in eandem cessionem cousenlire recusaret, tune ego Eberhardus efliciam et tenebor ab eo oblinere, vt Dux sepe dictus resumere valeat ea feoda qus ab eo tenebam in Castellania de Morespeg videlicet Millerey et ea omnia quâB ad curiara de Hillerey spectant et pertinent siue ea Marsalli siue alibi sila sint in nugmenlum Hliorum fendorum quœ jam antea tenebam a Diclo Episcopo Argenlinensi,
Videtur aliqaid omissom.
Kréiner. — Loe. cit. p. 154.
Porro sciendum est, quod de omnibus bonis qnsn dominos Hugo de Vistinga in Millerey el in curia eiasdem loci Icnct, eflicere obslringor, ut quolics Dux suprà diclus aut heredes cius ci vel heredibus illius 531 libras melenses aut duos Turonenses parvos pro vnoquoque denario Metcnsi solvere voluerinl, supra dicta bona ad se rclrahere possint aut valeant absque ulla dicti Doinini Ilugoni aut cujusvis alius ejus ioco controversia aut coniradictionc. Simili modo de bonis qua; Theobaldus Parvus civis Metensis possidct in Millerey et in curia dicti loci in Harsallo et alibi pro ccnlum libris Metensibus vel duobns Turonensibus paruis pro quoque dinario Metensi. Ilèm et simililer de bonis quae heredes quondam Domini Joannis de Marsallo tenent et possideni in dicto Ioco et curia de Millerey pro vigenta libris Metensibus omnia dicta bona posl taies rédemtionés fuctas per diclum Ducem perpetuo possidenda. Prelerea sciendum est quod dictus Dux ea bona qua; dominus Godmanus a me lenel in Ioco el banno de Quelbach pro eadem summa qua illi oppignor.ila sunt, rédimere et ad se libuerit retrahere potest. Sin autem, licebit et jus snum quacunque alla via prosequi, quando quidem ea omnia anlc prescntem pronunciationcm fenda sua fuisse recognosco et fateor... Insuper mihi predicto Duci reservanlur tredeciin illsQ prsebendaî quas ego et prœdecessores mei habebamus et habere debemus in cœnobio vel Abbatia Sturlzclburn tali iure et conditione quibus eas habebamus ante pra^sentem permulationem, nec possum needcbeoego Ëberhardus S9Bpe dictus nec etiam hœredes mei vllo modo inficias ire, quin dictus dux et heredes eius cisdem fruantur et gaudeant pacifîce et quiete ad eorum bene placitum absque vUa mei et hcredum meorum controversia. Porro et sciendum quod ego Eberhardus teneo a dicto Domino Duce in feudum et bomagiuni ligium pro omnibus hominibus castrum de Bilscli et quicquid ab il!o dependet, et est dictum casirum reddibile dîrto Duci el suis in quibuscumque necessitatibus vbi Comes de Castris residerc solebal... Item ego Eberhardus efOciam, vt domina Agnes vxor mea renunciando affimabit, se in omnia qua^ ralione huius permutalionis dicto duci trudidi conscntire et hoc laude et assensu suo contigisse nec caui^a hereditalis dolis aut donationis proplcr nuptias vllo modo in his omnibus reclamaturam... Ego vero Joanncs de Monte Peligardo dominus de Palconis monte dico et refero pra^hiibito consilio bonorum virorum, accedente conscnsu et volunlale domini Ducis et domini Elicrhardi, (]^uod diclus dominus dux habebit
ca uninia quie iliclus Ebciiiardus ilie |>r£eseiUis permutationis (enebal et iiabebal in Horesberg, Lindres et Gamundia et in castellaniis eorumdem locorum, in feodis, dominiis cl aliis quibus iibel, exceptis lamen iis quoi diclus Kberhardus sibi reservavit sicut suprâ diclum est, el quod diclus dominus Dux possit redimere id quod in dictis Castellaniis oppignoratuin est, de quo Eberhardus dictum ducero frui et (caudere faciet sub hypotheca et obligatione supradiclarum mille librarum. Insuper dico et refcro mea senlenlia quod dictus donûnus Eberhardus possidebit Bitsch et Castellaniam omnem in domaniis et quas dux supradictus tenebat el possidebat die huiusce permutationis, exceptis tredecim iilis pracbendis de Sturzeburn, feudis, hominibus servœ conditioiiis et homâgio dicti domini Eberhardi, item feudo Biisch et Castellanise quœ dictus Dux sibi reservavit ut superius diclum est. Poterit insuper dictus Eberhardus et heredes eius redimere oppignoraliones lerrse de Bitsch absque ducis et heredum
suorum conlradictione In quorum testimonium Ego Johannes
de Monte Feligardo dominus de Hontisfalcone sigillum meum prœsenlibus appendi vna cum sigillis domini ducis et domini Eberhardi el rogaui nobilem virum dominum Waleramum comitem Geminiponlis, vl sua sigilla cum supradiclis prs&senlibus appendere velleut
in leslimonium veritatis Ét nos Johannes Comes à Salma
Walleramus Cornes Geminiponlis et Ileinricus dominus Albi Montis vna cum dominis praenuminalis sigilla nostra prœsentibus appendi lecimus ad requisilionem dictorum dominorum ducis, Eberhardi et Monlisfalconis. Âcla fuerunl hsec anno salulis MCCC secundo, dominica proxima post festum S. Johannis Baplistas.
LES BORDS DE L'ORNE
Par M. Aaatoli DURAND
A ]a limite commune des anciens diocâses de Melz, de Verdun et de Trêves se trouve un petit village qui dépendait au spirituel de Tarchiprèlré de Hatrize * dans le Barrois non mouvant: cevillnge est celui deMoutiers, situé dans une position agreste au fond d'une vallée où coule un affluent de l'Orne, le Voigot, et sur la route de Metz à Briey, à deux kilomètres environ de cette dernière ville.
Les yeux de l'archéologue qui traverse celte localité, sont naturellement attirés par un clocher roman percé à sa partie supérieure de quatre ouvertures à double baie cintrée séparées par une colonnette dont rornemenlation sévère rappelle le douzième ou le treizième siècle. On lit sur la cloche de moyenne grandeur qui s'y trouve renfermée: Celte cloche a esté faicle dans le mois de juillet de l'an 1657: Monsieur Paul de Goumay et Madame Charlotte de Ficquelmont son épouse seigneur et dame de Motic en ont esté parain et moraine.
' Fouillé du diocèse de McU, de 1772, Mss. de la Bibl. de Meli.
L'église, sous le vocable de saint Merlin ' est s|)acieuse â rinlcrieur et moderne : ce n'est qu'avec peine qu'on découvre quelques indices de l'ancienne construclion. A i™ 90 du clocher on voit cependant la section d'un élargissement de la nef qui a toujours été dénué de^ contrefort à cet endroit, et ou mur droit de la nef on remarque deux petites fenêtres fort élevées au-dessus du sol dont la pierre d'appui a été arrasée horizontalement: ces fenêtres peuvent mesurer 0™ 80 cent, de hauteur sur 0" 20 de largeur. L'ancienne abside qui était, dit-on, polygonale et percée de fenêtres à deux baies, a été remplacée en 1829 par celle qui existe aujourd'hui et qui est circulaire.
Il paraît que dès le 30 janvier 1737» l'ancienne église était en mauvais état, car à cette date un rapport d'expert constate que « la porte de l'entrée de l'église n'est fermée qu'avec une serrure de bois et construite en talon. — 11 îùui » ajoute le rapport c déclouer le lambry de la neffe et raccommoder les planches et ôler les pourries et en mettre des neuves à la place. — Il y a trois planches détachées au lambry du chœur, rapprocher la première planche et la joindre proche la muraille. — La toiture est de nulle valeur sinon quelques pannes qui pourront servir. L'arrière couverte de la porte de la sacristie est de nulle valeur. — La porte de communication du cimetière à la sacristie doit être rebouchée. — Le pavé du chœur est dérangé. — Il faut rétablir le petit jour du chœur qui donne sur le grand autel depuis le rez-de-chaussée en dehors jusqu'à la hauteur dudit jour à cause de la piscine qui a causé le dérangement, il en faut faire nne autre de pierre de taille. — Le pied de la muraille du chœur est vuide de matériaux à cause des eaux de la toiture et qu'il faut rétablir. — Raccommoder les
' Pooillé da diocèse de Metz.
' Arch. de la Moselle. Coll. Uars-la-Toar.
fencircscl brèches des murailles; et blanchir la neffe cl le chœur, recurer les vilres el y metlre des carreaux. »
Nous n'avons insisté aussi longuement sur les détails contenus dans ce rapport d'expert que pour montrer combien la négligence pour les édifices communaux est invétérée dans ce pays , et aussi pour arriver au dernier acte d'une contestation qui avait duré fort longtemps entre les habitants de Mouliers, les héritiers du S. François Beausire, en son vivant chanoine de Mars-la*Tour et curé de Moutiers, et le Chapitre de Mars-la-Tour. Cet acte est une sentence rendue le 30 septembre 1737 * par le bailliage de saint Mihiel, après que les réparations dont j'ai parlé eurent été faites à l'église :
c Nous, sans s'arrêter à sa demande incidente dud. Chapitre non plus qu'à l'opposition par luy formée à la sentence d'homologation delà transaction du 11 mars 1716 dont nous l'avons débouté, faisant droit sur la demande principale l'avons condamné à payer ou rembourser auxdits habitants et communauté de Mousliers la somme de 315 faisant le prix des réparations nécessaires à la toiture et lambry de l'église dudit lieu du 4 may 1736 et à fournir les ornements des quatre couleurs suivant l'ordonnance du sgr Evéque de Metz du 13 juillet 1736, le surplus des réparations contenues au raport d'expert du 30 janvier dernier demeurant à la charge desdits habitants. >
Le sr Beausire, chanoine de Mars-la-Tour, avait été nommé par le chapilre de Mars-la-Tour à la cure de Moustier le 24 juillet 1680*; il avait eu pour prédécesseurs dans cette charge: le sieur Gérard, nommé le 21 janvier 1678; messire Biaise Petit, prêtre du diocèse de Metz, chargé de faire le service divin depuis le 13 mars 1665 ; le s^" Baltazar de Rarecourt, prévôt el chanoine de Mars-la-Tour qui n'y resta qu'un an
* Ârch. de U Moselle. Coll. Mars-U-Toar.
Idem.
en 1648 el enfin le s^^ Berlrand nomme le 27 avril 1035. Bien que le Fouillé de 1586 ' attribue le patronage de cette cure au chapitre de . Mars-la-Tour, assurant qu'elle a été unie à sa manse, il n'est pas douteux ({ue les seigneurs de Marsla-Tour n'en aient en même temps conservé le patronage.
Si nous poursiûvons notre pèlerinage archéologique autour de l'église de Moutiers, nous verrons au pied du clocher, dans un état d'abandon el de délaissement complet, un bon Dieu de pitié, sculpté en pierre, qui est d'une exécution à la fois simple et hardie : la pose en est saisissante ; les muscles et les nerfs semblent loi^dus par la douleur ; il n'y a pas jusqu'aux veines de l'Homme-Dieu qui ne soient fortemant accusées : la corde qui est destinée à retenir le corps fixé à la croix est d'une vérité parfaite. L'un de nos pins érudits collègues m'assure avoir vu un Christ semblable adossé au mur sud de l'église de Rosselange, dans le cimetière.
Les débris d'une colonne dont le fût est octogonal, et qui se trouvent rapprochés de cette statue, ont probablement supporté rédicuie dans lequel l'avait placé au seizième siècle la vénération des fidèles. Il serait digne du zèle de noire époque de rendre à cet échantillon curieux de l'art dans notre pays, la place qui lui est dùe tant au point de vue religieux qu'au point de vue artisti(|ue.
On voyait aussi dans ces dernières années une pelile statue de Notre-Dame de Lorette sculptée en pierre représentant la Sancta Casa, transportée miraculeusement dans cette ville, au treizième siècle.
Le Fouillé du diocèse de Metz nous apprend (|u'il y avait jadis à Moutiers une chapelle du Rosaire à la collation de la famille de Gournay. Voici en effet ce que nous lisons dans un testament public fait le 29 juillet 1627' par Wilhem de
' Voyez Mémoireê êur le Barrois, par Maillet, cl Pouilic du diocèse de Meiz.
' Arch. de la Moselle. Collég. Mars- la-Tour.
Sorabrice et dame Barbe de la Tour, sa femme , demeurant à Montois. Cet acte, revêtu de la signature de ses auteurs, existe en original aux archives départementales de la Moselle :
c Que s'étans esmeus de dévotion et piété envers la Chapelle et Confrairie du Sainct Rosaire sise et érigée dans l'enclos de l'église Parochiale de Moustier^ village du ressort de lad* Prevosté (de Briey) appartenant pour la moitié à Honoré seig"" Robert de Ficquelmont de Malateiu', cons«' d'Eslat de Son Altesse, et seigneur dud^ Malatour, Moustier, etc., résident aud. Moustior et ensemble fondateur et col* lateur seul de lad« Chapelle qu'il a faict bastir et instruire à ses fraix de fond en comble avec honorée dame Eiixaheth de Sirainchamps, sa femme, ils se seroienl faictz inscrire et enregistrer en lad^G confrairie affin de participer aux mérites et indulgences lesquelles s'acquièrent par les cdfreres et consœurs introduits en icelle et qu'afBn d'avoir plus ample portion et participation en tels biens spirituels et estre sou* lagés spûellement par les prières et suffrages de ses dits confrères à t'advancement du salut de leurs ames et aussi pour y avoir a leur intention et de leur filz defTunt honoré seigi* Ghrestien de Sombrice une messe de Passion de n^e seigneur Jesus-Christ par chascnne semaine, au jour de vendredi, ils ont donné et donnent et aumosnent par cestes
à perpétuité > c la quantité de six journaulx de
terres arables en chacune saison sises et scituées aux bans finages et confinages dud^ Montois et certaine quantité de preys si aud^* finages. Rapportant lesd^ six journaulx de terres et preys d'admodiation par année commune , jusques à la quantité de six paires de quartes mesuré de Bar par moitié bled et aveine, de deux chars de foin et plus, le tout frans héritages et appartenant à lad^^ dame Barbe de la Tour ces biens provenant de la ligne et succession héréditaire d'icelle de par deffunts honorés seigneur et dame Ancherin de la Tour et Georgelte de Blanzey ses père et mère. »
c Moyennant quoy, ils onlendenl (|ue le corps de leur JU Hlz inhumé dans la chapelle de Montois sera transporté en lad« chapelle du Rosaire aud. Mousiier et aussi leurs corps y seront en sépulture après lenrs deces> s'ils ne choisissent sépulture autre part. >
Il parait que la vénération des fidèles s'attacha à enrichit' cette fondation pieuse car, dés 1640 S les rentes dues à la confrérie du Saint-Rosaire s'élevaient à un chiffre relativement important. Nous avons môme trouvé, sous la date du 5 septembre 1739 un acte d'asccnsement perpétuel souscrit par le sieur Louis, chapelain de cette chapelle, qui avait reçu son institution du marquis de Raigecourt, brigadier des armées du roi et seigneur de Moutiers.
La façade du château de Mouders a été complètement défigurée, il y a une dizaine d'années, à l'époque où l'établissement d'une nouvelle route de Metz à Briey a occasionné pour lui donner passage la transformation des anciens bâtiments. C'est ainsi que ce château , qui laissait encore voir à cette époque des fenêtres caiTées et divisées en croix rappelant le style de la Renaissance , a été transformé en auberge. L'analogie de ces fenêtres avec celles du château de Mars- la -Tour , nous permet d'en faire remonter la construction à Gérard d'Aviller, bailli de Saint-Mihiel, grandécuyer de Lorraine, conseiller de René II, roi de Sicile, duc de Lorraine et de Bar qui avait, en 1502, des droits seigneuriaux à Moutiers, ainsi que nous l'attestent deux documents assez importants. On lit, en effet, dans la charte même de fondation de la collégiale de Mars-la-Tour, qui est du 12 juin 1502:^
c Item, et pour plus grande stabilité et dotation d'ioelle
' Arcli. dép. de la Moselle. Coll. de Mars-la-Tour. * Id.
s Biii, de Metz, t. ti, p. t(53.
Eglise collégiale et afin que les prévôt, chanoines et chapelains, qui y seront, pour l'avenir, soient plus enclins de bien et dévolemenl faire le service divin dessus ordonné, fondé et institué, et que pour l'avenir, se pourras ordonner, fonder et instituer en icelle Eglise, je veux et ordonne, tant pour moy, comme pour mes hoirs et successeurs, que toutes les cures et chapelles que j'ay et tiens en patronage lays, comme à Hymonville, à Creux, Savonniere, Moutier, à Briey et les chapelles de Boncourr, Mars la Tour et les autres chapelles dessus dites, tant en ladite Eglise collégiale comme au Chatel, soient donnés, conférés et présentés, quand elles vaqueronr,ausdis dessusdis Prévôt, Chanoines et Chapellains de ladite Eglise collégiale, et non à autres, cet à sçavoir selon qu'ils seront à pourvoir de bénéfice; desquelles cureâ et chapelles j'en retions la présentation ou nomination et le patronage lays, pour moy et pour mes plus prochains parens à toujourmais, pour en pourvoir comme dit est, lesdis Prévôt et Chanoines et leurs Chapelains et Clercs, afin qu'ils puissent plus Tacilement trouver lesdis Chapelains et Clercs pour le service de ladilte Eglise ordinairement et qui y serviront ayent espérance a en être reconnus, sur lesquelles cures et chapelles lesdis Prévôt et Chanoines auront à toujourmais les regards qu'elles soient bien deservies selon les services et fondations d'ycelles et pour y corriger et amander, si meslier est. »
Le second litre dont j'ai parlé est un acte, du 14 juillet 1509 par lequel Gérard d'Âviller augmenta la collégiale de Mars-Ia-Tour de deux prébendes, dont l'une était assise sur un moulin et sur plusieurs rentes de la seigneurie de Marsla-Tour et dont la seconde l'était en ces termes sur les dîmes du village de Moutiers et de plusieurs autres cantons de Briey, Mussol et Maubeuge ainsi que d'Ozerailles :
* Arcli. de la Moselle. Coll. de Mars-la-Tour.
c Et encore pour fournir lesdites deux prébendes
désignons , délivrons , baillons , délaissons , transportons et amortissons auxdits vénérables Prévôt et Chapitre de ladite Eglise collégiale dudit Mars la Tour pour tenir héréditairement perpétuellement et à toujours mais pour eux, leurs successeurs, tous les gros dixmes et menues que nous peuvent et doivent appartenir à c^use de la seigneurie de MotUier devant Briey et de toutes leurs appartenances; lesquelles dixmes nous tenons en fief de resert de glorieuse mémoire du bon Roy de Cicile à cause de son duché de Bar, lequel nous a conservé les aumônes en notre dite Eglise sans en être tenus faire aucuns service ne fidélité, seulement et ce question ou procès en venoit en aucun temps pour quelque chose que ce fût on sortirait pour lesdites dixmes à Mihiel xomme ressort du tréfond des dessus d«s dixmes gros et menues; et lesquelles avec les dessus dites rentes nous les donnons et aulmônons comme dessus pour la fondation desdites deux prébendes. >
Ce preux chevalier qui avait eu le dessein d'arrêter, dans son principe, la redoutable invasion de Charles-le-Téméraire en Lorraine,' et qui dés le début de la campagne, eut la douleur, malgré son héroïque résistance à Briey, de voir tomber au pouvoir de l'ennemi non-seulement cette ville mais encore les villes et bourgs d'Étain, Conflans, la Chaussée, Fléville et Mars-la-Tour ce preux chevalier, dis-je, « mourut sans hoirs et le dernier mâle de sa maison, en Tan 1527 : mais sa succession ne fut partagée qu'en 1563 entre les sieurs de Ficquemont descendus de Françoise de Housse sa niepce fille de Philippe de Housse sr d'Anderny et de Jeanne d'Avillers sœur de Gérard, et les sieurs d'Aspremonl aux Met leites descendus de Jeanne d'Aviller seconde sœur de Gérard.* >
* Digol, Ilist, de Lot r., l. iv, p. 258.
Voir k' cliurmaiil article sur la collégiale de Mars-la-Tour {Auslrasie, t8l>3). ^ Uussou TEscobsois. — Avillcrs, Malalour.
En effet, Françoise de Housse ayanl épousé Vautrin, seigneur de Ficquelmont, capitaine et prévôt de Briey en 1493 * en eut Robert, seigneur de Ficquelmont et de Marsla-Tour, etc., capitaine et prévôt de Briey, en 1522, qui épousa à son tour, en 1535*, Anne de la Tour-en-Woivre, ai avait transmis, en 1562, ses droits sur Moutiers aux enfants issus de ce dernier mariage :
Ballhazar, seigneur de Fiquelmont, de Mars-la-Tour et de Moulicr;
et 2» Françoise de Ficquelmont, mariée à Philippe de Lisseras, seigneur de Bosserville.
Ballhazar étant mort avant le 5 octobre 1570, il intervint, à la date du 5 mars 1571 un acte d'échange signé de son fils René de Fiquelmont au nom de ses frères et sœurs; et le 28 janvier 1573, sa veuve Catherine de Clémery donne son dénombrement au duc de Lorraine, tant en son nom qu'au nom de ses enfants.
Il est à remarquer, toutefois, que Balthazar de Ficquelmont n'était qu'en partie seigneur de Moutier : l'autre moitié appartenait encore à sa sœur, le 14 janvier 1589, et c'est ainsi qu'A cette date* Françoise de Ficquelmont, veuve de Philippe de Lisseras et dame d'Anderny et de Moutiers pour la moitié, intervient avec son neveu, Robert de Ficquelmont, propriétaire dudit Moutiers pour l'autre moitié, à l'effet d'ascencer au profit des 'nabitants de Moutiers c certaines parcelles de bois, dits : le fond de la Noue, la côte aux Chèneviércs, la côte Saint-Michel, la côte du fond de Suval, la côte de la Caulre, ainsi que certains pâquis moyennant une redevance annuelle de 90 gros de Bar, 20 quartes de blé pour les et le reste en seigle et avoine payables à la Saint-Remy, 80
* AlaUoD Des Salles. Gcoal. FicqaelmoDt. « Alaison de la Tour-CD-Woivrc. .
3 Maison de Raigecourl, p. livi el lxviu
* Cabiûel de M, de Mardigny.
byGoOgl
poules à Pâques; et s'il y a plus de 80 ménages à Moulîers, deux veuves -comptant pour un ménage, chacun se trouvera redevable d'un gros , d'un bichet de bled y un d'avoine et d'une poule par an ; le tout sous la condition de se partager le bois de cbauiïage provenant de ces coupes et de laisser une réserve sufQsante pour assurer un droit de maronage, sous la réserve de tous droits de haute, moyenne et basse justice et autres droits seigneuriaux, i
Robert de Fiquel mont, qui est indiqué dans cet acte comme seigneur en partie de Moutiers, avait à cette époque hérité de son père et épousé, le 3 février 1585 S Elisabeth de Strinchamps, assistée, dit le contrat de mariage, de sa mère Barbe de Failly, veuve de Jean Strinchamps, seigneur de Givry, Sainte-Marie au duché de Luxembourg et Clerambault.
Le 29 mars 1606, ils acquièrent ensemble la seigneurie de Ficquelraont et font échange, le 7 mars 1608', avec leur beau-frère et leur sœur ou belle-sœur Jean de Bohan, seigneur de Montigny, Lugny et Barbe de Strinchamps, de biens provenant de la succession de leurs parents.
Après avoir fait ses reprises du duc de Lorraine Henry, le 9 décembre 1611, pour Moutiers et passé un acte d'ascensement le 16 mars 1613, Robert de Ficquelmont est encore mentionné en 1627, dans le testament de Wilhem de Sombrice et de Barbe de La Tour: mais il était décédé le 5 juillet 1644 car à cette date nous trouvons un testament d'Elisabeth de Strainchamps par lequel c elle eslit la sépulture de son corps en l'église de Mousiier, en la chapelle érigée par feu haut et puissant seigneur messire Robert de Ficquelmont seigneur dudit lieu Matatour et dudit Moutier son mari et époux et contigu le corps d*ice-
' Maison de Raigecourt, p. lxit.
* 51. de R.» p. LXIY, LXT.
' M. de R., p. Lit.
luy, ) el ÎDslilue son fils aîné Henry de Ficquelmont, héritier universel de tous ses biens, meubles et immeubles.
Henry de Ficquelmont avait épousé, en 1618 *, Philberte de Gournay, fille de Daniel de Gournay, seigneur de Talange, Coin-sur-Seille, Champel, bailli de Bassigny et de Madeleine de Gournay.
Henry de Ficquelmont céda, le 10 septembre 1653 des biens provenant de la succession de leur mère à ses enfants, testa le 6 février 1641 et le "iO mars 1658, son exécuteur testamentaire rendait les comples de successions à son gendre Paul de Gournay, héritier unique et universel à cause de dame Charlotte de Ficquelmont.
Cette dame avait en effet épousé, le 9 avril 1645 Paul de Gournay, seigneur de Friauville, Rambercourt, Moulinet el Champigneulle , plus lard colonel au service du duc Charles IV,
Le 35 janvier 1646 \ Élisabeth de Strainchamps céda à sa petite-fille Charlotte de Ficquelmont et à son petit-fils par alliance, Paul de Gournay, une somme de 350 livres qui lui était due par un tiers; et le 5 juillet 1647, ce dernier vendit sa terre de Coin-sur-Seille à Henry de Gournay, maîtreéchevin de Metz.
Charlotte de Fiquelmont mourut en 1669, et son mari lesta en 1671, à Tftge de 49 ans.
Leur fils Regnault de Gournay, qui obtint, le 5 novembre 1699, des lettres de reprises du duc Léopold pour ses biens et notamment pour Moutiers, avait épousé, le 9 avril 1690% Élisabeth de Berghes, fille d'Eugène de Bergh, comte de Grinberg et de Marguerite de Renesse.
s Maison Des Stiles, génétlogie FicqoelmoDl» et d'Hanaonoelles» p. 97, 98.
* Maison de Raigecoart, p. lzit.
s M. de R., p. Lziii. D'Hannoncelles, p. 402.
« M. de R., p. uuii.
' M. de R., p. XXXV.
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Leur fille et unique héritière Anne Marie de Gournay, épousa, le 15 mars 1717 S Louis Antoine, marquis de Raîgecourt, chevalier maislre de camp pour le service du roy très chrétien; ce dernier testa le 12 janvier 1754^ et mourut, en laissant Joseph marquis de Raigecourt, comte du Saint-Empire romain, lieutenant-colonel et chambellan de L. M. I. et R., grand sénéchal de Remiremoni, qui, par suite d'un partage du 12 Tévrier 1770 % obtint en tous droits de propriété et de Tond la terre et seigneurie de Moustiers estimée 148,531 livres et fit ses reprises pour cette terre le 8 janvier 1772.
Ce fut entre ses mains que la Révolution saisit ce bien et qu'à la date du 7 germinal an VI de la République \ la Nation le vendit èn 58 lots pour une somme totale de 908,625 fr. Le premier lot seul, composé du château avec toutes ses aisances et dépendances, fut adjugé 84,500 fr.
Il parait que les habitants de Moustiers se lassèrent, dés avant la Révolution, de payer à leurs seigneurs le cens qui avait été consenti par eux, en 1589, au profit de Robert de Piquelmont et de sa tante Françoise de Fiquelmont, car, le 12 décembre 1742, la commune proposa la rétrocession d'une partie de ces biens tout en conservant libre de toute redevance le surplus: ce qui fut accepté. Les seigneurs reconnurent encore, par acte du 12 juin 1758, que le bois de la côte Saint-Mihiel devait revenir franc et quitte de toutes charges à la commune. Il résulta de ces conventions que, depuis 1742 jusqu'à Tan II, les seigneurs de Houtiers jouirent de deux pièces de bois dits au fond de la Noâe et d'une pièce de âO jours qui leur avaient été rétrocédés.
< MftisoD de Rtigeconrl et d^HanDoncelles, p. 103.
• M. de R., p. 210.
s M. deR.,p.S23, 226.
* Arcli. de la Moielle. Bifffs (l^émigrés.
Mais, te 2 nivôse de Tan II, la commune pensant sans doute que si elle n*avail été aussi pressée de s'affranchir du cens qu'elle payait, elle s'en iùl trouvée libérée dans la tourmente révolutionnaire parce que, dit un mémoire que que nous avons sous les yeux, c dans les temps d'anarchie tout s'interprétait pour dépouiller les possesseurs de fiefs afin de favoriser le peuple; > la commune de Houtiers, dis-je, demanda au Département l'autorisation de plaider à l'effet de récupérer tous ces biens.
Malheureusement pour elle le jugement arbitral duâ9 ventôse ne fit que transférer à l'État le paiement de la redevance qu'elle avait autrefois payée aux seigneurs. Ce jugement ne fut pas exécuté : il n'y avait aucun intérêt pour la commune et en fait la république fit faire les coupes depuis l'an III.
Sur les entrefaites, les Gournais étant revenus de l'émigi*ation, rentrèrent en possession de ces parcelles de terrain qui n^avaient pas été aliénées nalionalement, et s'empressèrent dé les vendre à leur profit : rien de plus juste, lorsque dans le courant de l'an II la commune s'avisa de susciter de nouvelles difficultés à la famille de Gournais et c'est à cette occasion que Ait dressé dans leur intérêt un mémoire que nous avons entre les mains
Dans ce mémoire on montre de la façon la plus nette que la commune ne possède aucun titre pour opérer la revendication, que l'art. 8 de la loi du 38 août 1792 ne peut lui en créer un, car il faudrait qu'à un instant ou à un autre la commune ait pu s'en dire propriétaire , ce qui n'a pas lieu ; et on ajoute que si à la faveur des lois révolutionnaires quelqu'un eût pu élever des prétentions sur ces bois^ c'était l'État, non la commune, mais que les Gournais étant rentrés en France avaient dû, ce qui était arrivé, rentrer en possession de leurs biens non aliénés. Il est possible aussi que la
* CibiDet de H. de Mard'^my.
clécouveile lanlive du litre originaire du 14 janvier 1589, ait contribué à faire cesser toute réclamation de la part de la commune.
Le musée lapidaire de Metz conserve un monument qui rappelle ces souvenirs : c'est une magnifique pierre armoriée, donnée par le propriétaire du château de Moutiers à la sollicitation de M. de Mardigny, qui, par la nature de ses Tonctions, se trouva appelé précisément dans cette localité à répoque de la démolition de Tancienne demeure seigneuriale: la porte d'entrée se trouvait décorée de cette pierre. Elle porte encore des traces de balles que, dans son patriotisme, quelque citoyen ardent aura cru devoir infliger à ce monument d*un autre âge, et elle représente deux magnifiques écussons entourés chacun de lambrequins artistemcnt enroulés et se détachant hardiment du fond. Le premier de ces écussons, d'or à trois palz abaissés au pied fiché de gueulle surmonté d'un loup passant de sable, est surmonté d'un casque vu de face avec une tête de loup issant. Le second est d'argent à sa bande de gueulle chargé de trois lys d'or: ce sont les armoiries de Robert de Fiquelmont et d*Élisabeth de Slrainchamps sa femme (1585-1627), qui ont été seigneurs de Mouliers et qui ont habité le château de Moutiers, les derniers de leur maison ^
* Noie de M. de Stilly.
Ce château, abandonné de ses maîtres naturels après leur mort, devint la demeure des admodiateurs successifs issus en paitie de la famille Wacquant.
Les armes des Serinchamps ou Strainchamps ont ét^ diversement blasonnées. Suivant un armoriai du Luxembourg de 1760, appartenant à M. le comte Van der Straten, on trouve indifféremment 3 lys d'or ou 3 roses: il est à remarquer que ce sont aussi celles qu'on retrouve sur les sceaux des actes souscrits par François I de Serinchamps et par son fils Bernard. Suivant le certificat donné par J. Callot le 15 juin 1670, et rappelé dans les preuves faites par François II et Louis de Serinchamps (La Héraulderie), cette dernière pièce serait trois fleurs de giroflées d'or. Suivant le D. Pelletier annoté appartenant à M. le baron de Salis, cette pièce serait trois quintefeuilles dentelées d'cr. Enfin suivant le nobiliaire de Flavigny elle serait trois quintefeuilles d'oeillet d'or.
Je puis ajouter ici quelques renseignements sur la famille de Strainchamps qui a été alliée à plusieurs maisons de Tancienne chev.derie de Lorraine et dont la généalogie d'ailleurs n'a pas été imprimée.
Cette famille ' est originaire du comté de Chiny-en-Ardennes où l'on voit un village de ce nom ' avec maison-forte, situé prés de Fabbaye de Saint-Remy-en-Famine, à une lieue de Rochefort. Ses membres ont été reconnus comme gentilshommes tant au comté de Chiny, où ils possédaient fiefs, qu'en Lorraine où ils se sont établis, au seizième siècle , probablement en la personne dé :
L Noble écuyer Ferry de Serinchamps qui épousa dame Heleine de Fiquemont.
Leur fils , Henrion de Serinchamps , noble écuyer
* Arch. dép. de la Mcarthe. La Hérauderie et Rtchicr, mss. appartenaot k M. le baron de Salis.
' Le village de $erinr.lniii|>s, près de 8forche-eii Famine, est aujuordliui dans le Laxembourg belge.
chambellan de S. A., en 1503, épousa Maliillon lille do Jean d'Âslenoy ' dit d*Ardenne, dont :
1o Jean de Serinchamps^ qui suit;
2o Marie de Serincbamps, femme de Jean de Ramponcel;
30 Jacquemin de Serincbamps , qui épousa Ge.rUude de Verton : ce dernier eut Jean de Scrincbamps^ demeurant en son vivant à Vilicr ' et qui eut de son mariage avec Lucie Gérard, Antfaoine de Serincbamps.
III. Jean de Serincbamps, reconnu noble d'ancienneté suivant écrit donné à Nancy, par le bon duc Ânlboine, le 24 mars 1539, épousa Jacquettc de Tucquegneux et en eul:
1<» Nicolas de Serincbamps;
30 Jeban de Serincbamps, doyen de Bezaville;
IV. Nicolas do Serincbamps épousa Marguerite, fille de Gérard Vallrin de Beltainvillers ' et de Marguerite de Thomassin, dont :
V. François de Serincbamps , clerc^juré de Sancy , qui épousa Anne, fille de Didier de Mouton ' et de Barbe de Ilault, dont :
I0 Bcrnnnl de Serincbamps;
2<> Nicolas de Serincbamps, créé baron vers 1639 et dont le fils, Rudol[)he Wentzel, baron de Seraincbamps, fut créé comte en 1678;
VI. Honoré, seigneur tle Serincbamps^ qui épousa Catherine fille de 'Jean de 6et(ainvillers(ce dernier frère de Marguerite) et de Suzanne François;
VII. ' Leur fils Louis de Serincbamps, seigneur de Brabanl
* Porte : d'argent à la fasce d'azor, cliargé en ctief de fro» mertettes de sable.
> VUlcr, qoi n'existe plai, figore encore près de Tocqttegneu sur la carte de 1705.
3 Porte : de gaeiile ï h bande d'argent côtoyée vers le chef d'âne rose d'or.
* Porte : d'azur à 5 besans d'argent posés 2 en chef et 3 en pointe, à la fasce d'argent chargée de 3 trèfles an natorel.
baptisé le 2 juillet 1614, épousa, en 1760, Ânoe-Calherine, fille de Louis de Cusiine et de Gabrielle de Serocourt, dont :
Vlll. François et Louis de Serincharops.
M. Hugo, en son nobiliaire, prétend que cette famille a Tourni, en 1710, un chevalier de Malte; mais le personnage le plus intéressant de celle famille est assurément Nicolas de Serinchamps, qui mérita d'être créé baron, et dont les titres sont rappelés dans le diplôme de comte accordé à son fils en 1678. On en jugera par l'extrait suivant
Nous Léopold, par la grâce de Dieu, empereur des Romains, augmenlateur de FEmpire par la Germanie, Hongrie, Bohème, Dairoatîe, etc.
Sçavoir faisons envers tous par les présentes jque, voulans, par les puissances et dignités dans lesquelles il a plu au Seigneur nous établir et commettre, et par les bontés et suavités à nous attribuées, considérer rhonneuretprofïit de tousetd*un chacun de nos bons vX fidels vassaux et sujets, désirant les favoriser et pourvoir de nos grâces, prééminences et privilèges ; cependant, notre volonté étant plus intentionnée de faire participant de nos grâces et benegnilés iinpérialles et de douer de certains avantages, privilèges, franchises, ceux dont les ancestres et eux-mêmes, comme anciens nobles et vertueux, ont témoignés une constante affection et diligence tant en notre service qu'en celuy de noire maison arcbiducale d*Antriche, préférablement à touttes autres.
Et ayant agréablement reconnu par les généalogies prodtilles notre fidel et bien aymé HudolpheWentzel baron deSerainebamps, très ancien en noblesse de père et de mère, comme aussy ses bonnes et illustres qualilez, expériences et jugement; considérant let utils et fidels services que nous a rendu et à notre illustre maison d'Autriche feu son père, Nicolas baron de Serainchamps, depuis la fleur de son âge jusqu'à un avancé, l'espace de cinquante- huict ans, tant dans des occasions militaires, scavoir: batailles et sièges, que dans de politiques et autres services du pays, en exposant son sang, corps et et bien, suivant son extrême possibilité^ avec une ferme constance
* Arcli. dép. de !« Hfcarlhr. La iféraulderie, p. 285 — 390.
ei ndélilé, ayant assisté même au comineneement du vieux siège d'Ostende, en Flandre, et ensnitle dessous le r^iment du comte d'Embden, en prenant le fort dit la Patience, comme aussy en repassant le Rhin proche Kaysserwert, aux sièges d'Oldensel, Lingen, Lachum, Grol, Rumberg et Grefort, tousjours soub le commande-ment du marquis de Spinola ; et après la réforroatioa du dit régiment, il se seroit rendu en Italie, où il aurait faict la fonction de lieutenant, l'espace de six ans, dans les gardes du corps allemands du prince de Doria. Ensui;te il chercha sa fortune par eaûe, et se rendit sur la mer et aux gallères florentines ; il se trouva à l'armée navalle qui sortit de Hissina avec soixante trois galères et huict vaisseaux d'Orlacb, soub le général le prince Philbert de Savoye, dans Pinlention de surprendre la ville de Suse, située dans la Barbarie, pnr des correspondances secreltes; mais ce concert ayant été découvert avant le tems, il se seroit mis avec quelques autres dans un vaisseau perdant cinq chevalliers de Halle et se retira avec péril de sa vie. Delà ledit Nicolas baron de Serainchamps retourna, sur la réquisition de feu S. A. Electoralle de Bavière, à Hunique, en Allemagne, où Sadite A. Electoralle, d'heureuse mémoire , luy donna une compagnie et l'inspeclion de ses forteresses, et, l'année suivante, la lieulenance colonelle de sou artillerie, et, ayant le commandement de ladite artillerie, l'armée bavaroise se divisant lors de la rébellion bohémienne, éloit entré par la haute Autriche par la Bohème, du côté où se trouvoient huict mil hommes avec dix pièces de canon ; et étant arrivé dans le haut Palatinat, il prit les villes de Taus, Glateau et Hiés, et eu ensuitle le cofpmandement de ladite ville de Taus avec deux compagnies d1nfa%leirie et une de cavalerie, jusqu'à ce qu'il se fit une bataille sur la. montagne Blanche, où il assista aussy et fit voir sa valeur chevalière avec bravoure et fidélité. Ladite bataille étant finie et la victoire remportée, ledit Nicolas baron de Serainchamps fut renvoyé par Sadite Altesse Electoralle à son gouvernement de ladite ville de Thaus ; à l'arrivée duquel les soldats eurent d'abord amené un grand nombre de prisonniers du régiment de Mansfeld, qui étoit en garnison à la ville de Pilsen, au sujet de quoy Jean Pierre, le colonel dudit régiment , qui étoit dans ladite place, luy fit dire plusieurs fois par son tembnur qu'il avoit quelque chose de conséquence à fuy communiquer touchant Sa Majesté Impérialle, requérant de vouloir, à cet eflel, lay en donner une occasion secrelte;
cependant qu'il sufBsoit qae ledit Nicolas baron de Serainchamp» ait entré dans la ville avec le colonel Lindlao , qui devoit traiter avec le colonel Franck, commandant de Pilsen, pour Tévacuation de ladite place, en payant la somme de trente mil florins, et qu'il y soit demeuré cinq semaines et au traité si heureusement et secrèr tement, non sans danger de sa vie, avec ledit colonel Jean Pierre, mécontent, et ses six capitaines, de sorte que les autres capitaines intéressez en cette aflaire sans la participation dudit commandant Franck, ont évacué el abandonné ladite pince audit Nicolas baron de Serainchamps, moyennant le payement de la somme de cent cinquante mil florins, et a receu les clefs de ladite ville le 7 avril 1621, vers les dix heures, qu'il a mis ez mains du général. Ensuitte de quoy il luy a en même tems confié le commandement de ladite ville de Pilsen ; et comme, peu de temps après, le comte de Hansfeld a rétably une armée de dix huict mil hommes pour reprendre ladite ville de Pilsen, qui étoit encor ouverte ; mais ledit Nicolas baron de Serainchamps n'ayant employé ses soins, obéissances et ferme fidélité qu'en vers nous et notre maison archiducale d'Autriche, il n'a laissé que de la contester tant dans la Bohème que hors du pays, tousjours avec une grande ferveur ; car après qu'il fut appeUié de nouveau par S. A. Elecloralle de Bavière pour fortifier la ville de Braunau , scituée sur le fleuve d'Ine, et après avoir employé tous ses soins possibles, il s'en retourna en Lorraine, son pays natal, où il n'a rien laissé échapper pour donner avis de temps en temps, à ses propres frais et danger de sa vie , dans quel état s'étoient trouvées les armées de France lorsque l'armée impérialle y poursuivoit les François fuyant, suivant l'attestation que feu Rodolfe comte de Colloredo le dénote plus au long; ce qui l'obligea enfin^ après que les généraux de France apprirent qu'il donnoit avis à l'armée impérialle de leurs desseins, de quitter tous ses biens et de se retirer, en 1636, à Thionville, pour lors ville d'Espagne. La valeur, dextérilé et générosité d'iceluy étant si bien connus aussy à S. A. S. duc de Lorraine, qu'il l'envoya plusieurs lois, dans ses propres aflaires, auprès de feu notre irès honnoré père empereur 3» luy soit gloire au ciel, à Ratisbonne, oû il fut envoyé, entre autre, avec un envoyé de la pari de Son Altesse Elecloralle de Trêves, par lu marquis de Gonzago, venant des Pays-Bas par l'Empire, étant conduit avec un grand détachement, et comme ils ont commencé leur voyage à Namur, le marquis don Louis de Gonzago auroil pris
iedii Nicolas baron de Serainchamps avec luj dans son caro<;se, â cause lie Fancienne eonnoissancc, auquel il auroit découvert la pluspart des conspirations prêjudicialdes à noire maison archiducale d'Âutriciie. A raison de quoy ledit marquis de Gonzago Tauroit . requis, suivant faltestation par luy produite, de se transporter incessamment en poste à Ratisbonne pour en retirer à notre tr^.s honnoré père Ferdinand 3*", d*hourcuse mémoire, ainsy qu'il a fait, at:ssy à leur contentement. En reconnaissance desquels (idels et obéissans services qu'il a rendu dans de fréquentes et diverses occasions , et des grands mérites ({u'il s*est ac(|uis , feu monsieur notre très honnoré père empereur Ferdinand 3*, de glorieuse mémoire, auroit élevé, après Tannée 1639, ledit Nicolas baron de Seraincliamps à Tétat de baron, hiy donnant la charge de commissaire général en Tannée deHatzfeld; et s'étant ensuitle établi dans notre royaume héréditaire de Buhôme, et après nous avoir rendu ses services dans plusieurs commissions et voyages qu'il fit à la cour de S. A. El. de Saxe, comme aussy dans la réibrmation du cercle de Komgralz, ayant assisté même très alTecliicusemcnl S la conversion d^une infinité d'amis, Tauroit dénommé son conseiller du conseil privé de Bohème, et enfin , à cause de ses industries , bonnes sciences et capacité, luy auroit confié' la direction générale de r hôtel de la monnoye du royaume de Bohème; à l'entrée de laquelle il auroit d'abord tellement rendue utile la réformiition dans toultes les villes hérétiques dans les montagnes, nollamenl à la vallée de Joachim, qui étoit l'endroit le {dus dangereux de l'hérésie, qu'on ne put plus trouver pour lors aucun hérétique. Il n'a pas moins signalé son assiduité dans le deub de sa charge, avec un si grand et ardent cmbrassement envers notre service, qu'il a d'abord relevé les mines, qui étoient pour lors restées dans une grande abolulion, et les a tellement rendues ulilles, que nous eûmes, durant la vie dudit Nicolas baron de Serdinchamps, tous les ans, après frais faicts, un revenant bon de quelque mil florins provenant desdiltes mines, notamenl de la montagne que nous étions auparavant obligez d'entretenir à grands frais ; et un peu avant son déceds, il érigea, à Kuttenbcrg, une très utile sieuurie pour séparer l'airein noir d'avec l'argent qui s'y trou\e mêlé, ayant été obligé auparavant de le faire conduire à grands frais en Saxe pour y être séparé, De plus , il nous a procuré, par sa vaillante précaution, un remarquable émolument dans notre monnoye, qui; jusqu'à présent, a été tiré à
noire grand proflit. A Tesgard des fideb et utils servieea qu'a fendtt ledit Nicolas baron de Serainchamps au siège des Suédois à Brague, en 1648, ça été assez connu cy devant, et oû îl esià remarquer f|ue, durant ledit siège, il eut un si grand .soin et inspection, qu'il ne manqua jamais rien, pendant ledit siège> en poudre, mesclies ny plomb, étant souvent en danger de sa vie, et fit faire, de sa seule prévoyance, quelques milles grenades et boullets- de canons, avec lesquels les assiégés se sont deffendua sans aucunes pertes, et fit cciiouer Taccord qui étoit desjà dressé par les quatre commissaires députés, el que Tun d'iceuz lAcha de le faire parvenir à exécution; rependant il fut entièrement annulé, et conciua de perdre plustost la vie que la ville, et la sauva. Ledit Uudolphe Wentzel baron de Serainchamps auroit faict aussy tous ses efforts, depuis sa jeunesse, (le suivre les honorables (races de son père, n'épargnant nulle peine de rendre à nous et au pays tous les avantages et expédients services , en exposant son sang et ses biens, prommettant de les continuer de même jusqu'à la fosse ; dont il n'y a point de doute , suivant les apparences de ses bonnes qualitez, jugement et dexté^
A ces raisons et autres à ce nous mouvantes, avons, pait notre grâce impériale et bénigne rcconnoissance, été justement mous pourvoir et douer ledit Rudolphe Wentzel baron de Serainchamps, et tous ses légitimes héritiers et descendants, présens et à venir, à perpétuité, de certaines grâces et prérogatives, comme par ces présentes l'élevons, recevons et l'établissons à l'état des comtes de notre royaume héréditaire de Bohème et de ses pays incorporez
En dressant la généalogie des Slrainchamps j'ai prononce le nom d'une famille qui rappelle dans le pays que nous explorons de^ souvenirs d'une antre nature'. On sait que Louis Pierron dit de Bettainvillers, receveur et pruyer de Briey, fit bâtir en style Henry IV le château de Moyeuvrc, dont rhéiiliérc le porta en 1711 à Claude Alexandre m»v^ quis de Pons-Rennepont, maréchal de camp, et le transmit par sa pclile-fille Marie-Anne de Scoi^ailles à Ferdinand,
* ReDscignements foarni]» par M. de Sftilly.
rité.
comle de Grammont ' aussi maréchal des camps el aimées du roi que cette dernière avait épousé en 1760: la famille le possédait encore en 1789.
Or, ce Louis de Bettainvillers étant associé à Pierre ei Melchior Gauvain (de Germiny) pour Texploitalion des forges de Moyeuvre, leur donnèrent de notables accroissements dont le siècle suivant fit honneur on ne sait pourquoi au maréchal Fabert. Le rendement industriel s'en améliora si bien que le duc Henri de Lorraine put imposer à Pierre et à Melchior Gauvain, par lei 1res du 4 mars 1615, Tobligation de payer au marquis d'Hattoncliâtel, sur les revenus de ses fourneaux de Moyeuvre, une somme annuelle de 13,365 fr. barrois.
Pierre et Melchior Gauvain étaient fils de Louis Gauvain : ce dernier seigneur de Montigny*ia-Grange et de Flévy, longtemps maître des forges de S. A. à Moyeuvre et vers la fin de son bail professeur par engagement sous condition de rachat des moulins d'Élain (1595), commençait en 1587 à Saint-Privat, Sainte-Marie-aux-Chênes et Montois-la- Monlagne, la longue série de ses acquisitions foncières. Il avait quitté vers 1597 la direction des forges et s'était retiré dans la maison de Monlois construite en 1589.
Le château de Tichémont' avec ses dépendances offre la figure d'un grand carré long occupant au fond d'un vallon tout l'intervalle compris entre les deux bras d'un ruisseau qui se jette dans l'Orne, un demi-kilomètre plus loin. Sur
1 Ces Grftmmonl origioaires de Fraaclie- Comté , iistts de la maison de Granges, porient de gueules au sanioir d*or : écartclé d*argent à 3 bustes de reines de carnation couronnés d*or<à l'antique.
* Commune de Giraumont, canton de Conflans.
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trois côtés de ce quadrilatère, un grand et deux petits, règne une double enceinte qu'on appelle encore aujourd'hui les fausses braies, sorte de boulevard d'une largeur constante de huit mètres environ. Celte fortification vient butter contre un gros donjon voâté au rez-de-chaussée et qui sert de porche donnant accès dans la cour du château. Le pont actuel, qui le précédera remplacé un pont-levis; on remarque encore sur la droite les traces d'une poterne et de mâchicoulis. Au-dessus de l'arc ogival qui forme la porte on aperçoit une ouverture qui permettait de faire le guet du côté de l'entrée principale. La quatrième face de ce parallélogramme est formé par des bâtiments de dépendances et enfin par le château qui occupe l'angle nord-est : il est précédé d'une cour dont le sol domine la basse-cour et un jardin qui sont tous deux compris dans la même enceinte.
Le château, de construction moderne, ne se recommande à l'archéologue que par une tour carrée assez élevée qui est flanquée, au dehors, d'une tourelle en style renaissance; sur la face nord, au-dessus d'une porte, on lit la date de 1568 répétée au-dessus de la fenêtre.
La cour dont j'ai parlé se trouvait coupée, à une époque récente, par un large canal qui traversait l'enceinte en son milieu et qui était probablement destiné â séparer les habitations des deux seigneurs qui se sont partagés cette terre à la fin du seizième siècle et durant le siècle suivant; ce canal n'a entièrement disparu que de nos jours.
L'histoire de cette localité est celle de ses seigneurs, qui ont tous occupés un rang élevé dans la hiérarchie féodale.
La première mention où apparaisse le nom de Tichémont, nous est fournie par un acte de 1055, tiré du Cartulaire de Garze, et portant donation par Henri, abbé de Gorze, de terres qu'il concède â Martin de Tichémont, â condition que ses enfants resteront attachés à cette abbaye, et qu'ils
épouseront des femmes qui en tiépendent. Ce titre est ainsi conçu • :
c In nomîne sanctœ et individuae Trînitatis. Ego frater Heinricus , Gorziensis cenobii abbas , dono , cum consensu Cdelium noslronim, et omnium fratruro, ad Tucbeimontem 'Marlino de terra arrabîli jornales xvii, et pratum ad très falces, et quîntam de uno molendino; eo tenore ut si filios suos ad sanctum Gorzonium converterit, feminasque nostras acceperint, et ipse teneat, et poster! ejus, nullamque ab aliquo parenttim suorum patiatur calumpniam. Si aulem hoc non fecerint, nec ipse, nec filii ejus ultra teneant terram, sed revertatur in manus indomicatas. Aclum Gorziae, sub presule Mettensi Âdalberone, abbate Heinrico, comité Folmaro, primo scabione Amolberto, notario Pauline. Actum anno quo suprà (uly). »
Celte charte vient nous confirmer dans l'opinion que D. Calmet insérait dans sa Notice de Lorraine (supp. p. 10H-12) à savoir qu'il y a eu anciennement des seigneurs du nom de Tichémont : il en donne, en eiïet, pour preuve queEssignon dit Walle de Thichemont , écuyer, vendit par acte daté du jour de l'Annonciation 1363, à Franque de Huisse et à Marie sa femme c septante sols tournois » qu'il prenait tous les ans sur le tonneu de Briey et qu'il avait acquis de Jean de Naives, chevalier
Cette terre passa ensuite dans la maison des Armoises.
Richard des Armoises II du nom, fils de Richard I*'', était pensionnaire de la ville de Verdun, en 1385. 11 est nommé chevalier en 1391 et maréchal do Barrois en 1397, il est encùve rappelé en 1899
FiU 1407 et 1408 il est nommé seigneur de Richemont
1 HiêL de Mets, t. III, p. 90.
> Voyez aosii Maison de Briey, p. 49.
• D. Calmet, EUt, de Lorr,, t. V, géii. A»m<^î«M.
(ou Tichémonl) cl chevalier. Il joignit ses forces a celles duc (le Bar et du prévôt de la Chaussée * qui ayant à leur téte le marquis de Pont-à-Houssoo marchèrenl la nuit contre la ville de Metz espérant la surprendre ; mais la division s'élanl mise parmi eux^ils manquèrent leurcoupet revinrent à Por.l-à-Mousson.
Le duc de Bar, en considération des services de Ricbier des Armoises, Tinstitua, en i4>07, son châtelain et garde de son château de Conflans avec cinquante francs d'or t par an«
En 1416, Richard des Armoises, chevalier, était goiuverneur du duché de Bar, sous le cardinal de ce nom.
Le 6 février 1423 ' Robert des Armoises, sire de Ticbémont, chevalier (peut-être fils de Richard II), confesse et avoue tenir en foi, fief et hommage-lige de M. le duc de Bar, comte de Guise c le chastel, forteresse et maison-^forte de Tichémont, l'étang, moulin et appartenances en ressort et souveraineté et en sa prévôté de Briey, juvables et pendables à grande et petite force, priant F. Vaulhîer, abbé de Sainl-Pierremont, de sceller avec lui : scellé de deux sceaux en cire verte. »
Robert des Armoises ayant fait passer la ierre de Norroy en mains étrangères sans la participation fie René, duc de Bar, ce dernier la cenfisqua et la donna à Jean d'Autel, seigneur d'Apremont, à charge de la reprendre de lui.
Sous la dale d u 8 septembre 1 435, Yhwmtaire de du Fourni* rapporte des c lettres en papier, de Geofiroy d'Aspremoni, seigneur de Uan, que comme le duc d'Anjou, de Lorraine ei de Bar, lui ait mis en main Ja forteresse, terre et appartenance de. ïischemont apartenante à M. Ri)>bert des Armoises, chevalier et luy en ait baillé le gouvernement de
* Chr. QuioeDip/p. 457.
* inv. de$ titres de Lorraine, t. Ul, p.
> T. III, p. m.
radminislralioD , suivant certains moyens et conditions déclarées és lettres dudit Dac, du 8 septembre 1435» y tran crittes; laquelle terre avoit été saisie sur ledit des Armoises pour cause de désobéissance ; à la charge dudit d'Aspremont d'employer les levées qu'il en fera à Tentretien de ceux qu'il y ordonnera et que pendant qu'il en aura le gouvernement, il n'y mettra, recevra ou favorisera en ladite place ledit des Armoises ny aucuns de ses serviteurs ou aydans si ce n'est de l'exprès commandement du duc ou des gens de son conseil et sera tenu de la rendre réellement et de fait toutes les fois qu'il en sera requis sans contredit ou refus ; ce que ledit Geoffroy par serment et par la foy de son corps promet et sur son honneur. Scellé en placard de cire rouge aux armes dudit Aspremont. >
Les chroniques d'Huguenin rapportent au nom de ce personnage, et sous l'an 1436, une aventure assez singulière pour que nous détachions le passage suivant qui a rapport à notre sujet : *
c Le xx® jour de may * vint la pucelle Jehanne qui avoit esté en France, à la Grainge aux Ormes, près de Sainct Privais, et y fut amenée pour parler à aulcuns des seigneurs de Mets et se faisoit appeler Claude. Et le propre jour, y vindrent veoir ses deux frères, dont l'ung estoit chevalier et s'appeloit messire Pierre et l'autre Petit Jehan , escuier, et cuydoient qu'elle fut arse. Et tantost qu'ilz la virent ilz la cogneurent et aussy fist elle eulz; et le xxi^ jour dudit mois, ilz enmenont leur sueur avec eulx à Yaucouleurs. Et luy donna le seigneur NicoUe Louve, chevalier, un roncin du prix de trente francs et une paire de houselz; et seigneur
* Voyez, sur le même sujet, rariicle iniilalé : La Aamê de$ Artuoiseê, par M. le comte de Paymaigre, dans Met* lUléraire, p. il7; et le procès de condamnation et de réhabilitation de Jeanne d'Arc, publié par M. J.Quieberal dans les Mémoire» de la Sociéii de l'hittoire de France.
* Chr. Hugucnin, p. 498-199.
Aubcrt dé Botilay ong ebQp|>orôn,ét seigneur Nicolle Grognât espée. Et ladicte puéeUe faillit sur ledit thev&I tt'é^ habilement et dist plusieurs choses à Nioolle Loute dotlt il entendit bien que c'ésioit celle qui avoit esté en France et fut recognede par plusieurs enseignes pour la pucelle Jehanne de France qui amena sacrer le roy Charles 6 Reims» Et vottloient dire plusieurs qu'elle avoit esté arse à Rouèn en Normandie. Et parloit le plus de ses paroles par para* bûles et ne disdit ne fist niant de son intention; et disoit elle qu'elle n'avoit point de puissance devant la Sdinct Jehan Baptistéé Mais quant ses fferés l'eurent enmenée, êlle fèvinst tantost ez festes de Pentecoste en la ville de Marieule» en chez Jehan Renat^ et se tint là environ trois sepmaines, et puis se partit pour aller à Notre Dame de Liesse, le troisième jour. Et quant elle volt partir, plusieurs de Mets Tallont veoir à ladite Marieule et luy donnent plusieurs juelz et là cognust èlle qu'elle estoit proprement la pucelle Jehànne de France. Adoncque luy donnoit Joiïrdy Dex ung cheval ; et puis s'en alloit à Erlon, en la duché de Lucehibourg. Et quant elle fut à Erlon, elle estoit toujours d^ coste la Daméf de Lucembourg, et y fut grande pièce jusque à tant que le filz le comte de Wemembourg la menait à Collogne , de cosie son père, le comte de Wemembourg et l'aimoit ledit comte très Tort, et tant que quant elle en volt venir, il luy fist faire une très belle cuirasse poor elle armer. Et puis s'en revint à ladicte Erlon; et là fut fait le mariage de messire Robert des Armoises, chevalier et de ladicte Jehanne la pucelle. Et puis après s'en vint ledit seigneiir Robert dés Armoises, avec sa femme la pucelle, demeurer en Mets, en lâ maison <}ne ledit seigneur Robert avoit devant Saincte Segulenne , et se tindrent là jusques à tant qu'il leur plaisit alleir. i D. Calmet a fait imprimer dans les preuves de son ouvrage *
* 0. Calnel, HUt. de Lorr,, l. il I, col. cxcr — cxcrii.
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le titre conslalant la vente du quart de la seigneurie d'Ha^ raucourty et de dix muids de sel, par ce seigneur et son épouse qui se qualiûenl ainsi : c Nous Robert des Harmoises, cbevaliçr, seigneur de Tichiemont, et Jehanne du Lys la pucelle de France, dame dudit Ticbiemont... etc. »
Philibert des Armoises et Jeanne de La Force, sa femme, vendent, vers 1459, la terre de Richemont à Didier de Landres et à Jeanne de Puligny sa femme *.
Le 30 avril 1472 Dfdier de Landres, du nom, chevalier, seigneur haut voué de Landres et seigneur d'Avillers, de Murville, etc., confesse tenir en c foy et hommage du roy de Sicile, duc de Bar, à cause de son château de Briey, le chastel et forteresse de Tichemont appartenances et dépendances promet d'en faire les services tels qu'il appartient. Scellé eu cire vermeille de ses armes. Trois paux. i
En 1475 ' nous trouvons Didier de Landres à la tête « de Bairixiens logier à Airs et à Ancey, le merquedi aprez le Saint Sacrement et esloient bien ii™, comme on disoit , et ne savoit-on où il volloient traire; et estoit leur cappitainne s^ Didiès de Landre.
Lors de Tinvasion de Charles-le-Téméraire dans notre pays c estoit dedens Briey s^* Didier de Landre et Gérard Davillés, et oit Gérard Davillés un main coppé d'un cop d'une serpentine. >
En 1476, « Gracian de Guerre, le conte Biche et s^^ Didiès (le Landre et plusieurs aulires cappitainne pour le duc de Lorenne, se reboutirent à grant force en Loraiue et prinrenl plusieurs plesse et bonne ville de Lorenne. i
Enfin en 1478 c on mois de jung ou de juillet, vinrent nouvelles à Metz que ung appelé Gralien de Guerre, et
* V. Calmçt, IlisL de Lorr., t. V, géu. des Armoises.
* Inv. deê litres de Lorr,, I. V, p. 39.
^ Journal de J. Aubrion, p. li, 78, 84, 92.
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Didier de Landre, et plusieurs autres, accompaigniés bien de v<^'Chevalx, vouloient tenir coure on Vault. Et tanlost on fit mactre les gens enDssamble en la cité et les sodiours. Et s'en allont de la cité bien iii<: chevaix et mille à piedz; et allont jusques en les bois de Salney, et près de Marie au Chelne ; mais ils ne trouvont rien, ne ne s'aparut oncques gens d'armes, ne aultres pour tenir comme on disoit. >
Il mourut à Tichémont, le 15 novembre 1483
Son fils, Perrin de Landres *, écuyer, seigneur de Tichémont, né en 1461, épousa Walburge de Haussonville, fille de Baltbazard de Haussonville et d'Anne d'Anglure.
En 1489 * « le s»* de Bassonpierre et Perrin de Landre demandoient plusieurs hommes et femmes menant en la cité, lesquels ilz disoient eslre à eux serfs de condicions ; et pourtant que la cité ne les vouloit point délivrer, ilz usoient de grant menaisses. »
Nous trouvons dans un acte, du 16 juillet 1499 ^ passé devant Nicolas de Bressdet dit Naze, prévôt d'Étain, garde scel du tabellionnage de la prévosté dudit Estain, la remise faite par noble escuyer Perrin de Landres et damoiselle Waubourg, sa femme, à noble escuyer François de Custine et à demoiselle Yde Deviset, sa femme « du droit, action et poui*suite et raison que feu messire Didier de Landres en son vivant chevalier s^ dud. Landres avoit povoit et prétendoit avoir à rencontre de Phillebert des Hermoises^ escuier à cause de l'achet de la fort maison de Thechiemont circonstances et dépendances tant en rentes revenues que aultrement que led. Phillibert avoit fait à nn appelle Thomasse de Cappe jadis cap°« de certains nombre de gendarmes soulz la compaignie de mons^ le duc Charles de Bourgn^ lequel
* Maison de Briey, p. 75.
3 Id. et Husson l'Escossois. — Lendres. » Aubrion, p. 218.
* Titre original appartenanl à M. le comte Âagnsle de Gourfv.
s^" de Landres disoil Tavoir gaingnies, et reconverle en temps d'ostililé et reprins par fait d'ormes sur ses ennemis dont par aultres foix procès débat et question en a este meu lesdis ss^ Phillcberl et led. messire Didier de Landres. t Signé à Toriginal : « Lescuyer et Debar clers jurez au (abetlionnage d'Étain. >
Il n'est pas douteux que les fers de lance qu'on tronva, vers 1845, quand on creusa une pièce d'eau prés du châteauy no proviennent de la lutte à laquelle il est fait allusion ici*
On rencontre encore au nom du même seigneur un contrat de donation fait, le A octobre 1507 \ par noble homme M« Thomas de Failli, procureur fondé de noble homme Georges' de Failly et dame Ydion, sa femme, à noble écuyer Perrin de Landres, s»»" deTichémont et dud. Landres en partie et par noble damoiselle Walbourg de HassonviHe, sa femme, de la part appartenante aux donataires dans le moulin de Labri et une chenevière située aud. lien.
Le 11 novembre 1534 * nous voyons un dénombrement donné à S. A. par Perrin de Landres seigneur de Tichémont, de Landres et Âvillers , en partie de tout ce que messire Claude Baudoche, chevalier, seigneur de MoHn, tient en arrière-fief de lui en la ville, ban et finage de Hatrize^, Ce titre est scellé du sceau dudit Perrin de Landres et de celui de messire Philippe de Norroy, ehevalier, son cousin.
Le 96 septembre 1535', institution d'uQ chapelain pourvu de la chapelle érigée en l'église paroissiale de Hatrize sur la présentation faite par noble et généreux seigneur Perrin àe Landres, de Briey, seigneur de Tichémont, etc., et damo
' lavent, de litres dressé par Bfaugard, apportcflast ii M. le eomte deGairey.
« Id.
' ïd.
Walburge de Haussonvillc, fondateurs cl patrons; ce titre important est ainsi conçu :
c Vicarius gnalis in Spûalibus Revereudissimi in xpô palris illustrissimi q. principis e( doroini dôi Johannis miseratione divina Sancti Honusriî dîaconi Cardinalis deLotbaringia vulgariter nuncupati Ëpâtus Meten administratoris perpeluÊ bonorabili viro nobis in xpô dilecto dnô Nicolao Reginaldi pbrô Virdunen dioc Saiutem in dûo Exbibita nobis per vos petitio continebat Q. cum nobilis et generosus vir dnus Pertnus de Landres als de Briey dos de Tichemont nec non et domkella Walburgts de Hassonvilla ejus uxor légitima zelo devotionis accensi in honorem dei ejusq. Sanctissime Marie Vginis matris ac totins celestis monarchie quand, capellam a nônullis relroactis eifiuxis annis in parocbiali ecclesia de Hattrisia dicte Meten dioc eor. propriis Sumptis et expeû extrui constitui atque edificari fecerunt seu procuraruDt reservata ad eos et illorum successores dicte capelle taoq** illius fondât, pnlatîoê suie collatione prelibato Revereodissiiuo dno nro meten Genda prout în dictis llris contirmatione a nobis aûcte qua supra (te sup. p. eosd.conjoges petitis et obtentis latius videtur contineri Et licet ipi nobiies côjijges vobis tanq** benemerito et sufficieoti de bmoi capella tanq" illius primi et immédiat! patroni et collatores vigore et prétexta quibus supra providerint et illam vobis contulerint seu potius vos ad eand. presentarint Nichis dum bnficia ecclesiastîca minime instiiuliôe canonica subsequen obtineri non liceaU Ea propter nobis supplicastis qtus vos in ead. capella instUuere et cetera oîa et ingula jâadnrmin bac parte speclantiaofficium vobis grose impendere dignaremur et vellemuSv Nos igîtur vicarius prefatus vris in bac parte supplicatiôib. inclinali meritôr q.vror intuitu vice et auctoritate praelibati pris dni noslri Meten qua fungimur în bac pte vos in dicta capella sicediGcata vel côslructa et vobis ut permiKiturcolIalaindeinomine institmmus et de ipa ejusq. juribus censibus rcddilibus obvenlion et emolumentis uni-
versis providemus prsesenlni pairocînio Irârum a vobis enim corporalead scta dei evgelia recepimus juramôlùdebonis et juribus dicte capellanc per vos conservandis et non alienaudis de alienatis siqsini pro posse rccuperandisQq.eidem capelle in divinis laudabiliter et honorince de servietis seu deserviri facietis juxla illius fondationem et bonorum qiialitatem quodq. mandalis dicti Reverendissimi pris dni nri Meten vicari et officialis suor. el alîor superior parebitis et obedielis in licitis et honestis Quocirca mandamus et districle precipien cômiltimus omibus el singniis curalis vicariis capellanis clericis notariis et tabellionibus publiais nobis sub dilis qtus vos vel procurcm vrm loco vri légitime constitulû in ejusdcra capelle juriumq. et emoinmëto? et reddituû pniissor possessionem realem personalem et aclualem ponât et inducâlEisd. nobis sic siibdilis et possessionem hïïoi vobis aucte nra traden injungen (ilus aucie nra etiam sub excôis pena omnibus et singulis consuariis reddituarits et aliis ôibus et singulis quôr. inlcrest aut intererit seu quôlt interesse poleril in fulurtî precipialiset quilibt vrm precipiatut anle dicto Dno Nicolao vero cappellano respondeant et qtîï in eis est vel fuerit ab aliis plenarie el intègre responderi faciant et procurct Dât Met sub sigillo curie Meten vîcarii nri interpositione decreli anno dni milleio quingentesimo tricesimo quinto die vero vicesima sexla mensis seplembris. Sig. N. Chansonneti. »
Cette chapelle, qui sert de sacristie depuis 1841, occupe le côté droit de Tavant-chœur de Téglise de Hatrize; sa superficie de î25™,9 est couverte par une voûte brisée, partagée par des nervures dont les clefs de voûtes représentent : au milieu, les armoiries des de Landres : (Tor ou d'argent ' à trois pals de gueulle : et autour du point central : d'or à la croix de gueulle qui est Watronville, aïeule de Perrin de
' Armoriai de Lorraine, publié a Lcipsick, par A. Grenser.
Lundres ; puis (i'or à la croix de gueulle freltée d'argent qui soiil les armes de sa femme Walburge de Ilaussonville ; et enfin de gueulle à trois pals de vair au chef d'or^ chargée d'unie merlette de sable qui est Chatillon de la branche du second fils du connétable de Chatillon, comte de Porcean ^ écartelé au 2 et 3, d'or semé de grillets d'argent, soutetius d'un croissant de gueulles qui est Anglure mère de Walburge ; M. Cayon prétenil , dans son Ancientie chevalerie, qu'on trouve ces armes sur les verrières de Téglise d'Essey-lès- Nancy y à la différence que l'écu est écartelé au i et 4, d'Ànglure, et au 2 et 3, de Chatillon, ce qui devrait être ici , si par cette écartelure on a entendu rappeler l'alliance d'Ysabeau de Chatillon avec Oger d'Anglure, quatrième du nom , seigneur d'Anglurc et d'Estaugcs , avoué de Thérouenne
Cette chapelle est éclairée par une large fenêtre formée par un grand arc ogival qui en contient trois autres plus petits; l'ornementation accuse le style flamboyant de l'époque. Ce fut dans cette chapelle, placée sous le vocable de la Conception de Notre-Dame, que Perrin de Landre fut inhumé cette même année (1535). Sa femme, qui lui survécut d'un an, fut enterrée à Sainte-Marie de Metz
Leur fils Warin de Landres, chevalier, seigneur en partie dudit lieu, seigneur des maison, place et territoire de Tichémont, né en 1502, obtint à la date du 30 mai 1541, du duc Anthoine ^ c droit , authorité et haute justice en ladite maison, fief, ban et appartenances d'icelle avec puissance d'y instituer maire et gens de justice qui aient authorité de recevoir et donner tons actes de haute justice, con-
* Hi$t, gin, de la maùon de Chastillon, par Dn Chesne, p. 409.
* Ici. p. 423 où ne Iroave la généalogie des d'Aoglare, différenle de celle que doDoe Hasson TEseossois.
3 H. de Bricy, p. 7S.
* fnvenl. des Ut, de Lorr.y I. lil, p. 614.
nois^em de tous ces. cas el qu'H^ puiaseni dre«a«r ei wgw sepl cdFCiias, rourobes et gibet à deux piliers ou jambaces de bois en ud lieu dud, ban qui, par le procureur général du ducbé de Ber et officiers de Briey» sera trouvé cwve* nable, d'avoir prison pour tenir prisoniiiers et malfaiteurs e( leur faire el parfaire leurs procès réservant & iuy et à son bailli de Saint-Mihiel compdis de député de ses bauls Jours le ressprt et comiaissance de ses appellations et réforniations comme du passé. >
\Yariu de Lç^qdres, seigneur de Tîehémont et de L^indres, donna, le %Q septembre 1539 S un ascensement à un bnbitanl de Hairixe ce qui tend à prouver qu'il hérita des biens que son père avait à Hatrize : il eut aussi la seigneurie de Jamy par senteuce obtenue oonlre François de Ghoiseul et mourut, en 1548, laissant quatre fils ' :
François ;
Vadeutin U^
Claude;
Nicolas.
François de Landres, frère ainé de Valenlin l^y qui est qualifié seigneur de Tichémont dans un dénombrement sws date pour la moitié du nouliii de Labry , céda moîlié de Tichémont ' qui lui était advenue par bériiAge à ÂiKean de HdussonviUe.
Valentin qui eut l'autre moitié la céda, le 15 cicteibre 4570, ^ a ses deux frères Claude et Nioolas; ee dernier ahajndonna, leâO du même miois, sa part à sien frère GlaiMie» de.sorteqiuece futcelui^ei qui, de tafanûUedesliandres, resta seul s^eigneur de Tichémont. Aussi, à la date du i^jMiviqi:
« lav. de M««g«M.
• M. de Briey.
s M. de BrIey.
* Id., el /nv. dei tU. de JLorr., ^ SIS 614.
157â» voiItou un 4énQiiibrej»Ml ijbtiDé par Claude de iandres dict de Briey, seigneur ^e Laodreis, àvjllers> Tichémonl, Haulcaurt, etc.» m partie de. plufsieur^ fier$ parla-' geahles par moiUé contre honoré nie$sire Didier de Landre$> ebevalier, sieur desdils Hem» em partie eapitaine et prévdt deBriey^ son bean-péfe. Sigihé dudii Gtoude de Laodrea, scellé de son sce) armorié de «rmes et de celui de Warin de Saint-Beaussant, sieujr d'ImiDonville*
Le nom de sa femme» Marguerite de lidodrea» aous est donné par on aoto du 30 mai porUnA acquêt de
divers biens situas à Hatrize; et cehii de sa mère, Blanche de Barbanson, intitulée doiuaiiriére de Ticbémont dans uu contrat d'acquêt du i^r juillet 1589*.
Nicolas de Landres qui avait été un inslamt seigneur de Ticbémont, et qui mourut en i583» demanda que son oorpa fût transporté à Hatrisa dans la <^apelle. que ses ancêtres, avaient (ondée dans Téglise paroissiale \
Quant à Glande deLandfcs, qui possédait Ticbémonit et ep partie Hatrize, il mourut eai59â laissant pour Pidîer deLaadres, deuxiène du nom» marié., te 5 juin 19i&7, à iodilh du Hautoy \
Le 5 mai 1597^ nous voyions le djénombjrement doiiué par Didier de Landres, seigneur de Tichéa¥)nt, dudit Laudres, Mont, Murville, Bagsset, Haîtris^ en partie,, écujfer d'escuries de McF de Vaudémont, de tQuA c« cpi'il posséda au village! de Haitjpise , ele. Sigoé et scellé des sceaux di^it Didier de Laodres et de meissire François du Hautoy, obevalîeir, seigneur do Nubiécourt, BuUainviUe, Baus^t,. etc.,. chambellan de S. A.
* iav. de Maugard.
* M. de htïAj^ s Id.
* Idv. de Maugard.
Didier de Landres ne cessa de faire des acquisilions ou des échanges de terres à Halrize depuis le i^^ mars 1597 jusqu'au 28 février 4635. Le 12 octobre 1602 il obtint du bailliage de Saint-Hihiel une sentence afin de forcer les habitants de Halrize à lui faire les corvées qui lui étaient dues; et le il aoûl 1603 il fit un partage de bois qui se trouvaient indivis entre lui et Jacqueline de Saint-Biaise, femme de Pierre de Gournay.
Le 5 juin 1619, Didier de Landres dit de Briey, seigneur de Tichémont et d'Hatrize, conseiller, chambellan de S. A., capitaine et prévost de Briey donne, tant en sa qualité d'exécuteur testamentaire du testament de feue Barbe de Ilault, que comme collateur et propriétaire de la chapelle de la Conception Notre-Dame érigée en l'église de Hatrize, quittance de 150 francs par François de Hault, faisant moitié de celle de 300, légués à cette chapelle par sa sœur ; laquelle somme était due à la testatrice par feu Jean de Hault, écuyer, demeurant audit Hatrize, son pére, ledit paiement fait par ledit François de Hault comme héritier seul et universel dudit Jean de Hault, son père; l'autre moitié desd. 300 fr. demeurant à la charge des héritiers de feue demoiselle Claude de Blaville, vivante femme dudit Jean de Hault, mèi^e de ladite Barbe et belle-mére dudit François de Hault.
Didier de Landres dit de Briey est encore qualifié sfiT de Tichemonl, dud. Landres, Mont, Murville, conseiller d'estat de S. Â., capitaine et prevost dudit Briey, garde du scel du tabellionage dudit lieu dans un acte^ du 28 novembre 1620, portant acquisition pour François de Raigecourt, sr d'Amnéville, d'une maison sise audit lieu
La maison Des Salles nous apprend qu'Anne Dorothée de Landres héritière unique c de tous les biens délaissées par deiTunt illustre s^ monsieur de Tichémont (Didier de
* Papiers de la famille da Coëllosqaet.
. Landrcs) i épousa en premières noces Claude fils d'Abraham du HautoysST de Récicourl *.
Le 23 avril 1664, leur fils François du Hautoy, seigneur en partie de Landrc?, Mont, Murville, Tichémont, les cinq villes, Joppécourl, Hutrize, donna son dénombrement au duc de Lorraine, nolammenl pour celle dernière seigneurie.
Le 21 février i695 il acquil de Paul de Gournay le liers dans la seigneurie de Halrize qui appartenait à la seconde femme de ce dernier, François-Grosse-Joachim de Gournay (8 octobre 4681), comme lui provenant de son père, Jean- Jacques de Gournay (U^ décembre 1667) et de son grandpère, Pierre de Gournay (1603). François du Hautoy obtint encore, le 9 novembre 1692, un traité qni mettait fin aux difficultés qu'il avait éprouvées près des habitants de Halrize qui se refusaient à faire des corvées.
Le 8 octobre 1682', d'après le dénombrement que ce dernier avail donné à la chambre royale établie près le Parlement de Metz pour la moitié de la seigneurie de Tichémont, deux tiers de celle de Halrize , pour le fief de Froidevaux et pour la voueric du Jarnisy , il parait qu'il y avail alors un étangflottant contre les murailles des deux châteaux. Cet acte porte à côté de sa signature le cachet de ses armes qui sont : d'argent au lion de gueulle, la queue nouée passée en sautoir, armé, compassé et couronné d'or.
L'autre moitié de la terre de Tichémont appartenait, en efiel, à François de Netlancourt ou plutôt à son gendre, Charles de Lenoncourt, qui avait épousé sa fille, Charlotte de Netlancourt, et qui donna son dénombrement à la Chambre royale, le 25 octobre 1681, pour cette moitié de Tichémont et aussi pour une maison située à Labrye. On parle dans cet acte du vieux château qui est démoli et dont il ne reste
' Généalogie du tlsnloy.
< Arch. dép. de la Moselle.
plus que quelques murailles qui servent de séparation avec « la propriété voisine; on ne voit^ ajoute-t-on, eu fait de construction ancienne, que c la tour et portière de la basse-cour ei un petit logement de fermier, le tout fermé de fossé avec un pont-levis. >
François de Nettancourt tenait ses droits de son père, Henry de Nettancourt, seigneur de Passavant, Jopécourt, Moneel, Saint-André et TicbémonI, gentilhomme de la * Chambre de Mgr le duc de Bar et capitaine entreteiu> pour le service de France, qui figure en celle qualité dans un bail di» oioulin deLabry, du 13 juillet 1607, et dans une procuration^ du 6 juillet 1633, qu'il donna à Syaron de Broellant,. esci^yer, son admoniateur, demeurant à Tîché* mont pour vendre le quart à lui appartenant dans le moulin de Labry. Henri de Nettancourt tenait probablement ses droits sur Ticbémont de son aieul maternel Afrtcan de Hau^onville.
De son mariage (166S) ^ avec Suzanne de Constant de Trières dame de Francfossé, François du Hautoy, qui vivait e&eore en 1703, laissa une fille unique,. Âone Doroibée du Haiiioy, mariée à Charles-François de Béon-Luxembourg,. marquis de Béon, arrière-petit fils de Jean de Luxeiobourg, comte de Lîgni et deBrienne et Guillemette delà Harck. Ses armes sont : écarlelé au 1 de Luxembourg qui est d'argent au lion de gueuler ^ armé, eompmsé de couronne d'or, la qu£ue nouée el passée en sautoir; au 2 d'or à la face édiiquêté d'argeni et de gueules; au 3 de gueule à la croix d'argent; m 4 de France au bâton de gueule péri en bande qui est Buurbon-Condé el sur le tout d'or à deu<c vaches de gueule qui est de Béon maison du Languedoc.
On lit encore la date de 1703 sur un contrefort des terrasses dont la construction rappelle le grand règne, et annonce en
* Voyez MauoD Des Salles, La Chesnaye Desboic (petite édit.) ctM. 4e Briey.
même temps la puiss^anoe de celui qui pouvait farre entrer prendre un travail de ce genre; aussi en fait-on honneur an marquis de Béon-Luxembourg. Les magnifiques arbres qm dominent la colline contre laquelle elles sont adossées sont évidemment de la même époque.
Il figure, en 1713', dans une requête présentée par lui à la cour souveraine de Lorraine à cause de dame Ânne<- Dorothée du Hauloy, son épouse, tendante à ce qu1l plaise à la cour permettre de faire assigner le sieur Charles de Faillonnel, écuyer, seigneur de Valleroy, pour voir être dit que faute par lui d'avoir satisfait aux arrêts de la cour, du 18 juillet et iA août précédents, ce faisant d'avoir fait la preuve y portée, il sera déclaré déchu : en conséquence qu'il plaise à la cour mettre l'appellation au néant.
Nous trouvons au nom de la marquise de Béon une sentence, du 7 septembre 1716, rendue en sa faveur par la prévôté de Briey.
Les lecteurs de YAustrasie * n'ont pas oublié, sans doute, le charmant article intitulé : Un vieux portrait, dans lequel M. A. Prost rappelait, sur la foi des lettres de M. l'abbé Spol» curé de Sailly, les jours agréables que le château de Ticbé«' mont offrait à ses hôtes au milieu du siècle dernier.
Veuve le 8 aoât 1725, cette dame mourut en juin 1755 ' sans enfant et laissa à son neveu à la mode de Bretagne^ Léopold Charles comte du Hauloy, qu'elle avait adopté, la terre de Tichémont qui se composait* : d'un château, basses* cours immenses, belles écuries, granges, remises, greniers superbes, deux gran^ colombiers bien peuplés, trois maisons de ferme grandes et bien bftties, maisons de jardinier, chasseur, berger, manœuvre ; des deux maisons, jardins et
* loveolaire de Maagard.
> Année iS53, p.
' Voyez, La Chesoaye Desbois.
* Titres de proprrélé de la terre de Tichémonl.
eneios conlenanl 100 jours de lerres : de jardins, vergérs, chèflevières, légumiers, wangerie, canaux, réservoirs ; 900 jours de lerres labourables; 120 fauchées de prés; 17 à 1,800 arpents de bois; une lieue de pêche dans la rivière d'Orne, de la vouerie du Jarnisy qui donnail le droit de chasse sur 20 à 24 bans de la baronie de Froideveau qui n*est rien autre chose qu'un flef situé sur un terrain où est à présent bâti partie de la ville de Briey, d'un colombier à Jarny et entin d'un logement, jardin et pré à Thermitage de Vallières.
M. Léopold-Charles comte du Hautoy, seigneur de Gussainvilleet deTichémont, chevalier de Saint-Louis, capitaine ail régiment d'infanterie du roi^ céda celte (erre, sauf Termilage de Vallières par transaclion, des 12 cl 22 nov. 1768, à M. Joseph-François Coster, avocat au Parlement, conseiller du roy, secrétaire et greffier de sa Majeslé aux états et commandement du Languedoc.
Ce dernier vendit celle seigneurie, le 14 octobre 1769, à M. Pierre-Gabriel Launay de Montaigu, commissaire des guerres, gouverneur de Badonvillers, et, le 31 octobre suivant, il lui vendit aussi un logement, un jardin et un pré à Vallières.
Le 2 février 1770, le roi confirma, comme dépendant directement de lui, celle acquisition de Tichémonl avec la baronie de Froideveau et la vouerie du Jarnisy au sieur Launay de Montaigu, seigneur de Tichémonl et de Cirey en Vosges, qui en fit hommage à la Chambre des Comptes de Lorraine et Barrois, les 16 et 21 mai 1770.
Sa veuve, dame Marthe-Françoise-Gabrielle de Tourville, assistée du curateur de ses enfants mineurs , vendit celle terre, le 22 novembre 1776, à M. Anloine-Dom inique-Jacques- Joseph Dosquel, écuyer, conseiller, secrétaire du roi, lieutenaul-coloncl de la milice bourgeoise de Metz, et à son épouse dame Claude-Antoinette Martinfort.
Le roi confirma celle acquisition, le 14 février 1777, cl
M. Dosquel Tut mis en possession de la vouerie du Jarnisy, le 8 août suivant, par un sieur Damien Nicolas, notaire, tabellion royal au bailliage de Briey, en recevant sur la place devant l'église de Jarny une pierre afin d'en opérer la tradition; formalité qui est aujourd'hui remplacée parla transcription du contrat au bureau des hypothèques.
Cette terre passa enfin, le 6 prairial an m (26 mai 1803), entre les mains de M. François-Benoit-Gharles-Pantaléon Durand, conservateur général des forêts des départements de la Moselle, des Ardennes et des Forêts, et à dame Anne- Charlotte Lançon, son épouse, suivant les termes du contrat d'acquisition. Leur fille, M™® |a baronne de fionaffos, l'habite aujourd'hui.
Ceux qui ne sont pas indifférents aux beautés un peu sévères de la nature peuvent contempler dans tout leur développement les nombreuses plantations dont M. Durand s'est plu à embellir sa propriété.
Tichémont était en partie de la paroisse de Jarny en partie de celle de Hatrixe qui fut, jusqu'au concordat de 1801 , le siège d'un archiprélré à la tête de 18 paroisses.
Sur le chemin qui nous y conduit, et à une faible distance de Tichémont, nous rencontrons l'ermitage de Valliéres qui se compose d'une chapelle dédiée à la Sainte Vierge et d'im logement de garde. Cette chapelle, qui a été rendue au culte le 9 juillet 1863, n'est pas voûtée et est éclairée par quatre fenêtres et une rose placée au-dessus de l'entrée; leur ornementation ainsi que celles de la porte au-dessus de laquelle on voit un écusson timbré d'un casque de l'ancienne chevalerie, rappelle le style en usage au commencement du dix-septième §iècle. Dans la cour qui la précède se trouve reposant sur une base de maçonnerie un calvaire composé
* Voir Tari, de M. Boalangé, sur Jaroy^ dans \t9Mémoire$ dê VAcadémw, 185».
d'un Christ en croix enlre deux larrons, d'une exéculioa artistique un peu molle. On lit au^ndesBous. Cette inscription :
PANCE A TOY, DIEV TÊ REGARDE
On admire dans la même cour une magnique eroix de pierre d'une ornementation richô et de bon goût, et dUHout d'une remarquable exécution ; elle est formée d'une colonne e>flindrique reposant sur une table aui côtés de laquelle sont sculptés un écusson sans armoiries et les instrumenta de la croix en faisceau. L'abaque de la colonne qui est en*roulée de feuillages peu accusés Où se jouent des oiseaux et an écureuil, s'élargit par le haut et supporte en soh milieu une croix du haut de laquelle plane l'archange saint Michel; sfux quatre angles du chapiteau sont représentées les saintes femmes dans l'attitude de la prière. Ce beau monument rappelle par sa date (1636) l'époque où le culte de la Sainte Vierge était particulièrement en honneur.*
De la plateforme qui précède la maison du garde on jouit d'une vue délicieuse sur le cours de l'Orne qui décrit une courbe très prononcée en cet endroit, et sur la rive opposée qui est très basse relativement & celle sur laquelle on se trouve. La vue est bornée è gauche par un bois en pente et par le village de Hatri^^e dont les deux parties sont réunies par un pont de construction récénte.
L'église de Hatriise, du quinzième siècle, mérite de fixer l'attention de l'archéologue: elle se compose d'une seule nef formée par trois travées : chacune de ces travées recouverte d'une voûte brisée est éclairée par six fenêtres ogivales maâies' de meneaux prismatiques. Cette nef qui mesure 9^,10 de largeur, 7n^70 de hauteur et iB^^lô de Jongleur est d*un bel
' iO Dée. 1667. Donaiion faite à François da Hauloy» seigoeor de Tichèmoot, barott àt Laadres, cl h Smiiie àé ComtaïKy sa fmme, par Ameé\ Lotis pom* être M vie dorant dans rermilage de Vallières.
eflet, et sans une grande attention on ne s'apercevrait pas que la travée voisine du clocher et le clocher lui-même ont été bâtis à une époque récente» en 1773.
L'avant-chœur est formé d'une voûte reposant sur quatre colonnes non engagées dans le mur; le profil, en Terme de boudin, des arcs qui se croisent en leur milieu et des arcs triomphaux accuse le douzième siècle. (Voir Içs figures). Ce qui leur donne un certain intérêt c'ei^i que leur construction doit se rapporter à une époque intermédiaire à celle de l'église de Baronville', et à celle de la chapelle de Morlange* qui relevaient également de l'abbaye Saint-Martin de Metz. En effet, si l'église de Baronville est de la fin du onzième siècle, d'anciennes chartes ' indiquent que l'église de Hatrize existait en 1 157 et la chapelle de Morlange en 1186. C'est là qu'ont été déposés, en 1844^ les restes d'Albert de Briey ainsi que l'annonce l'épitaphe qui se trouve à gauche :
Piœ memoriœ Alberii de Brieio qui Briacensein potesiatem a comiiissa Mathilda, relicta GodfrUi Oibbosi Ducis Lotharingiœ, consanguinea sua accepil anno MXCYU fratris Richeri Virdunensis episcapi, Bezelini et Joannis de Theodanis villa ^ ipsius nepotes Carolus Herbrandus et Camillus et Ludovicus Eduardus Emmanuel comités de Brieio hoc monumentum posuerunt anno MDCCCXLIIII supra dicti Àlberti cineres ex eeclesia sancti Pétri de Monte in Hatriziœ eccksiam translati sunt cura baronis Emmanuel fffuart et Alphonsi Dégoutin,
L'église se termine par un chœur carré avec une monstrance dont la construction remonte au quinzième siècle comme la nef de l'église.
On ne remarque à l'extérieur que cette inscription placée
* Voyex les Mémoire$ de t' Académie, i884, p. 505.
> Vojez VAuêlraeie, 8« toI. p. 202 et la Revue de Metz, I. II. p. 242.
> Voyei VHietoire de Mets, t. III. p. ii2
^ Voir ta Iranstalion des restes d*Alberl de Briey, à Ilalrize. iliM/riM^e, 4843. Mém. \m W
au-dessus (le IVntrée de r.nncienne saciislie qui sert aujourd'hui de déchargée :
Hoc sacrarium extruendum euravil Claudius Alberlus Thibault pastor in Halrize, 1700,
Dans le cimetière se trouve un ossnaire voûté qui date de 1747. Nous ne reviendrons pas sur la chapelle castrale des seigneurs de Hatrize.
Le Fouillé du diocèse ' nous fournit les indications suivantes sur la cure de Hotrize. — Lorraine. Village sur l'Orne à une lieue et denaie de Briey, 4 de Metz. Patron : la Primatiale de Nancy. Vocable : saint Martin. Annexes : Valleroy une demi lieue; Bomon, hameau, un quart de lieue; Bellaire et Vallières, censés à un quart de lieue ; Tichémont, château et basse cour, dépend en partie de Jarny; Mussot, château et annexe de Hatrize. — La primaliale cathédrale de Nancy jouit du droit de patronage de cette cure aux droits de Saint-Martin de Metz. Hillin, archevêque de Trêves, conlirma, par une charte de Tan 1157, le droit qu'avait cette abbaye de nommer à la cure de Hatrize. Berlram, évéque de Metz, le lui confirma par une charte de Tan 1186, et le pape Innocent HI, par une bulle donnée deux ans après et qui defTend au curé de Hatrize d'exiger les dixmes des nouvelles terres que les reli^neux de Saint-Martin cultivoient eux-mêmes ou faisoient cultiver à leurs frais*.
Jacques, évéque de Metz, unit la cure d'Hatrize et ses dépendances à l'abbaye Saint-Martin, par charte de l'an 1253. Celle union fut confirmée par Gérard, archidiacre de Metz, par officiai de la même ville en 1267. Hugues, cardinal du titre de Sainte-Sabine, légat du Saint-Siège, le ratifia la deuxième année du pontificat d'Innoceht IV, par acte passé dans la ville de Besançon.
' Mss. 59 de la bibl. de Metz.
^ Ces trAis partes sool reproduites eo eiilier dans VHUMre de Metz,
Décimateurs : la piimaiiale de. Nancy pour rieux tiers, et le curé pour l'autre tiers. GoromuDiaDis : 300; revenu du curé : 4,800 livres; fabrique : 170 livres. Langue française.
La terre de Hatrize * se composait, au dix-huitième siècle, de la seigneurie basse et foncière, d'un ancien château, d'une chapelle fermée qui est à droite du chœur, et qui a son entrée particulière sans entrer par l'église, iOO jours de terre à la roye, deux chenevières, 68 fauchées de prés, S30 arpents de bois, un moulin à Labry et une chapelle qui est à gauche du chœur de l'église paroissiale dndit lieu.
L'analyse de quelques titres nous donnera les noms des derniers seigneurs qui aient habité ce château flanqué de tourelles qui existe encore.
M. Léopold-Gharles-Laurent comte de Gourcy, chevalier, seigneur de Moyenneville-lès-Pagny, l'obtint en exerçant, le 5 septembre 1769, un droit de reirait lignager, et, le l^r mars 1770, un droit de retrait féodal dont le Roi l'avait gratifié et enfin, à la suite de l'achat qu'il en fil, le 20 juin 1770, sur les sieurs Savoy et Le Blan.
Le 7 juin 1773, M. le comte de Gourcy céda Hatrize à son frère François-Antoine-Élienue Comte de Gourcy, chanoine de la Primatiale de Lorraine, qui lui rétrocéda en 1779. C'est ainsi que nous voyons au nom de M. l'abbé de Gourcy, une sentence du bailliage de Briey du 4 juillet 1774, rendu en sa faveur contre M. Launay, de Tichémont, au sujet d'un pré à Vallières, et qu'on lisait encore il y a quelques années, l'épitaphe suivante dans la chapelle d'Hatrize :
€ Ici repose le corps de très haut et très puissant Seigneur Messire Léopold-Charles-Laurent Comte de Gourcy, cbeviilier, seigneur de Hatrize, ancien capitaine de grenadiers au service de Sa Majesté
' Affiches (le vente de Halrii*.
l'Impératrice Reine, époux de très haute et très puissante Dame, Madame Marie-Thérè«e, née Comtesse de Ligniville et du Saint- Empire, décédé à Bain, le 7 juin 1785, d'où il a été ramené pour être inhumé dans sa chapelle seigneuriale du dit Hatrize, le 12 du présent mois^ Âgé de 68 ans 8 mois 10 jours, dont la mémoire doit engager les fidèles prier Dieu pour le repos de son âme. Requiescat in pace. Amen. >
Les registres de Télat^ civil dé la commune de Hatrize, déposés au Greffe du tribunal de première instance de Briey, relatent aussi ce qui suit :
€ L'an mil sept cent quatre-vingt-sept, le deux août est décédée à neuf heures du matin, munie des saints Sacrements de l'Eglise, en la maison canoniale de If . rd>bé de Gourcy , chanoine de la primatiale de Nancy, son beau frère, Madame Marie-Thérèse- Henriette, née contesse de Ligni ville et du Saint-Empire, âgée de quarante-sept ans et demie, douairière de haut et puissant Seigneur Messire Léopold-Charles-Laurent Comte de Gourcy , Seigneur de Hatrize. Le corps de laquelle conformément à la délibération capitulaire du dit jour, a été présenté à l'église Cathédrale par M. l'abbé de Bressey, écolatre, et remis entre les mains de MM. Jean-François Jacquemin, curé de Clévent, et par lui conduit à Hatrize ; et y étant arrivé, le 3 août, environ à midi, y a été le même jour, à 6 heures du soir, enterré dans sa chapelle par ordre et la permission de la Cour du parlement de Nancy, ei par son arrêt du 2 du même mois, collationné par Lacroix, en présence des sieurs Jean-François Jacquemin, curé de Clévent ; du sieur Nicolas Tourel, séminariste de Saint-Simon de Metz; de Nicolas Tourel, laboureur à Hatrize; de Jean-François Noél, cordonnier et échevin de l'église paroissiale du dit Hatrize, qui ont signé avec nous, lecture faite. >
Ih^Breèarit. à Hiri^
DE LÀ
CLASSIFICATION DES ARMOIRIES
Par M. H. di SAILLY
Je vais essayer de parler blason. Ce mot qui eût fai|^ croire à . certains grands-pères de la génération présente que les principes de 89 allaient se trouver en périt , n'a rien qui nous élonne'aujourd'hui ; et comme nos progressistes en histoire s'avisent de causer armoiries, dans ces nombreux manuels feuilletés sur tous les bancs universitaires, je souhaite, en respectant les Puissances, que Ton veuille bien aussi connaître ce que Ton enseigne avec autorité ; ces notions bonnes ou mauvaises étant à peu près les seules que nos enfants apportent dans le monde en quittant le collège.
Nous ne sortirons pas du véritable domaine de Tarchéologue, qui sait fort bien encore que Tétude des règles et formules générales du blason a son utilité peu contestable. Sans elle, pour tous les pays de l'ancien monde, sans la connaissance des armoiries locales pour ses régions les plus intéressantes à l'époque moderne, il est à peu près impossible de nommer une foule de figures peintes ou sculptées depuis le douzième siècle jusqu'à nos jours ; et l'on s'aperçoit, en dépouillant les titres de nos chartriers, que l'on a
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dédaigné, sans y prendre garde, un puissant moyen d'investigation et de critique. En somme, ces motifs nous suffisent pour produire notre petit travail, sans crainte de c mécontenter le grand nombre pour lo plaisir de quelqnes-uns > ; et plus tard, si l'indulgence de la Société ne me fait point défaut, je changerai quelquefois la route et la manière de nos anciens, pour aborder ces notices animées où se recomposent la vie quotidienne et les sentiments intimes des siècles disparus.
Blason, armoiries, sont deux mots que l'usage a rendus presque synonymes , et qu'il serait utile de ne plus confondre, sons peine de renoncer à comprendre le titre développé que l'avocat Ségoing donnait en 1648 à son Mercvre armoriai. Les armoiries eiistaient avant qu'on ne se mtt à raisonner sur elles : on les a observées, décrites, analysées dans leurs rappoils. De là des mots, des manières de parler, des signes qui suffisent pour constituer une langue héral* drque ayant nécessairement sa grammaire, le Blason, science qui nous enseigne à exprimer ces armoiries an moyen de la parole oo des arts du dessin, conformément au meilleur usage.
Puisque le blason est une grammaire, il nous en coûte peu de souscrire à l'opinion très motivée de MM. Grand* maison, Henzel et de Watteville qui ne croient point, avec le P. Ménestrier escorté de ses savants disciples, qu'il faille èhercher dans le verbe allemand c Blasen, sonner du cor, » l'étymologie, par trop transparente, de notre mot Blason. Blason, en allemand, se dit Wappen; et alors Blasen, réellement souffler, signifiera sonner du cor à l'aide d'un sonsentendu, ou enfin blasonner, par une extension ayant tout Fair d'une importation véritable!
Les trois auteurs que j'ai cités estiment qu'il faut laisser dormir le cérémonial des tournois et rapporter le mot blason au bas latin blasus (arme). M. Menzel y ajoute le substantif germanique blalt, blad en danois, suédois et hollandais, devenu btads en anglais, lequel signifie feuille ou lame sous sa première forme, et enfin arme, par extension, sous la seconde. — Le verbe français blesser parait ôire de la même famille.
Jean^Paul Reinbard, en son Traité de la Science héralr rfi^we (Nuremberg, 1778), propose de dériver blason t de Tancien mot germanique Blase qui veut dire signe, > et M. L. de Baecker prétend a son tour que la langue allemande possède le verbe t Blatzen, couvrir ou fixer au moyen dé la couture un morceau de drap sur un autre, — par extension aussi coudre. > ie suis tenté de croire que Bkitzen et Blase appartiennent à l'allemand dont Lutber n'a pas voulu ; mais si l'on observe que dans la filiation des mots germaniques, le 6 et le P se substituent mutuellement, le verbe technique et classique Plalzm (distinguer en une place, mdi*quer en écussonnant comme le fait le marteau forestier) viendra s'offrir encore aux méditations des étymologistes. Laissons le mol lui-même aux tourmenteurs de la tribu, et passons à la matière que le Blason a réglementée... aux armoiries.
One sont-elles ces armoiries? — En bon citoyen du dixseptième siècle craignant Dieu et craignant son Roi, le P. Ménestrier répond : c Ce sont des marques de noblesse et de dignités, composées régulièrement de certaines figures et d'émaux, données et autorisées par le souverain, pour la distinction des personnes et des familles... > 1 Et cependant les armoiries n'ont pas de lien essentiel avec la noblesse de race, malgré leur plus ancien caractère d'enseigiles chevaleresques ; les dignités s'en accommodent ou s'en passent à l'occasion ; et c'est vers l'époque où commence l'épuisement des idées, des traditions et de l'art du moyen âge, que l'on
s'occupe de régler ce que le juste senliment de rbarmonie créait sans effort deux siècles plus tôt. Enfin les autorisations ou donations souveraines, devenues 1res tard nécessités légales, n'empêchaient point le roi du P. Ménestrier, Louis XIV en personne, de déclarer par un arrêt du Conseil issu de la grande mesure fiscale de novembre 1696 : « que les brevets d'armoiries ne pouvaient, en aucun cas, être tirés à conséquence pour preuve de noblesse. >
Mais le candide auteur de la Méthode, avec plus de foi et de croyances sérieuses que nous n'en possédons nousmêmes, était « ^ans le savoir, un énergique centralisateur: pour lui l'action royale, qui se confond avec l'Étal, prévaut de toute ancienn^é sur l'individu, et Paris donne le branle à la province. De là qualre grosses erreurs en huit lignes pour les seules armoiries bourgeoises : t il n'y avait autrefois que les nobles qui eussent le droit d'avoir des armoiries ; mais Charles V, par sa charte de l'an 1373 (lisez iSIdJ, ayant ennobli (sic) les Parisiens, il leur permit de porter des armoiries, et, sur cet exemple, les bourgeois les plus notables des autres villes en prirent aussi. » L'anoblissement prétendu des Parisiens, accrédité par l^s méprises de La Roque et du président Hénault, par les hésitations de Chérin [qui suppose de doubles lettres-patentes , afin d'expliquer celles de janvier 1577 accordant U noblesse héréditaire au Prévôt ét aux quatre Ëchevins de Paris] et par toutes les assortions douteuses ou mensongères que la passion, la vanité, l'ignorance et les besoins de l'envie ont généreusement répandues, ne résiste pas à la simple lecture des lettres du 9 août 1371, portant concession de privilèges de noblesse et non de noblesse ; mot que les rois Charles VI, Louis XI, François I«r et Henri II ne prononcèrent pas davantage dans leurs patentes successives det^onfirmation.
La requête des Parisiens au roi Charles V représente qu'ils ont coutume d'avoir garde et bail d'enfants, d'acquérir fiefs et francs alleux, d'user, selon leurs moyens, de
freins, dorés et autres ornenienls appartenant à l'état de noblesse, etc. ; toutes habUudes qui auraient blasoiiné nos dignes et turbulents bourgeois avant ceUe permission qne le P. Ménestrier suppose pour le seul honneur de Tomni** potence souveraine. Le Prévôt des roarcbands^iehan Fleury, alors en charge, portait armoiries ; et ses prédécesseurs, à commencer par le plus ancien de tous, Evreux de Valen* ciennes, prévôt en 1263, pour finir par Jeban Culdoé qne ce même Fleury remplaça, se servaient de sceaux armoriés personnels et bien connus. Les grandes cités du domaine royal, et les villes qui, sans lui appartenir au quatorzième siècle, font partie de la France actuelle, n'étaient pas seules en possession Je ce que tant d'écrits faits ou à faire appellent et nommeront encore privilège : les plus minces bourgades, ne l'oublions pas, en usèrent, pendant trois^ siècles au moins, avec une liberté naturelle, que les citoyens gneuTs de Périgtmix, par exemple, auraient certainement prise, pour peu que la couronne, suzerain immédiat, la leur eût contestée. Le P. Ménestrier, l'historien du Pennom^ de Lyon, savait tout cela ; il savait même que les nobles de la vallée du Rhône ne s'étonnaient pas plus des armoiries prises par les Ecbevins, Consuls, Procureurs, Conseillers, Recteurs, Syndics, Juges ei Hahdeurs du pays, que ceux de Pontarlier des armes que se donnaient les barons du lieu et; du ressort communal. Toutefois comme les hommes de son temps trouvaient aliénés au profit du rot régnant, l'indépendance des classes sociales et des provinces, les droits des villes anciennement confondus avec les privilèges, il lui parut prudent, et peut-être méritoire, d'admettre, sans autre discussion, un droit supérieur historique et primordial qui s'affirmait en si bonnes mains ; quitte à priver la langue héraldique, simultanément accueillie chez toutes les nations de TEurope, du caractère, de spontanéité qui lui est propre.
J'en ai dit assez pour faire voir que je n'ai pas la moinç|re
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envie de suivre les traces du plus fécond de nos cla3si<|ues : je lui laisse sans beaucoup de regrets la responsabilité de ses f origines expliquées et establies par de solides raisons, et de fortes auihoritez. > Je serai plus exact sans me préoccuper d'être trop littéraire ; et réfléchissant qu'en ces matiéreS) qui touchent par tant de points nécessaires et délicats aux passions les moins généreuses, de notre espèce, l'exagération des arguments et l'injustice du parti pris se font trop souvent une large part, je reconnaîtrai» je l'espère, un écueil que de véritables érudits n'ont pas sû doubler.
Revenons aux armoiries^ — Diverses remarques bibliographiques, dues aux recherches personnelles' de MM. Clerx et de Bussy, avaient motivé de mn. part certains développements que nos BuUeiins de i861 et i86S ont accueillis. J'y renvoie ceux que les origines de la gravure héraldique et le figuré du blason peuvent préoccuper encore, leur , recommandant l'étude du savant ouvrage de Kœller publié à Gœtlingue en 1736, et signalé sous le 133 àe la Bibliothèque héraldique de France, immense et consciencieux travail de M. Joannis Guigard, de la Bibliothèque Impériale.
Ce sujet me paraissant épuisé, on me pardonnera peutêtre, en présence de la multitude que j'évoquais il y a deux ans, de l'avoir retrouvée vivante en ces catégories que je prétends définir avec la rigueur dont la science héroïque est réellement susceptible. Qu'on se rassure 1 Je n'emprunterai pas mes armes à VEssai philosophique skir la classification des connaissances humaines, et si je reconnais avec plaisir, grâce à l'illustre A. -M. Ampère, que l'examen raisonné de ces catégories appartient aux sciences 1, 2, 3, 4, du premier ordre de l'embranchement D du second règne (sciences noologiques) , j'entends ne m'en occuper que sous ces désignalions ordinaires d'armoiries de souveraineté, de domaine, de prétention, d'alliance, de succession, de patronage, de communauté, de concession, de choix et de famille, que l'usage a consacrées.
ni
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Ce sont, le plus souvent, celles des familles régnantes^ dans les États régulièrement constitués, abstraction faite du litre personnel affecté au souyerain.
A l'origine de la langue héraldique, le pouvorr royal ne régit qu'une très petite partie de la France actuelle. De la Loire aux Pyrénées et aux deux mers, Tancienne Gaule est fractionnée en États libres, sous des comiés et des ducs; qui reconnaissent pour la forme l'autorité nominale du suzerain, et le changent au gré de leur caprice ou de leur intérêt. Le vasselage du comte de Flandre n'est pas plus étroir ; la Bretagne est indépendante ; la Normandie obéît au roi d'Angleterre ; la Franche-Comté, la Lorraine, la majeure partie de la Bourgogne et le Dauphiné relèvent de l'Empire d'Allemagne. Tous ces états se divisent à leur tour en une infinité de souverainetés distinctes, variables en étendue, en puissance effective, en attributions politiques, mais soumises à autant de dynasties véritables qui possèdent tons les droits, toutes les prérogatives de la royauté:
Comme les feudataires de Provence, de Guienne, de Languedoc ou de Poiton, le duc ou comte de Bév promène son inconstant hommage entre ses puissants voisins, et plus bas encore dûiis Téchelle des pouvoirs absolus, le srre de fa Tour-en-Voivre, qui craint à bon droit de disparaître, au premier conflit, devant un royal héritier, se déclare vassal du comte de Bar, après avoir été d'ancienneté Thomme-lige du comte de Champagne. Les souverains et leurs pairs naissent de la force des choses ; et c'est ce que caractérise nettement dès la fin du dixième siècle, pour la plus grande
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stupeur de$ hiatoriens futurs du dix-septième, la réponse si connue, et trop souvent travestie, d'Aldebert de Périgord au message de Hugues Gapet *.
Notre nomenclature est loin d'être complète : la forme féodale a tout envahi.
Les Seigneurs dès communes, les puissantes cités de Toulouse, de Marseille, d'Arles, de Metz, de Strasbourg, et toutes celles qui leur étaient inférieures à différents degrés, — que la forme républicaine, que l'élément aristocratique ou populaire y dominât, la chose importe peu; les évéchés, les abbayes d'hommes et de femmes, les chapitres réguliers ou séculiers ont leurs vassaux, leurs sujets et leurs serfs.
Mais l'extinction graduelle et toujours progressive de cette multitude de droits souverains et d'états réellement constitués, au bénéfice de quelques familles providentiellement élues, que le hasard de la fortune ou des alliances, des combinaisons longuement méditées et poursuivies, le juste sentiment des besoins, des aspirations de chaque âge de la vie des peuples, associaient de plus en plus à la destinée des masses, n'ont laissé presque partout en présence que la nation et son gouvernement.
Aujourd'hui, les États de l'Europe, seuls en cause dans les matières qui nous occupent, sont, parvenus à un très haut degré d'unité territoriale ; et le dépositaire des pouvoirs publics les représente si clairement à l'esprit de tous, que ses armes propres, là où le souverain n'est pas un être collectif, sont considérées à l'ordinaire comme celles du peuple entier, ou bien en font partie intégrante et nécessaire. Cette règle très générale a pourtant ses exceptions^ En somme, les armoiries de souveraineté, fort répandues
* (Hago) t\ mtodtyil : Qais te eomitem coostiUiil t El Aldebertas remtiH diTÎl ei ; Qttû I» tt%m «ooiiitaU T
(Adenari Cabaneosis cbroi.)
aux leraps féodaux et dans les premières années de Texistence nationale» se sont successivement réduites. Les anciens hérauts d'armes ne blasonnaicnt guéres que des souverains; et de nos jours, les jeunes dynasties que les peuples se donnent, délaissent quelquefois aussi les armes qu'elles tenaient des aînés de leur race, pour adopter avec eux de nouveaux et glorieux symboles.
Plusieurs exemples feront ressortir ces différences.
Armes de France. — Elles se confondent , à partir de Louis VII dit le jeune, et pendant six siècles, avec celles des rois de la race de Hugues Gapet ; lesquels portaient d'azur semé de fleurs de lys d'or sans nombre, et dès Philippe de Valois selon Ste-Marlhe, ou seulement depuis Charles V, d'azur à trois fleurs de hfs d'or; réduction faite, nous disent nos vieux auteurs, à la révérence dé la très sainte Trinité I Les diverses bninches de la Maison Royale, en arrivant au trône, les ont uniformément adoptées: ces armoiries, en un mol, étaient celles de France, et n^appartenaient pas aux Bourbons, par exemple, comme on ne le croit que trop généralement encore.
Après les Journées de Juillety une ordonnance royale du 14f août 1830, contre-signée Dupont de l'Eure, avait établi que le sceau de l'État représenterait à l'avenir les armes d'Orléans, — de France au lambel d'argent en chef, — timbrées de la couronne fermée et assorties de drapeaux tricolores, avec les attributs ordinaires de la souveraineté, sceptre et main de justice en sautoir derrière l'écu. Mais après les troubles qui prirent leur nom (le l'épisode de Saint-Germain-l'Auxerrois, une nouvelle ordonnance du 16 février 1831, contresignée Mérilhou, vint décider que ce même sceau serait formé d'un livre ouvert avec ces mots: Charte de 1830. Par suite de cette entière concession aux hommes et aux choses de Juillet, le sceau» de l'État, privé de fleurs de lys, de sceptre et de mpin de justice, dut se blasonner : d'azur au
livre d'or
L'Empire Français et la Famille Impériale, que les statuts organiques distinguent de la Famille de l'Empei^eur, s'ar-r ment d'azur, à l'aigle romaine ' d'or empiétant un foudre du même. — Les armoiries des Princes du nom de Bonaparte ' sont de gueules, à deux barres d'or, accompagnées de deux étoiles du même.
La Maison de Lorraine, héritière de Marie-Tbérése, le 29 novembre 1780, a modifié les armes de TËmpire, toujours indépendantes des armoiries particulières des souverains successifs sous le régime de l'élection, et chargé la poitrine de l'aigle éployée nationale d'un écu tiercé en pal: au i , d'or au Uon de gueules couronné d'azur, qui est de Habsbourg; au 2, de gueules à la fasce d'argent, qui est Autriche ; au 5, d'or à la bande de gueules chargée de trois alérions d'argent, qui sont les armes propres du souverain.
Les armoiries d'Angleterre se composent de la réunion des armes des trois royaumes ; celles d'Espagne présentent un écartelé de Léon et de CastiUe, enté en pointe de Grenade. Dans l'un et l'autre pays, les écussons des familles régnantes, Brunswick-Lunebourg et Bourbon-France, se placent sur le tout.
Enfin, les armes du royaume de Belgique, — de sable au Um couronné d'or, — ne sont point celles de sa maison souveraine, qui est Saxe-Cobourg; et celles des Étals de l'Église différent, plus naturellement encore, des a.rmoiries personnelles des papes qui se succèdent par voie d'élection sur le trône de Saint*Pierre.
t L'immortel fondateur de la Dyuai»lie Napoléonienoe, en choisissant, par droit souverain, ces armoiries, avait sans donte en vue l'aigle dominateur, l'aigle du Ctpitole et des Césars, l'aigle romaioe ea un mol. Sa forme est eoonue de tous ; elle est nette et bien définie, toujours la même, mais ne se rappro/cbe en rien de l'aigle héraldique.
3 Les Bonaparte de Florence, d'ancienne et noble extraction, reconnurent, par acte du 85 juin i780, leur commanaulé d'origine avec les Bonaparte de i'ile de Corse. Us porltient de $utule$ à de%UB bande* émargent.
Elles sont prises par un seigneur, de quelque titre qu'il soit d'ailleurs revêtu, pour indiquer ses fiefs, ses prérogatives, ses attributions régulières et ses droits. — Les armes de Navarre accolées à celles des rois de France de la maison de Bourbon, les armes électorales, celles d'Angleterre, d'Espagne, de Russie, en leurs parties le plus nationales, sont de véritables armoiries de domaine ; les pairs ecclésiastiques introduisaient souvent dans leur écu les arnfies de leur duché ou comté-pairie. Un grand nombre d'évéques, d^archevéques, de chefs souverains d'ordres religieux militaires; des abbés, des abbesses ont écarlelé ou parti leurs écussons des armes qu'avaient reçues ou s'attribuaient les diocèses, les couvents, les chapitres et les diverses religions.
Dans tous les temps, l'acquisition et l'octroi d'un fief peuvent se trouver suivis d'accroissements ou de transformations d'armoiries.
Les Rogier ou Roger, comtes de Beaufort en Auvergne, qui ont donné à l'Église le pape Clément V, devenus acquéreurs de la vicomlé de Turenne, le 26 avril 1350, s'empressèrent d'augmenter leurs armes, — d'argent, à la bande (fuzur^ accompagnée de six roses de gueules en orle, — d'un , ' parti aux armes de Turenne, œticé d'argent et de gueules.
Un siècle plus iéi c ly counte de Arloise, sire Robert li fers, > ce vaillant frère du roi saint Louis, tué à Mansourah, chargeait de trois châteaux d'or chaque pendant du lambel de {>ue!iles à trois ou quatre pièces qu'il portait sur l'écu de France, en remembrance des châtellenies principales de son comté d'Artois.
Uoe famille de l'évêché de Verdun, de laquelle sortit dom Didier de La Cour, fondateur de la savante et célèbre congrégation des Bénédictins de Saint-Vanne, portait d'abord
d'argent, à cinq annelets d'azur en sautoir, cantonnés en croix de quatre hermines du même. Mais après Tacquisitton assez moderne de la seigneurie d'an petit village nommé Monlhairoa (l'h dans ce mot est aspiré) » la maison de La Cour, inclinant au rébus, blasonna ses armes de la manière suivante : d'azur à trois annelets d'or; celui de la pointe sommé d'un héron d'argent, allumé et membré du second.
JLrm^lries de prétenUon
Elles sont la marque de droits perdus, contestés, traditionnels, sur des pays où l'autorité du titulaire n'est pas reconnue ; elles indiquent souvent encore une simple communauté d'origine avec telle autre famille qui l'a admise ou repoussée. Les rois d'Angleterre ont longtemps porlé les armes de France en leur écu ; les rois de Sardaigne écartelaient de Chypre et de Jérusalem, et les ducs de Lorraine de la maison d'Anjou présentaient des quartiers aux armes de Jérusalem, A Aragon et A' Anjou-Sicile. Stanislas Lecsinski, reconnu souverain yiager des duchés de Bar et de Lorraine par le traité de Vienne du 3 octobre 1735, et dépossédé par cet accord final qu'il acceptait pour sa part, de toute prétention au trône de Pologne, n'en conserva pas moins, avec son litre de roi, ses armes, — d'argent, au rencontre de bufle de sable, accomé et bouclé d^or, — sur un écartelé de Pologne et de Lithuanie. La maison d'Averhout, en Champagne, en Picardie et en Hollande, que l'on disait issue d'un cadet des ducs de Bretagne : fascé d'or et de sable de six pièces, au franc canton d^ hermine aliàs de Bretagne.
AnMlrles d'alllMice
Le désir de rappeler par quelque signe extérieur et cons-
tant d'illustres alliances, Thabitude que prirent fréquemment les puînés de la noblesse, de briser leurs armes de celles de la famille maternelle, pour indiquer à la fois la souche commune et le point d'attache; des conditions matrimoniales imposées par les héritières de familles anciennes, célèbres par une grande existence chevaleresque ou simplement opulentes; les satisfactions que l'amour-propre ne se refuse jamais, du sommet de Téchelie sociale aux rangs les plus humbles, ont donné naissance à la majeure pmHie de ces quartiers qui se voient sur tant d'écussons, en France, en Angleterre, en Espagne, en Allemagne et en Italie.
La fécondité des ressources de Tart héraldique lui a permis de se prêter à toutes les combinaisons, d'obéir à tous les caprices.
L'écu de famille, parti, coupé, tranché et taillé d'un nombre arbitraire et variable de traits, qui peuvent être brisés, mixtes ou discontinus, a donné par ses répartitions multipliées tous les blasons qu'on a voulu produire, Darts d'autres cas, il s'est trouvé chargé, à toutes les positions, de pièces, de figures et de meubles empruntés aux armoiries d'alliance, émaillés de leurs couleurs caractéristiques; et parfois aussi l'association s'est trouvée si complète, qu'il devient nécessaire d'interroger l'histoire générale ou domestique pour remonter aux armoiries d'origine. En donnant nos exemples, qui ne sauraient naturellement embrasser la série sans fin des combinaisons héraldiques, nous aurons soin de suivre, dans leur ordre, les causes diverses que nouç avons signàlées.
Après )e Tnariage de Bernard Pel.et, tige reconnue de la maison ducale de Narbonne-Pelet, avec Béalrix, veuve de Bérenger-Raymond, comte de Provence, héritière des comtés de Melgueil et de Montterant, les armes de Narbonne, qui sont de gueules plein, furent modifiées par un parti à celles de Melgueil: d'argent au chef de sable, à la bordure de
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gueules. Plus lard, l'écusson de Melgueii vinl se placer en abime sur celui de Narbonne, ce qui eûl pour effet de faire absorber sa bordure par le champ de l'écu principal, -r- Narbonnc-Pelet se blasonne aujourd'hui: de gueules, à un écu d'argent au chef de sable.
Almeran, en Provence, portail d'argent à la comète de seize rais de gueules, ainsi que la maison ducale de Blacas. Antoine d'AImeran ayant épousé, le 15 avril 1497, Billonne, héritière de Rougnac, leurs descendants ne manquèrent point d'écarteler de Rougnac : échiqueté d'or et de gueules. Ce dispositif héraldique, soit qu'il résulte d'une détermination loute volontaire, soit qu'il procède de conditions expresses sanctionnées par des actes aulheniiques, est l'un des plus* répandus que nous ayons.
Le mariage (19 février 4533) de Jean de Villeneuve, des barons de Tourrette, avec Marguerite de Foix, explique les quartiers de Foix et de Béam, de Navarre, d'Aragon et Sicile, à'Evreus, sur lesquels s'applique encore aujourd'hui uo sur-le-lout aux armes des Villeneuve de Provence: de gueules fretlé de six lances d^or, les claires-voies semées de petits écussons du même; à l'écu d'azur chargé d'une fleur de lys d'or, en cœur. ^
Sugny, en Champagne. — Ecartelé: au i, dazur, a la croix alaisée d'argent, fleurdelysée d'or, qui est Le Danois; au 2, dor au chef bandé d'argent et de gueules, qui est Quiévrain; au S, d'or à la croix de gueules, au franc canton d'argent chargé d'un lion de sable, qui est Haraucouri ; au 4, d'argent à trois bandes de gueules, qui est des Beaufôrt de Champagne; et cet ensemble, qui ne rappelle en définitive que quatre alliances de prédilection parmi les plus belles de celle famille, reçoit un sur-le-loui <Pazur, à un escot de dnq nœuds d'argent en bande, qui est Sugny. Les armoiries composées sur ce principe élastique pourront présenter, on le conçoit d'avance, autant d'écus que l'on voudra. Médicis en Toscane: cTor, à cinq tourteaux de
gueules 2. 2. i, surmontés d'un écu-tourteaUj d'azur à trois fleurs de lys d'or, par concession da roi Louis XII. — La maison d'Autriche-Lorraine , hérilière des Médicis, le 9 juillet 1738, avait conservé, dans le grand^ducbé de Toscane, les armes de ces illustres banquiers du moyen âge.
Les Ficquelmont, de l'ancienne chevalerie de Lorraine, naguères encore représentés avec éclat en Autriche par le feld-maréchaMieutenant comte Charles-Louis de Ficquelmont, chevalier de la Toison-d'Or, mort à Venise, le ,6 avril 1857, portaient anciennement: d'or, à Irais pals alaisés et fichés de gueules, comme la Maison et la Ville de Briey (Moselle). Marion du Loup, héritière d'une vieille race de l'Ardenne, ayant épousé le seigneur Errard, le domaine héraldique des Ficquelmont s'accrut aussi de ses armes parlantes, d'or au loup passant de sable; et depuis Ficquelmont * se blasonne : d'or, à trois pals alaisées et fichés de gueules, sommés aliàs surmontés d'un hup passant de sable..
Coltrel en Tournaisis : de gueules semé de cottrels d'argent, à la bande d'azur chargée de trois aiglettes d'or. Cette dernière pièce, introduite dans Técu de famille après le mariage de Marguerite d'Espléchin, hérilière de sa maison, avec Jacques Coltrel, mort en 1421, rappelle, en dépit du dispositif spécial que la bande a nécessité, l'antique blason d'Espléchin, d'azur à trois aiglettes d'or.
citez les Béthune des Plancques, qui se disent appartenir à la suite généalogique des sires de Carency, l'«ncien éca, d'azur à cinq cotices d'or, disparait devant celui de Mahaud, héritière de Tenremonde et de Molembecq ; puis Hugues
* Les timoiries des Ficquelmont de Spt, ioserits aa Livre d^or de Belgique, préienleal qaelqQes différences. Les armes des Lonp, légèrement modiftéesy se superposent an pins ancien blason connn des Ficqnetmont, qni n*est pu lui-même rigoureusement reproduit. Ficquelmont de Spa porte: <for ampé d'un trait; le premier, au loup eontoumé paesant de nable; le $ec9nd, à troi$ pals fichée du même et partie de gueules.
de Careney, seigneur des Plancqiies, s'élani allié en 1187 à une iille de la maison de Saveuse, on trouve moyen d'as- 'eocier les prétentions à de grands souvenirs, en s'armanl d'argent, à la fa&ce de gueules, surmontée à dextre d'un petit écusson de Saveuse.
A l'époque variable où commence i s'établir dans chaque pays, avec l'hérédité des noms et des fiefs, la permanence plus ou moins régulière de ces symboles qui deviendront des armoiries, la notion de propriété aoquiert toute sa puissance. Le nom, qui en est le signe vivant pour l'esprit et pour l'oreille, s'attache aux armoiries des familles qui le rappellent à leur tour aux yeux les plus distraits. Jusqu'à l'Édil royal de juin 1615, les armoiries sont restées en droit propriété par faite : nous avons vu et nous reconnaîtrons au besoin — les titres sont innombrables ~ qu'on en jouissait en toute liberté; qu'on les modifiait à sa guise; qu'elles pouvaient se transmettre par donation, obligation ou contrat, par ces substitutions que nos codes ont récemment proscrites, par succession légitime ou testamentaire : noue verrons enfin qu'on a pu les aliéner et aussi les acquérir par moyen» originaires ou dérivés. Les armoiries de souve* ratnelé, de domaine, de prétention, d'alliance, de patro^ nage et de concession dans certains cas, seront fréquemment encore de véritables armoiries de succession : les conditions du bienfait, établies par la seule volonté du donateur, obligent quelquefois plusieurs degrés de la deseendaiice. Aiûsi Diane de Poitiers, dans son testament fait & Lymours, te f( janvier 1564, exclut du droit de porter dans leurs armoiries personnelles un quartier à ses armes, ceux de ses petitsenfants qui seraient convertis à la Réforme : « Eley d^ ca«
Armoiries de raccemioii
d'adventure les fils venant de mes filles retournoyeni à esirt gens de bien, et qu'ils ne fussent plus de cesle inaavaise 9ecte, je ne vouldrois leur fere tort et mettront lescusson de oies armes au leur... >
C'est par un contrat véritable, du 12 juillet 1403, qu'un illustre chevalier picard, Robert d'Hervilly, sénéchal et dapiferdu Yermandois, chambellan du roi Charles VI, € héritier par le trépas de feu Mgr Renaud, jadis et dernièrement seigneur de Bazenlin, dont les armes sont d'azur à fleurs de lys d'argent et crie Montauban > fit cession de ce noble legs à son neveu Jean d'Hervilly dit Malapert, sous la réserve par ledit Malapert de porter t un cartier d'or au chief devant par manière de différence. >
Le vainqueur du duc Robert de Bar à la journée de Ligny, le commandant en chef de cette petite armée de soldoyeurs qui conduisit le gendre du roi de France prendre gite et prison dans la cité impériale de Metz, au logis de sire Jean Jallée, au Cbamp-à-Seille, disait simplement dans ses lettres, en faisant allusion à son âge et à la stérilité de sa femme, iiérilière de Fonsomme : c Je nay ni suis doresnavant baliiez d'avoir aulcuns enfants ou hoirs de mon corps. >
En parlant des armoiries d'alliance, nous aurions pu faire observer déjà que les princes de notre vieille famille royale n'échappaient point à la règle commune. Ainsi ceux qui formèrent tiges au-dessus du roi Louis VII, Robert de Dreux et Pierre de Courlenay, enfants du roi Louis-Ie-Gros ; Hugues, comte de Vermandois, fils du roi Robert-le-Pieux, passèrent tout naturéllement sous le joug héraldique par i^urs mariages divers. Le premier prit ou dut prendre les armes de sa troisième femme Agnès de Braine, — échiquelé d'or et d'amr; le second celles d'Élisabeth de Courtenay, — d'or à trois tourteaux de gueules, — que l'on retrouve chez les puînés des comtes de Devonsbire, issus d'on cadet des comtes d'Edesse» établi en Angleterre sous le règne du roi
Henri II; le troisième» Hugues de France, prii ou reçut les armes de sa femme Alix de Vermandois, auxquelles s'ajouta plus tard un chef d'azur chargé de cinq fleurs de lys d'or. Ces ûls de France avaient de bonnes raisons pour en agir ainsi, sans prévoir à coup sûr que d'ingénieux auteurs royalistes, assez habiles pour négliger les Courtenay, nous raconteraient sur cet exemple, — les émaux de Braine et de Vermandois étant azur et or, — que la plus ancienne manière de briser consistait à changer les pièces de l'écu de ra mille en conservant les émaux !
Lies armes de patronage sonr celles qui s'ajoutent aux armoiries des familles par convention de pairs, par octroi ou grâce spéciale du seigneur dominant, par reconnaissance, par simple courtoisie, ou même encore pour perpétuer la mémoire d'un événement tenu à grand honneur.
Dans ces diverses catégories se placent \echefà\ideMaUe ou de la Religion, régulièrement affecté aux armoiries des chevaliers de l'ordre ; le chef de France, accordé ou même imposé à tant de villes et de corporations qui s'étaient associées avec plus ou moins de succès et de bonne volonté aux efforts du pouvoir ropl, puis donné, par décrets souverains, à toutes les bonnes villes du royaume ou de l'empire; les armes et emblèmes successivement reçûs par d'antiques et nobles abbayes régulières ou séculières, — reines détrônées pour lesquelles rois et princes multipliaient à l'envi les marques extérieures de la dépendance.
Quelques cardinaux augmentent leur écu des armes personnelles du pape qui leur a donné le chapeau, et le sire de Joinville nous apprend de Boemond VI, prince d'Antioche, que c par le gré du roy il escartela ses armes, qui sont
Armelrtes de patronage
vermeilles, aus autres de France, pour ce que li roys Tavoit fait chevalier.* >
Ge sont celles des villes, corporations et sociétés religieuses ou laïques, et celles de leurs subdivisions dans Tordre matériel, administratif ou politique; ce sont encore, dans des temps plus éloignés de nous, les écus ou enseignes qu'arboraient les nattons universitaires, des confréries ou de redoutables associations politiques, pour se reconnaître dans les procél^sions , dans la foule, à l'église et sur le chemin du roi.*
Toutes les associations, de quelque nature qu'elles fussent, se constituaient d'ailleurs au moyen âge sans l'intervention du pouvoir. La loi ne se souciait guère de réglementer pour
* Une légende afait fait d'un Alphonse de Goalainei riieorenx agent d'oo dnc de Bretagne, médiateor agréé des rois de Franee et d*Aogteierre; et l'on expliquait, par une concession simultanée des deux souyerains recoiHiaiasanli, les armes singulières de cette maison de Goulaines, formées d*un demi*écussoo d'Angleterre accolé de ta moitié de Técu de France. Les exploits de chancellerie B'élant pas appréciés à leur valeur aux temps reenlés que nous rappelotts nécessairement, ne serait-il pas aussi natarel de rapporter l'origine de ces armoiries an désir de perpétuer la mémoire de quelque fait glorieux, accompli par un sire de Goulaines, en présence des souverains de France et d* Angleterre? Les Notre-Dame, vulgd Nostradamus, joifi d'origine, émigrèrent de Narbonne i Saloo. Le eoneiler provinciaf tenu à Ifarbonne en i227, avait prescrit aux juifs de porter sur la poitrine, comme une marque infemante, la figure d'nne roue ; et cette roue , on la retrouve dans les armoiries des Nostradamus devenus chrétiens et gentilshommes ! N'y aurait-il point là encore on souvenir héraldique de l'abjection première?
a En i558, les ordonnances royales proscrivent les fertneltez éC argent parti d'asur, ornés de la devise a banne fin^ ainsi qne les chaperons de drap des mêmes couleurs u en signe d'alliance de vivre et mourir avec le dit Prévost (Et. Marcel) contre toute personne, n
son. plus grand bien le droit de réunion : elle y peosail si peu y que pour elle aussi tout corps commun avait son existence légale comme individu. De là sa place naturelle dans les intérêts et le gouvernement de la cité, dans sa gestion iinancière, dans ses fêtes civiles ou religieuses; toutes choses que le droit écrit, les coutumes et les chartes n'ont jamais contestées.
Cet être collectif appartenait à la société féodale qui était celle de son temps, et je repousse, pièces en main, la thèse que M. Michelet s'est imposée (Origine symbolique du droit) coorme' les protestations, un peu trop chevaleresques en la cause, que M. Dominique Branche formulait, il y a dix-huit ans, dans les Annales archéologiques.
Mais si je ne puis admettre sans de bons motifs que je n'aperçois nulle part, que la création des armoiries des métiers n'ait eu pour objet que la parodie, et par suite l'avilissement des armoiries de la noblesse, je ne vois pas davantage, pour mille raisons historiques cette fois, bien faciles à déduire de l'étude des sceaux de la grande famille nationale, qu'il y ait eu matière pour des gentilshommes à railler c les pauvres manants, épelant ce langage héraldique, Irop élevé, trop mystérieux, trop puissant! ^
Le blason de ces sociétés civiles ou religieuses, aristocratiques ou populaires, politiques ou burlesques, se classe, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nous, sous huit divisions principales. Étant
Patronal, il porte l'effigie du patron reconnu par l'association , ou seulement ses attributs liturgiques;
2o Parlant, les outils du métier, les instruments de la profession ;
30 Emblématique, il reproduira la figure des matières que l'industrie met en œuvre, celle des objets qu'elle a confectionnés, des gains effectifs ou imaginaires;
40 Féodal, ses pièces et ses émaux ne se rapportent à aucune des phases d^ l'existence propre de la confrérie ;
Symbolique, il rappelle par allusions plus ou moins réussies, Torigioe de l'assoeiatioB, sa destinée, ses mœurs;
6» Princier, il montre les fleurs de lys de Fronce, Taigle d'Allemagne, etc., sur des pièces ou champs qui reproduisent les couleurs, pennes ou métaux des armoiries souveraines ;
7^ Mixte, il se composera d'attributs empruntés aux classes précédentes. Enfin étant
8o Rébus, il pourra se dire à peu près contemporain des cinq familles que nous venons de caractériser, puisque les armes parlantes, aussi vieilles que le blason même, ne soni que des rébus élémentaires.
Le souverain, quel qu'il soit aujourd'hui et quel qu'il ait été jadis, les accorde par grâce ou motu proprio, en récompense de services rendus.
Je donne ici au mot souverain toute la généralité dont il est susceptible, car je ne veux , par considération pour la vérité dans l'histoire,' enlever ce droit devenu régalien à tous ces privilégiés qui s'en trouvaient implicitement pourvus; et si l'écuyer de noble race, cantonné dans son petit royaume , lié à la série ascendante de ses suzerains par certaines obligations issues de véritables traités, ne se juge pas d'assez haut parage pour anoblir et blasonner, c'est qu'il ne se soucie guère, je dois le croire, d'élever en dignité un voisin qui le touchera du coude, voisin qui ne cherche pas non plus un patronage qu'il rencontre à la portée de la main!
Le bienrait suppose une communauté relative de sentiments dont les concessions héraldiques individuelles on
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collectives conservent très-ordinairement la trace: elles peuvent accompagner d'ailleurs la délivrance de lettres de noblesse, modifier ou changer des armoiries plus pu moins anciennes. Le temps, les circonstances, les idées, Thumeur et le caprice du souverain bienfaiteur se combineront parfois avec le crédit de Timpétrant et les habitudes de la chancellerie, pour en varier de mille façons la nature et Tétendue. Elles se sont aussi pliées aux diverses formes sociales, aux divers systèmes de gouvernement : le sujet du royaume de Hongrie, pour ne citer qu'un exemple, les sollicite encore de Vexcelsa cancellarta regia kungarica aulica, puisque c'est d'elle enfin qu'émanent toutes les affaires de grâce {grationalia) telles que donations, lettres de noblesse et d*indigénat, nomination aux emplois, évêchés, archevêchés, abbayes, collations de bénéfices ecclésiastiques, etc., qui sont la manifestation des droits régaliens \
Les armoiries de concession rappellent en totalité ou en partie les armes souveraines, ou bien elles en sont entièrement indépendantes. Les premières deviennent d'autant plus rares que l'on se rapproche davantage de Tépoque moderne. Arnaud de Barbazan, qui périt à la bataille de Buignéville, le 2 juillet H31, en combattant pour le duc René de Lori*aine, tenait cette suprême distinction du roi Charles VII, et fut peut-être le dernier qui l'ait reçue.
Quand les destinées féodales seront accomplies, et que l'essor de la royauté triomphante l'aura conduite dans des régions inconnues jusque-là, l'armée de légistes qui a grandi avec elle et par elle, à la faveur des Droits du Roi, s'empressera de déclarer que toute fleur de lys d'or en champ d'azur, perdue sur le plus modeste écusson, est présumée soustraite au domaine royal.
* Les expédilioDS sont signées directemenl par le roi, qui n^est autre depuis l'onioD avec la eourenae d'Âolriche, que le cliancelier de Hongrie , sa flctioA historique.
Ne nous en étonnons point: l'omnipotence et la per* feclion souveraines sont aussi de droit public, et si bien encore, que le jurisconsulte Charles Loyseau, vingt-cinq ans après le meurtre des Guise à Blois, pourra dire en toute assurance en son Traicté des ordres et simples dignitez : c on doit avouer qu'il n'y a qu*un fol qui osât se comparer au Roi, comme également méritant par les qualitez de Tesprit et du corps. >
Cette sorte d'adoption d'honneur, vague reflet d'un vieil usage que les empereurs de Byzance pratiquèrent au passage des plus redoutables pèlerins des Croisades, était autrefois commune dans toutes les conditions de la souveraineté féodale, mais la concession de l'écu ou d'une partie plus ou moins complète des armoiries du bienfaiteur ne s'est point faite ordinairement, sans qu'il y ait eu certaines différences dans le nombre ou l'agencement des pièces ou des meubles héraldiques ; c en sorte , écrit Guy Coquille dans VHisloire du Nivernais, qu'on peut connaistre qu'ils ne sont pas du lignage, mais qu'ils tiennent par bienfait. >
De l'autre côté du Rhin, beaucoup de familles ont acquis depuis deux siècles, par titres réguliers, le droit de porter les armes de l'Empire en quelque quartier ou au point d'honneur de leur écu ; mais cette contradiction avec les faits observés dans notre pays n'est réellement qu'apparente, puisque les armes des empereurs électifs n'étaient point celles de l'Empire, et les services que l'aigle impériale a récompensés étaient, pour tout dire, rendus moins à l'empereur qu'à la patrie allemande.
Si pleines qu'elles soient, ces dernières concessions ne représentent point en importance héraldique celle que des lettres de Louis II, roi de Hongrie, données à^Bude, le dimanche des Rameaux 1525, octroyaient à Jean Dessofly' de Csernek , commandeur de Malte , et comte héréditaire de Poséga : < Innovans, superaddimus aquilam, gerentem in capite auream coronam, alis extensis, quo vos nostris
hasreditariis armis , in sigoum singularis noslri amoris in vos^ fecimus participes. »
Au moyen âge les anoblissements des personnes de libre condition étaient communs, mais ceux des personnes de condition servile étaient, au contraire» prodigieusement rares. Les lettres* patentes mentionnent presque toujours Tétat des unes et des autres ; ce qui nous permet de constater du même coup que s'il leur arrive , par occasion , de blasonner les premières, elles ne manquent pas, en revanche^ de décrire chaque fois, et avec le plus grand soin, les armoiries des antres. Nous en trouvons un exemple célèbre, sur lequel nous reviendrons tout à l'heure, dans ces patentes de décembre 1429 concernant Jacques Darc et Isabelle Romée; mais si le prince qui les a délivrées récompense par l'anoblissement, c Jean Daneau dit Goujon, natif du pays de Tbiérache, homme de libre condition, né en légitime mariage de parents roturiers, servant sous la charge et compagnie de Pothon de Xaintrailles depuis vingt années, ayant fait prisonnier le seigneur Talbot, notre ennemi, à la bataille de Patay, > les lettres données à Limoges, en mars 1438, n^attribueni pas d'armoiries au vaillant homme d'armes, déjà seigneur de Goujon, et touchant à la noblesse par plus d'un côté.
Les anoblissements contemporains,, dans les limites qui nous intci-essent , n'ont plus heureusement à s'occuper du servage; et quand la chancellerie les régularise, l'impétrant, par un hommage tacite à la liberté du vieux temps, est presque toujours invité à fournir un projet ^armoiries. Nous avons parlé, en définissant les armoiries de concession souveraine, de services rendus? Ces services sont fréquem* ment saifs rapports immédiats avec l'intérêt public, et même il leur arrive de revêtir l'apparence de la domesticité la plus intime. Henri IV eut la prétention de l'accuser dans le blason de Gilles Fouquet, sieur de la Varenne et baron de Sainte-Suzanne, — galopin de cuisine fort intelligent»
devenu contrôleur général des postes en 1598 et conseiller d'État en 1606. Sa fidélité, sa discrétion entière, furent honorées d'un écu de gueules, au lévrier passant d'or, colleté d'azur semé de fleurs de lys du second.
La nourrice du roi Charles IX appartenait par «on mari à la Tamille des Portail. En 1550, les Pbrtail reçurent, à sa considération, un écu de France ancien, à la vache argent, couronnée à l'antique de gueules, accomée et darinée du même *. Une simple visite aux vieilleries d'un confrèire, noble notaire de la ville d'Âix, doit aussi nous être nt\ non-" veau sujet cl'orgueil et d'enseignement. Le ^s. 775 de la Bibliothèque Impériale, Fonds d'Hozier, Cabinet des Titres, Généalogies de Provence, t. I, p. 247, nous apprend en effet que: € Louis XIII donna par brevet du 30 septembre 1625; à Boniface Borrilli et à sa postérité, tant pour ses services que pour le plaisir qu'il eut de voir son cabinet, permission de porter la figure du baudrier qui avait servi au sacre de S. M. » — baudrier qu'elle avait d'ailleurs généreusement abandonné à la collection de maître Borrilli. En mémoire de ce double présent, ce dernier augmenta ses armes anciennes, — d'or, à un chefvrm d'azur ^accompagné en pointé £une étoile de gueules, — d'un chef d'azur chargé du dît baudrier ou ceinturon d'argent, verre, bouclé d'or, et sommé (iune couronne royale du même.
Je pourrais, en rappelaÉt que les mariages ont ioujours été la source féconde d'anoblissements et de concessiotls simultanées d'armoiries , borner ici cette inépuisable nomenclature ; mais je préfère marquer ma dernière station par un dernier exeitiple que j'emprunte à l'enthousiasme religieux et patrimique.
f Uo ptléograplM ^ru4ii, auteur 4e Nsbilim^ et de NohU9 et VMm^ deux brocliares-pamphlels de 1857 et 1858, s'est àgayé au dépens des armoiries des Portail et de lear noblesse qo^il rapporte h la môme origine. tfMt familfè/ qall ii*a pas téconittie, k'est heurtusenranl disthigiiée par le grand nombre de magistrats illustres qu'elle a fournis.
Gny de Cailly, écuyer, de la paroisse de Ghécy-sur-Loire, fat confirmé dans sa noblesse par lettres-patentes du roi Charles VII, données en juin 1429, à la prière de Jeanne Darc, — avec permission de changer ses armes contre un écu d'argent , à trois têtes de chérubin au naturel , ailées et barbelées de gueules, c en souvenir de Tassislance qu'il prêtait à Jeanne blessée devant Orléans, fors de son extase et vision à l'attaque de la bastille des Tournelles. » Or, Guy de Cailly étant de noble race, n'avait pas à solliciter l'agrément de Charles VII pour changer à sa guise dé scel et de blason. Quelle est donc, en plein XV^ siècle, la valeur exacte du parchemin royal? Je réponds : Celle que gardent la parole et le sceau d'un glorieux suzerain mis au bas d'une charte, qui témoigne alors comme la* vérité !
Si tous les biens , dans l'état primitir des sociétés, appartiennent au premier occupant, se conservent par la possession et se perdent avec elle , c'est que la possession ellemême se confond avec la propriété. Le domaine héraldique avait au moyen âge ce double caractère. Plus tard , le fait de posséder des armoiries et le droit de les avoir sont devenus deux choses distinctes; et quand un pouvoir public, assez fort pour être obéi , s'est trouvé dominateur au bénéfice du droit commun , le blason de famille s'est aussi trouvé propriété légale dans le sens le plus moderne du mot. Les symboles héraldiques, durant quatre ou cinq siècles de notre histoire, n'avaient pas de lieu essentiel avec la noblesse de race. Écuyers, bourgeois, manants et vilains, gens de robe courte ou de robe longue , gens d'église ou bonnes gens, ordres religieux et militaires, communautés, juridictions, confréries, universités et sociétés, tous enfin,
iM de cliote
de quelque sexe ou condition qu'ils fussent/avaient ou pouvaient se donner un sceau ^ sur lequel on gravait leur$ attributs , leur nom , leurs titres , leurs emblèmes. Son emploi s'étendait à tous les individus; il était pratiqué isolément ou collectivement, et cette liberté commune , qui conduisait au blason de Tamille, se trouve encore bien reconnue dans les Remontrances de la Noblesse française , aux États tenus à Paris en iQiA^ et dans TÉdit royal de juin 1615 portant création d*un office dé conseiller-juge général des armes et blasons de France.
Le roi Louis XIII, représenté par la Régente, voulant donner satisfaction , par ses lettres-patentes du 25 octobre 1612, à Charles du Lys, son conseiller-avocat généraben la Cour des Aides de Paris, et à Luc du Lys, écuyer, sieur de Reinemoulin, frères issus en ligne directe de Jean du Lys, échevin d*Arras et neveu de Jeanne Darc, fort humiliés, devons-nous croire, de cette formule des lettres-patentes de décembre 1429 anoblissant leurs auteurs, Jacques Darc et Isabelle Romée, c non obstante quod ipsi ut diclum, éi nobili génère ortum non sumpserint ut forsan allerius quam liberae condittonis existant, » doutait que les impétrants eussent besoin de son autorisation pour écarleler les armes octroyées au père de la Pucelle, € issu de la bonne, riche et ancienne famille Darc, > des armoiries ' que Charles et Luc du Lys lui supposent.
Louis XIV eut un autre pouvoir et d'autres idées. * En promulgant son Édit de novembre 1696, registré le 18 du même mois, ce prince entreprit.de transformer en une sorte de privilège Tinnocenle liberté dont nos pères usaient jusqu'à lui. Le droit fiscal de constater les armoi-
* D*azar, à Tare d'or eo fâsce , eococbé de Irois flèches eDlreeroiséet les poîotf s eo haut, deux férues d*or, ferrées et plumetées d'argeot et «ne d'argent ferrée et plunetée d'or ; au chef d'argent ehargé d'«n lion passant de
gueules.
ries M s'appuyait sur aucune tradition sériease : les remontrances de 1614, les ordonnances des rois Charles VIII , Girarles IX et Henri III ne voulaient rien de pareil, — il suffit de les lire pour en êlr« convaincu, — à ces prescriptions ou arrêts du Conseil des 5 et 19 mars 1697 ! On obéit avec plus ou moins de bonne grâce parce que le maître était Louis XIV, qui sachant mettre en ses mains le gouveroemeol de toutes choses , voulut avoir en toutes choses aussi le dernier root;' mais on fit de fortes observations à son arrière pelil-fils lorsqu'il s'avisa, par l'Ordonnance du 29 juiikt 1760 *, de prescrire aux possesseurs d'armoiries de tes faire enregistrer moyennant finances: le Parlement, oûiet sous le grand Roi, décidait, le 3 septembre, que S. M. serait suppliée de mettre à néant le malencontreux édit.
En résumé, la majeure partie des hiasons historiques et légitimes appartient aux Armoiries de choix; mais comme il faut parler amant que possible la langue de son époque èt répondre aux nécessités du présent, nous reconnaissons b»n vtte qu'il n'y a plus moyen, pour le commun de hos compatriotes, d'acquérir des titres de noblesse par le seul usage, de remplacer ou de confirmer légalement une signature par l'apposition d'un sceau gravé d'armoiries, puisque le souverain est devenu l'unique dispensateur de ces titres
^ Vav%emt Barbier^ ce Adèle écbo du bourgeois parisien, écrit daos soq Journal (t. VII, pages 285, 28G) :
u CeUe ordoDHance a nombre de dispositions qai donnent lieu à bien des dîwassions, tant pour le jugement des armoiries que pour le règlement d'i* ce2ka> qui ne doil être que d'un ca^qH^^ soit powr nçhUê^ toit, par priviU^j pour In bonê bourg eoit de Paris ; et cela dans un temps où la couronne de «oïnle sur les carrosses et sur la vaisselle **t cachets , est d^un usage général, lel que celui de porter l'épée, sans que cela donne aucun titre ni aucune considération, excepté les gens d*une bourgeoisie décidée et incompatible avec pvretlle couronne, qui vraisemblablement ne sera portée h Fayenir que par «eax qui <a ont réellement }t litre et ta qualité, it
Barbier, éfidenmieiit, s*eitime bM bourgeois, d'une bourgeoisie parisienne non décidée, eompaUble a?ec toutes les eouroni^es connues et inconnues ! .
ai de cf 3 armoiries ; et nous nommerons Armoiries de choix celles si nombreuses que prennent de nos jours des familles opulentes sans aucun droit légitime de les porter.
Les armoiries de souveraineté, de domaine, de prétention, d'alliance, de succession, de patronage, de communauté, de concession et de choix, qui sont l'objet de nos déve* loppcments antérieurs , peuvent former en totalité ou en partie, le blason légitime ou conlestable d'une famille. Il ne distingue point la race, ainsi que le répètent trop constamment les modernes traités, parce que la race se compose d'ordinaire de plusieurs familles ; mais il sert à la retrouver, quand Thérédité s'est établie par deux ou trois générations. En 'tout temps, historiens, archéologues et chercheurs s'inquiéteront des brisures , pas toujours uniformes pour un même individu , et trop souvent variables dans un même lignage : ils auront grand soin de ne jamais rejeter sans contrôle, sous prétexte d'hérédité bien acquise, la possibilité d'une mutation d'armoiries, qui peut être accusée par des monuments de tous genres.
Toute tardive qu'elle leur paraisse, elle n'en mérite pas moins d'être étudiée dans ses causes; car il est presque rigoureux d'affirmer, qu'il n'y a pas de suite généalogique, dans les petites ou grandes dynasties féodales, sans changements d'armoiries. L'hérédité prouvée des fiefs l'emportera toujours dans nos appréciations critiques sur l'hérédité des armoiries, — ce qui ne saurait nous empêcher, en fin de compte, d'accueillir avec réserve et respect tous les documents héraldiques, à quelque série qu'ils appartiennent; n'ayant ni cette disposition morose qui anime contre le présent , ni cette insouciance calculée qui s'évanouit bientôt sous la pression des souvenirs.
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PEINTRE -VERRIER HERMANN
Grâce aux subventions de rËtdl, grâce aux louables efforts de la Société de saint Étienne, la. cathédrale de Metz se débarrasse peu à peu des ornements grecs et romains qui étalent censés décorer ce bel édifice gothique. A l'angle occidental, la fin du dix-huitième siècle avait vu élever un autel à colonnes doriques en l'honneur de saint Jean-Baptiste. On vient de le démolir et ce travail a fait réapparaître enfouie dans le mortier une vieille inscription déjà connue*, mais qui avait été donnée jusqu'à ce jour d'une manière inexacte quant à la disposition des lignes , et quant à l'orthographe de certains
^ Beeneil dèê Épitapheê de Metz, composé par don Dieadoniié en 1770. — M MHHcril de h bîbKollièinM de Mets, n« Sl«.
A LA cathédrale: dc mbtz
Par H. Cb. ABEL
Un« monofraphie miment inagiii6qM aênkt celle dei roeacet de la France.
DiDROM. {tconograpMe ehrétUtme).
roots essentiels. Elle est ainsi conçue en belles majuscules gothiques.
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Cette inscription occupe la base d'une arcade ogivale aiguë dans l'intérieur de laquelle on apercevait une peinture à l'eau représentant la sainte Vierge debout vêtue d'une robe d'azur, écoutant les mains jointes un ange qui, descendu du ciel à sa gauche, lui montrait les nuages enlr'ouverts pour laisser apercevoir Dieu le père. Ce dernier personnage était le plus maltraité. On distinguait à peine les traits d'un vieillard. De la main droite» il semblait bénir, et de la main gauche sans doute s'échappait un faisceau de rayons lumineux, sillon laissé dans l'air par le saint Esprit qui accourait vers Marie.
On le voit, pétait l'Annonciation ou la fête de Notre-Dame en mars , qu'on avait voulu représenter en souvenir du jour auquel était mort maître Hermann» le verrier de Munster, en West|)halie, l'auteur du grant oz de Téglise Sainl-Étienne de Melz.
Le manuscrit de Dieudonné, qui le premier a recueilli notre inscription , porte en note sur un onglet cette observation : € Le grant oz de céans; n'est-ce pas la rose ? d'autant que les
> vitraux en paraissent plus anciens que ceux du cbœur et des
> chapelles. > L'écriture de celte note remonte à une quarantaine d'années.
En 1837, au congrès scientifique tenu à Metz, M. Emile Dégin, esquissant l'histoire de la peinture sur verre dans
notre province, cita maistre Harmann li valrier de Munster, el il ajouta ' que cet artiste c paratt avoir exécuté une gi*ande » partie des vitraux de notre Cathédrale, deTéglise des grands » Carmes et de plusieurs autres édifices. > C'est la première fois que dans un écrit il était fait mention de ce peintre-verrier dont je me propose d'étudier l'œuvre.
Lors du congrès archéologique tenu à Metz en 1846 , M. Aug. Prost, dans un compte rendu d'une visite générale faite à Sainl-Étienne, eut a s'occuper aussi de notre personnage. Il le fit en ces termes: c Bien des détails intéressants » rappellent encore le congrès dans l'intérieur de la basi-
> lique. Ce sont d'abord les vitraux, ceux de la grande rose f de la façade attribués, légèrement peut-être, au vieux f peintre Hermann. Herman le valrier, de Munstre en Waist tefalle^ disait son épitapbe qu'on lisait encore avant la ré- » volution dans la Cathédrale, mourut en »
Pourquoi cette hésitation dans Tattribution des vitraux de la grande rose à notre peintre-verrier? C'est qu'en 1840, M. Bégin, dans son Histoire de la cathédrale de Metz, avait émis des doutes en comparant la grande rose avec d'autres vitraux du même édiQce, qui lui semblaient porter le chiffre d'Hermann. c Les vitraux de la rose — avait écrit M. Bégin — f semblent faits au douzième siècle et pour un lieu moins t élevé. Remarquables sous le rapport de l'ensemble et de » l'eiïet lumineux , ils laissent beaucoup à désirer quant au » dessin. Je les crois composés sur d'anciens patrons qui
> n'avaient point été faits pour une rose aussi élevée que la » nôtre. Les teintes des draperies jointes au caractère archif tectural des encadrements, me confirment dans l'idée d'at- » tribuer au treizième siècle les patrons de ces vitraux, et les
> minuties que l'artiste a cachées dans les draperies, minuties » sans objet dès qu'on ne peut en approcher, prouvent assez
* Congrèê êcientifique de France, V* seuioo, page 188.
» que les figures apostoliques de la rose oui eu primitivemeoi » use autre destination. Mailre Hermann nous serait connu
> sous un rapport peu favorable^ si nous n'avions que la rose
> pour le juger. Mais les lettres P. H.» Philippus Hennanus,
> dessinées au bas de huit grands panneaux placés devant ta » chapelle de Notre-Dame-la-Ronde» laissent une grande idée » du Àiire de cet artiste. Je ne doute pas qu'ayant abandonné » la rose à ses élèves, il ne se soit réservé la composition de » ces huit panneaux.
On le voft, M. Bégin ne sait s'il doit attribuer à Hermann les vitraux de la grande rose, et lorsqu'il cite l'épitaphe qui nous occupe, il dit en note : le grant oz, la grande verrière. Mais , pour lui , il n'y a pas de doute qu'Hermann ne soit l'auteur des huit panneaux au bas desquels se remarque un écusson de gueules avec un H gothique. Ces vitraux ont été payés par un chanoine, comme l'atteste l'inscription que M. Bégin Ut ainsi : Amoult, chanone et chantre.
Dans son Histoire de Metz, publiée en 1 843, M. Bégin donne une vue de la Cathédrale, prise de la place Napoléon, avec les indications chronologiques des diverses parties de l'édifice. Sans doute par erreur de transposition de chiffres de renvoi, cet écrivain attribue à Hermann de Munster les vitraux placés entre la tour de Mutte et les orgues, vitraux dont une partie vient d'être reportée dans le bras droit du transept. Il est évident que M.' Bégin a voulu indiquer les verrières à Té* cusson, signalées par lui précédemment et qui se trouvent en face du chœur de Notre-Dame-la-Ronde.
Les assertions de M. Bégin ont fait fortune et en 1849, quand M. Emm. Michel composa sa Biographie populaire de la MoseUef il n'eut garde de ne pas nous raconter qu' c au f quatorzième siècle un ouvrier venu de la Westphalie tra- » vaillait aux beaux vitraux que nous pouvons ad mirer encore » dans la Cathédrale. Philippe Hermann, né à Munster, fit
> la grande rose placée au-dessus de l'entrée principale
> actuelle. U se distingua surtout par les huit grands pan*
» neaux placés devant la chapelle de Nolre-Dame-la-Ronde
> et qu'il a pu signer avec orgueil comme les titres de sa-
> gloire. Il mourut à Metz le jour de Notre-Dame» 15 août ,
> 1B92 \ el trouva dans la cathédrale un tombeau qui ne » fut pas plus respecté que celui de Pierre Perrat. »
En 1861» M. l'abbé Vogeain, dans sa Notice historique sur la cathédrale Saint-Etienne, disait: < C'est de la fin du n quatorzième siècle que datent les vitrant de la façade- » occidentale. Parmi ces derniers , ceux de la grande rose
> et ceux qui commencent la nef du côté de la place de » Chambre sont l'œuvre d'Hermann de Munster. Plusieurs
> fpéme portent le monogramme de l'artiste verrier. » • Quelque temps après paraissait une autre notice sur la
Cathédrale, due à la plume de M. Chabert» et notre peintre westphalien ne fut pas oublié à propos du portail et de sa façade. « Cette clôture translucide, dit M. Chabert, reçut
> bientôt le vitrail connu sous le nom de grande rose et
> composé suivant l'opinion commune par Philippe Hermann
> le Valrier, qui mourut le jour de la féto de Notre-Dame
> 1393. Les vitraux appendus le long de la nef n'offrent
> rien de remarquable. On aperçoit, au bas de grands pan-
> neanx placés devant la chapelle deNotre-Dame*la-Rondei
> les initiales de Philippe Hermann. P. H. >
Voilà tout ce qu'on a trouvé à dire jusqu'à ce jour sur ce peintre-verrier messin dont la tombe vient d'être remise en lumière et réparée^ Cette restauration de monument ayant fait d'Hermann et de son œuvre une question d'actualité, je veux en parler à mon tour, non pour répéter ce qu'ont dit mes dévanciers en archéologie locale, mais pour prouver contrairement à leurs dires: qu'Hermann de Munster a bien certainement composé la verrière de la rose et de toute la façade du portail actuel; 2* qu'il n'est nulle-
« G'Mt en mart iSOS qu'il faUtU àitt.
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meot Tauteor des vitraux marqués H. qui faol Tace â Tare triomphal de Taocienne église Notre-Dame-la-Ronde devenue une chapelle de noire Cathédrale.
Mais auparavant il me faut essayer de faire rbistorique de celte forme de fenesiration appelée rose, historique que j'aborderai timidement puisque je suis le premier, à ma connaissance, qui ose l'entreprendre. Jusqu'à présent on s'est contenté décrire ' que c la rose gothique est un dévelop* 9 pement de Voculus de Ja basilique des temps primitifs du B christianisme, » et on a ajouté : * c Au centre du triangle » formé par le fronton des basiliques latines, une ouverture » circulaire nommée octUtis donnait de l'air à la charpente B du comble. Sur la façade d'églises romanes on rencontre » soit (rois fenêtres surmontées ou non de l'œil-de-bœuf du B fronton, soit une grande baie circulaire à meneaux mas-
> sifs et rayonnants motivée par le souvenir de cet ancien » œil-de-bœuf du fronton primitif. Il est rare en France de
> trouver l'œil-de-bœuf employé isolément dans le système
> général de fenestralion d'une église ; mais il a souvent
> été combiné avec la fenêtre en arcade, soit qu'elle en » surmonte le sommet, soit qu'il alterne avec elle. Sans i elle on ne le voit guère que dans les façades où il s'étend » et s'agrandit de manière à envahir une grande partie de
> leur surface, et prend alors le nom de rose. Api*ès l'inlro-
> duction de la fenêtre flamboyante on ne trouve plus de
> traces de l'emploi de l'œil-de-hœuf que dans ces grandes
> roses terminales qui continuent d'occuper le sommet des
> façades et des pignons. >
Ces écrivains si compétents en matières architectoniques font dériver la rose de nos églises, de YœiUiMHXuf et de Voculus; mais ils ne nous disent rien sur l'origine de ces
Viollit-Lbdcc. — Dictionnaire d* architecture au moyen âge. Gailbabâud. — Bibliothèque archéologique.
ooyerlures circulaires. Consultons les diclionnaires et voyons Fi nous serons plus heureux ; nous y trouvons cette définition : € Œilrde-bosuf, baie ronde pratiquée dans un mur pour > donner du jour, ainsi nommée parce qu'elle a l'apparence / d'un œil quelconque. > Le mot quelconque est heureusement trouvé; car, en effet, ces ouvertures ressemblent autant à un œil d'oiseau qu'à celui d'un ruminant. Il y a dans le choix du bœuf une intention qu'il s'agit de démontrer. Pourqela il nous faut remonter au paganisme.
Les temples dans l'antiquité païenne étaient rectangulaires comme nous le voyons pour la maison carrée de Nîmes et le temple de Livie à Vienne. Grâce à Vitruve on connaît les principales règles qui présidaient à leur construction et à leur orientation. Mais cet auteur ne dit rien ou du moins ne dit que très peu de chose sur la façon dont ces édiûces religieux étaient éclairés. L'étaientils par la lumière du jour ou par des moyens artiQciels? Telle est la question que depuis un siècle se posent lesantitiquaires et les voyageurs à la vue des ruines qu'a respectées le climat de la Grèce et de l'Italie. Des hommes très versés en cette matière ont soutenu que les temples anciens ne recevaient point de lumière extérieure par des ouvertures spéciales. En effet, sur les murailles des temples on n'aperçoit pas de ces baies appelées fenesira, fmestrella (du grec foiM», j'éclaire), par lesquels les anciens faisaient pénétrer, comme nous, la lumière du jour dans leurs appartements On a remarqué que Vitruve fait jouer un rôle essentiel à la porte de chaque temple. Il a soin d'en exagérer la dimension en hauteur, pour que la lumière puisse plus facilement pénétrer dans l'intérieur du bâtiment. Vitruve va même jusqu'à recommander le plus
* Traité iVarehileeture, dédié k Aagaste.
' Voir les dessins de Serlio^ Ltbtco» Ligorio, Spon, Honlfaucon.
grand enlrecolonaement dans le pérysUle, pour ne pas gêner la vue lorsque la porle de l'édifice était ouverte ^ Il nous apprend qu'il n'y avait qu'une porte à chaque temple ' et qu'elle était peix^ée dans la face occidentale» dans le porticum, le jnranaos. La partie opposée s'appelait pasUcum. C'était contre ce mur plein qu'était dressée la statue de la divinité à laquelle était consacré l'édifice. Elle était élevée sur un piédestal Taisant face à l'entrée» de màAière à être aperçue du dehors par l'entrebâillement de la porte.
Sur un autel placé en avant de la statue» dans le temple» ou sur les marches du péristyle» on procédait aux sacrifices des victimes au son des instruments et à la vue de la fouie. Le sacrifice terminé les portes du temple se refermaient» mais il ne faut pas croire qu'il y régnât de l'obscurité. Les personnes vouées au culte avaient pour se guider dans ce lieu la clarté des lampes et des candélabres qui brûlaient nuit et jour devant la statue.
Les écrivains qui partagent cette opinion sont norebreuK et quelques-uns portent des noms qu'a rendus célèbres leur science approfondie de l'antiquité; ce sont : Spon» Wheler» l'architecte Perrault» Galiani, Simon, l'abbé Barthélémy, de Riedesel» le fameux antiquaire WinckeU mann, l'abbé Gualliani» Stieglitz» Joseph de Rosso et Chandier. Cette opinion ralliait l'unanimité des savants quand» en 1805» Quatremère de Quincy est venu lire à. l'Institut un mémoire ' tendant à démontrer que les temples des Grecs et des Romains étaient éclairés à l'aide de jours pris dans les combles.
' Vaharum MpeetUê obêirutiur cûlumnarmn crthUatê, ipêaque ngnm cbêcurantur mediumque intereolummium umim quod erit in firontê trium eolutnnarum eraêêiiudine^
* Le temple seul de VéDot présentait plasienra eDtréei pour caraetériser qoe Tamoar est accessible k tontes les persoBoes mp&if«a.
* Mémoireê tf« P Académie det inêeriftUmê et beilet-iettree, t. III, p. 166.
Celte démonstration a éié acceptée par M. de Gaumont ^ et la question on est restée là. Aujourd'hui j'apporte un tempérament à ces deux opinions qui me semblent extrêmes. Pour moi les temples de l'antiquité étaient dépourvus et de fenêtres latérales et de jours de comble, mais ils recevaient la lumière eKtérieure autrement que par la pot te. d'entrée.
Aucun monument, aucun dessin, aucune médaille ne nous montre une toiture de temple antique percée d'oriûces. Vitruve nous apprend cependant que les pontires païens avaient décidé que certaines divinités ne pouvaient recevoir d'hommages et de sacrifices des mortels que sons la voûte éthérée, c'était Jupiier tonnant, le ciel, le soleil et la lune. Vitruve en donne cette raison que ces divinités ne manifestent leur présence que dans l'espace otsous la calotte des cieux. Comment les architectes anciens avaient-ils satisfait à ces exigences du culte? En créant, nous dit Vitruve» des temples hypèlbres du grec wm sous aïOf» l'air. Ce genre de construction consistait en deux séries de colonnes parallèles enfermées dans un temple sans toiture^ ouvert aux deux extrémités Cette forme livrait à l'intempérie des saisons les statues d'or, d'argent, d'ivoire, les peintures des murailles. Aussi Vitruve convient-il que Rome ne possédait point de temple hypèlhre. Mais ce qu'il ne dit pas c'est qu'à la suite des temps on suppléa à cette forme trop primitive par un expédient consistant à élever des édifices ronds terminés par une voûte en pierre dont le centre était percée d'une ouverture circulaire. II semble que la première fois que l'on songea à recourir à ce moyen c'est lorsqu'on 5^0, avant Jésus-Christ, Tarquin-Ie-Superbe acheva le temple de Jupiter élevé sur le Capitole par son aïeul. Le dieu
* Gosn 4*aDUqailés moDamenUlet, 1838.
' Médium autem 9ub di9 e$i sue teeto, ûéiiuêqw ««luarum #9 Mfrd^vt parte in pronao «I p9$iieo, m. c. i.
Terme seul, en sa qualité de borne, ne voulut pas se déplacer et il Tallul s'arranger de Taçon à ce que cette divinité pût continuèr à contempler les astres \ Ce temple n'existe plus, mais nous possédons dans le même genre celui qu'Agrippa fit construire sous Auguste pour recevoir les statues de tous les dieux sous le nom de Panthéon. Il présente à son sommet un orifice de 37 pieds de diamètre. Cette rotonde ainsi éclairée ressemblait au globe d'un œil colossal dans lequel le trou central jouait le rôle d'une pupille, d'une prunelle.
Cette ouverture en prit le nom d'omcun» du mot t^s vue, et en latin on le nomma oculus jovis, oculus mundi, parce qu'il laissait passer la lumière du soleil et qu'on appelait cet astre, dès la plus haute antiquité l'œil de Jupiter ou l'œil du monde
Cette ouverture appelée par abréviation oculus est arrivée jusqu'à nous sous le nom d'œil-de-bœuf , sans qu'aucun auteur se soit donné la peine de rechercher comment l'oculus jovis est devenu oculus bovis, en grec jsowmff. Ou en est réduit à conjecturer que le bœuf étant l'animal préréré de Jupiter, pour les sacrifices on donna à ce dieu le surnom de comme on le faisait à Junon son épouse % du temps de la guerre de Troyes. Le bœuf est l'animal domestique qui a les yeux les plus gros, on croyait flatter le
■ Naoc qnoqoe se supra De qaid oisi sidera cernai
Exiguum lempli tecla forameo habent.
Otidi.
Uode in Capilolio soprema pars tecii palet» qa« lapidem ipsom Termini spécial. SuTius. Commcnlaire $ur Virgile.
' HAcaoBK. De SaiumaUbue, > OviDi. Blélamorphoses.
* Où sait qne sur rcxiérieor des temples et sar les autels de JopiUr, on sculptait des tèles de bœufs comme ornements et comme emblèmes.
• HoMÉiK. Iliade.
roi et la reine des cieux en leur disant qu'ils avaient des yeux de bœuf, c'est-à-dire de grands yeux. On comprend alors que cette ouverture des temples ronds qui laissaient passer les rayons du soleil (c'esl-à-dire de Tœil de Jupiter), aient pu dans le vulgaire s'appeler œil-de*bœuf. Et nous avons hérité de celte coutume sans nous inquiéter de sa provenance.
Nous avons dit que la forme rectangulaire était celle qui était adoptée par les temples. On chercha à reporter sur ces temples l'œil-de-bœuf des rotondes, et il semble, d'après le récit de Plutarque, que ce soit un artiste grec du nom de Xénoclès qui ait résolu le problème. Cet architecte avait été chargé de terminer le temple que Périclés élevait en l'honneur de Gérés à Eleusis, vers 450 avant l'ère chrétienne. Plutarque cite comme un fait digne de remarque que, sur le fronton du temple, Xénoclès perça un omuov un oculus.
Cette innovation dut être d'autant mieux accueillie que, d'après Yilruve, les architectes de l'antiquité s'évertuaient à produire des effets d'optique sur les idoles, de manière à les faire paraître animées aux yeux de la foule. Il faut, disaitil, que la statue placée dans la nef ait la figure tournée vers l'occident, et alors les gens qui viennent sacrifier dirigent en même temps leurs regards vers l'édifice et vers l'endroit du ciel où le soleil se lève. De cette façon les statues paraissent sortir du même endroit que le soleil pour venir recevoir les sacrifices et accueillir les prières des mortels.
Ce que Vitnive ne dit pas, mais ce que des médailles, des bas-reliefs, et des ruines de temples nous apprennent \ c'est qu'on obtenait ce résultat à l'aide de Yoculus percé dans le fronton. On comprend que cette baie circulaire d'un diamètre restreint, placée au sommet de l'édifice, à la hau-
' Àuliijuité expliquée el représeolée par MoRrAucoii, t. I, pl. XIII, XV, i. H, pl. XVIII. — Supplémeal, 1. 1, pl. XLVin.
teur de la tète de 1 idole devait projeter sur celte partie de la statue un faisceau lumineux qui formait un cercle d'or, un auréola nubes, qne la mythologie donnait comme signe distinctif à tous les dieux descendant de Jupiter. Cest cet emblème que nous appelons auréole ou nymbe et que la peinture et la sculpture placent sur la téte de Jésus-Christ des anges et des saints pour matérialiser leur essence divine.
De même Voculus passa du fronton des temples païens aux façades des temples chrétiens ' par celte raison fort simple que si des bazars, des basiliques furent convertis en églises, plusteurs temples anciens reçurent aussi la même destination. Tite-Live nous parle d'un temple consacré à THonneur et à la Vertu qui fut restauré sous Vespasien et qui existait hors de la porte Capena, an-dessus de la fontaine de la nymphe Egérie. Cet édifice fut témoin du martyre do pape Urbain 1, en et les premiers chrétiens s'y réunirent pour adorer Dieu sous l'invocation de saint Urbain. C'est ainsi que cette église que Ton remarque encore * de nos jours hors de Rome, sur la colline la Carafella^ nous est un précieux spécimen des temples antiques que respecta et adopta le christianisme. II est tout en briques, de forme carré long ; son fronton triangulaire , supporté par quatre colonnes de marbre. blanc, nous montre son oculus percé audessus de la porte d'entrée. Il en est de même de l'ancien temple de Mars construit par Néron prés du Forum et devenue une église. Cette baie circulaire surmonte aussi la fiaçade des basiliques de Sainte-Agnès et de Saint-Laurent hors des murs de Rome.
* Il semble que ce soU par une réminiscence de Vaeuluê JovU qu'on Toit an-dessns de nos totels de le Rentissance Fœîl de Dien dans un triangle Innkiein. Les nennaies ganloises portent aoisî un «il.
' ffiêtoire dê Vmrt par iei m«fi«ffii«iil« de d'AenrcoonT.
De la même époque de Iransitioa païenne noas avons on France un spécimen aussi saillant de Vaculus sur le frontOD du porche de la cathédrale d'Avignon, aedicale qut passe pour un roonumeni d'Hereule ou qoi esl an moins une copie eiacle d'un monument romain. Sur le froRlon dn lemple d'Qraoge Vocutus esîste, mais il esl rempli par imè iwaffû dypeata du soléil radié
Voculus qutlla la façade des édifices religieux ponr apparaître h Rome, le long de la muraille de l'église St-Etiennele-Rond, reconstruite au cinquième siècle sur les restes d'un temple. Ici Voculus est inscrit dans le plein cintre d'areades en briques.
On retrouve, à peu de choses prés, cette forme dans l'ancien baptistère Saint-Jean à Poitiers ' que M. de Caumont considère comme un des plus anciens monuments religieux qui existent en France. Le même écrivain reporte au septième siècle la fondation de l'ancienne cathédrale de Beauvais conime sous le nom de la basse-œuvre. La façade de cette église est aussi terminée par nn fi*onton triangulaire au centre duquel est sculptée en demi -relief une grande croix ancrée dont le sommet se trouve placé entre deux ocuU.
On sent que la tradition liturgique sur Voculus Jovis se perd. On a recours à deux ouvertures circulaires. Ainsi sur le portail de l'église Saint-Miebel à Pavie, œuvre do huitième siècle, se voient deux oculi an-dessus de trois fenêtres à plein cintre, et sur la base de la coupole deux oculi flanquent une fenêtre à plein cintre.
Dans l'église de Saint-Généroux (Deux-Sèvres), qui date du neuvième siècle, on remarque aussi deux oculi; Û9 ne
t Le «atbédrale de Glermonl renferme w Jacquemart où Ton a voaterteprésenler Mars et Faune escortant le Temps ; derrière est an temple païen avet YQcuiuê an centre dn fronton Iriangnlairi!.
' Uiitoire de l'art, par Albert LcKOia, planche Vf.
sont plus sur la façade mais & Tabside, accolés à une grande fenêtre cintrée
La cathédrale de Worms» au dixième siècle, présente son abside percée de trois oculi, celui du centre très-grand, flanqué de deux plus petits. L'église Saint-Eutrope de £ainle9, au dixième siècle, nous montre une série d'oculi inscrits dans des arcades cintrées comme Saint-Elienne-le*Rond à Rome. L'église Saint-Flavien près de Montefiascone, fondée au onzième siècle , a sur sa façade Yoculus flanqué de deux pilastres, souvenirs irrécusa4)les du paganisme.
Le onzième siècle voit s'élever les églises de Jumièges, de Golleville près Bayeux, de Rosheim , avec un oculus sur le fronton ; et dans l'église prieuriale d'OIley (Moselle) sur la façade des transepts. Au douzième siècle dans la chapelle des Templiers de Ramersdorfl* près de Bonn Voculus a quatre feuilles se développe sur la muraille à chaque travée et y joue l'ofiice de fenêtre. Vers la même 'époque, Voculus cherche à se développer. Nous le surprenons sur les murs des cathédrales de Mayence, de Worms; sur le fronton de ' la châpelle prieuriale que l'abbaye de Mouzon possédait à Rozérieulles * et sur la façade des transepts de la chapelle prieuriale créée par l'abbaye de Goi^e à Morlange nous l'avons dessine sur la façade de Téglise de Hnutvillers. Cei oculus est orné ^ ses contours ne sont plus unis mais sculptés en ireltes crénelées, en billettes, en zigzags. La forme circulaire disparaît sous les lobes, et Voculus d'abord treflé devient quatrilobé puis découpé en huit et en seize lobes.
Au treizième siècle Toeil-de-bœuf va faire place à une
f Architecture du cinquième au quinzième êiècle, par Gailbabaoo.
^ Village da canloo de Gorze (Moselle). Voir V album dee environs de Metz, colleclioa de gravures par Bf. Bellevôye.
^ Village da canloa de ThioDville. Voir dans la Revue d'Auetratie les dessins de M. MigeUe.
ouverture qui tranche complètement avec le passé. Il a la prétention d'éclairer toute la nef et il veut embrasser la partie supérieure des façades. C'est à la cathédrale de Chartres, vers 1220, que nous voyons tentés ces premiers essais de transformation de Yoculus antique.
Ce n'est encore qu'un aculus , mais avec un cercle con^ centrique formé par d'autres oculi plus petits et trilobés , lui faisant cortège comme des satellites au soleil. Dans le vide laissé par Voculus on peignit sur verre Jésus bénissant le monde; et dans les petites ouvertures tréfilées on représenta les attributs divins du fils de Dieu , la force , la sagesse, la prudence, etc., sous les traits de femmes.
Â la même époque, des architectes établissaient une ouverture analogue sur le croisillon nord du transept de la cathédrale de Laon et sur la façade de la cathédrale de Lausanne.
Il est permis de supposer que cet exemple fut aussi suivi à Metz pour le portail de notre cathédrale Saint-Etienne, portail qui datait de cette époque et ne dépassait pas l'emplacement des deux tours actuelles.
Cette découpure de la pierre , paraissant faite à l'emportepiéce*, était tellement surprenante, qu'un architecte du Cambrésis, Villars de Honnecourt*, fit un voyage pour aller dessiner sur place les cathédrales de Laon , de Chartres et de Lausanne. Ne sachant quel nom donner à ce nouveau genre d'oculus^ il les appela rondes voirierres^ ce qui signifiait fenêtres rondes vitrées. Dans la charte de fondation ' de la Sainte-Chapelle par saint Louis, nous voyons
' Lt feoètre de Chartres s'appelle la elaire^voye dans le pays.
• H. Qtticherat est le premier qai, dans la Revue archéologique, ait fait connaître ce précieox manuscrit , qoi depais a été édité en France et en Angleterre.
' De ipeiê oblationibue verreriM ejuêdem Capell» refiei et reparari volumuê* — Trésor des chartes*
Mém. im
que c'était verrerias le nom que portaient les fenêtres ornées de verres de couleur en 1245; Charles VU, con6rmant cette donation , se sert du terme voirrieres en 1438 , et Louis XI de celui de vairrieres en 1464. Nous disons aujourd'hui vitratuc dans le même sens. Villars de Honnecourt pousse même la précaution , dans son texte explicatif, d'écrire à côté des mots ronde voirriere, ceux-ci en latin à côté du croquis : Ista est feneslra in templo sancte Marie Camoti.
11 y a dans les façades de Chartres et de Laon plus de parties pleines que de parties vides. La pierre domine et le verre n'y est qu'accessoire. Les ima(^iei*s et tailleurs de pierres » à partir du treizième siècle , s'ingénièrent à ajourer presque complètement la façade des églises. La première tentative consista dans l'introduction d'une croix au centre de Voculus, ce qui permit de l'étendre plus que par le passé. On eut ainsi ce qu'on appela une croisée. On superposa deux croix de façon à former une étoile à huit branches, c Alors » on commença, dit M. de Caumont, à diviser ces ouver-
> tures rondes par des meneaux qui , parlant du centre ,
> rayonnaient vers la circonférence et présentaient plus ou
> moins de rapport avec les pièces d'une roue. » L'œil de bœuf prit la place de l'essieu , et les jantes de la roue furent formées par des colonnettes supportant des arcades trilobées ^ Tous les architectes se mirent à dessiner des roues pour leurs cathédrales , et nous voyons Villars de Honnecourt qui en esquisse une avec cette légende : Vesà desus lis figures de la roe de fortune totes les vij imagenes. Ce croquis nous montre non-seulement la roue que doit établir le tailleur de pierre, mais encore les personnages qui sont le jouet de la Fortune.
* M. Gterlet Otmier, anehiteelB , eo* a placé lua sur la fiçade de l'église Sainte^ose de Woippy.
Jean de Meung venait d'écrire, danà la confinuatiao da Roman de la Rose, ces vers sur la Fortune :
Il fut de mode de reproduire cette allégorie sur les façades des cathédrales , de la manière suivante : des gens de tous les états grimpaient d'un côté à la file l'un de l'autre , tandis que ceux qui les avaient précédés se jetaient la téte en avant dans le gouffre de l'éternité.
Cette scène se voit encore aujourd'hui sur un transept des cathédrales d'Amiens et de Beaavais.
Cette forme d'une roue conduisit à la combinaison de plusieurs arcades superposées. La tran^sparence du pignon fut poussée à l'extrême. La pierre s'étonna d'être travaillée de la sorte , les profils des meneaux disparurent dans l'ensemble , et ces ouvertures présentèrent bientôt l'aspect d'une toile d'araignée gigantesque, en latin ooulus araneœ (œil d'araignée). Les peintres*verriers eurent une belle surface à leur disposition , et ils en profitèrent pour représenter de grandes scènes tirées de l'Evangile et de la Bible, les combmant avec la représentation des signes du zodiaque, des mois de l'année, des saisons, le tout agencé dans une série dé médaillons placés dans le sommet des arcades, et formant comme autant d'oculi. La plus belle ronde verrierre en ce genre est celle du transept méridional de Notre-Dame de Paris, qui offre 85 médaillons à sujets. Après elle on peut citer la ronde verrierre du transept nord de la cathédrale de Soissons, celle de la fagade des cathédrales de Bourges^ de Strasbourg, de Reims, celle du transept d'Angers, celle de l'église abbatiale de Wissembourg, et celle de l'église collégiale Notre-Dame-la-Ronde à Metz.
L'œil-de-bœuf apparaît encore dans sa simplicité primitive à Textrémité des travées dans l'église Sainte-Marie-des-
Ëlle a une roe qoi lorne Êt celi qoi est sur la ro^ Reverse à son lor en la boe.
Fleurs, à Florence, chef-d'œuvre du treizième siècle, et dans l'église Saint-Amable, de Riom.
On l'aperçoit à sa place originaire à la pointe des façades de certaines églises, faisant en quelque sorte double emploi avec une ronde verrierre développée plus bas. Cet exemple nous est fourni par les cathédrales de Bourges, de Meaux, de Saint-Étienne de Toul , Saint-Maurice de Vienne, et par l'église Notre-Dame de Châlons , l'ancienne église Sainte- Geneviève, celle des Chartreux, à Paris, et celle d'Hautvillers.
Voculus résiste tant qu'il peut à l'envahissement de sa rivale la ronde verrierre. 11 va se poser, de guerre lasse, au-dessus delà jonction des cintres des fenêtres géminées*, ou même au-dessus de deux fenêtres ogivales à lancettes, comme cela se voit sur Je transept de Téglise de Gorze.
Enfin, pourchassé, Voculus se trouve réduit à venir, der* riére l'abside des églises, éclairer une armoire creusée dans la muraille pour renfermer les vases sacrés, souvenir de Yopisthodomos des temples païens. En 1846, M.Victor Simon appela l'attention du Congrès archéologique de Metz sur cette ouverture qu'il avait fréquemment remarquée en Lorraine et dans le Pay;3 Messin. M. de Caumont déclara en avoir trouvé de nombreux exemples sur divers points de la France sans qu'il ait pu deviner le point de départ de cette coutume.
Nous avons constaté la présence de cet octiJus dans l'abside de nos églises gothiques de Gorze, Cheminot, Olley, Wey^ merange, Cattenom, Hatrize, Ârry, Sillegny, Louvigny, Goin, Pagny-lès-Goin, Vaudrevange, Lorry-lès-Metz, Lessy, Rozérieulles, Gandrange, Jarny, Batilly, et des chapelles de Metloch , Belle-Tanche , Roussy-le-Bourg , Saint-Âvold , Terville, Zœtrich.
Au quatorzième siècle la rond& verrierre a atteint son
* Courê iVantiquitéê monumentalet, de M. de Caumont. Atlas, pl. xiti.
épanouissement le plus complet et sa place est désormais marquée aux extrémités des transepts, au-dessus de la porte occidentale des cathédrales et quelquefois au centre de Tabside comme à Laon, par exemple, quand le choeur est carré. Cette place imposée aux rondes verrières leur valut un nom spécial tiré du mot latin os, d'où sont dérivés ostium (porte), et en vieux langage messin, oxe (essieu), tixe (entrée).
On prit l'habitude d'appeler oyteau, oisteau, les rondes verrières placées au-dessus des portails, et roe celles qui, plus petites, avaient conservé la forme d'une roue et occupent d'ordinaire l'extrémité des transepts.
Ainsi nous trouvons dans les comptes de la cathédrale de Troyes: t payé en 1375 audist maistre Guillaume Brisetout » pour verrer le grant oiteau de la croisée,.. Payé en 1379 > pour verrer les vi petites formes basses qui sont dessous » le grant oiteau de la croisée... >
Et nous trouvons dans les comptes de l'année 1381 : « payé pour faire visiter la verrierre de la roe par devers » la court l'oificial. >
On voit que dans le même édifice on avait deux fenêtres circulaires appelées l'une le grànt oiteau et l'autre la roe.
Â Metz, vers la même époque , on avait donné à ces rondes verrierres un nom se rapprochant davantage du latin os. On disait le grant oz au lieu du grant oyteau, comme nous le voyons dans l'épitaphe d'Hermann le verrier en 1392. Dans d'autres parties de la France on appelait ces croisées circulaires grand 0 pour démontrer qu'elles étaient rondes comme celles de la lettre 0, ou plutôt par abrévation du mot Os que l'on prononçait sans faire sonner l's final comme nous le faisons encore aujourd'hui pour le mot os ossa prononciation qui est la base de ce jeu de société: le chien de M. le curé n'aime pas les os.
Les architectes combinèrent les éléments de l'ancienne. roe et des oz et ils atteignirent une formç composite que le vulgaire caractérisa par un mot composé lui-même roe-oz,
que Von prononça rose. Les peintres verriers de Tépoque, ayant une grande surface à garnir de leurs vitraux, y trouvèrent Toccasion d'y présenter le plus souvent la splendeur du ciel, ou les joies du paradis, s'inspirant, semble-t-il, des descriptions du Dante.
Voici en quels termes le créateur de la poésie italienne s'exprime - : < Une lumière est là-haut qui rend le créateur » visible à la créature. Elle s'étend en une figure circu- 1 laire si immense que sa circonférence serait pour le soleil 1 une trop large ceinture. S'y meuvent toutes les âmes de
> notre monde, retournées là-baut. Elles forment dans
> leurs évolutions unè grande rose. Vers le cœur doré 1 de cette rose éternelle s'étage et s'exbale un parfum de 1 louanges adressées à Dieu, ce qui forme un atbmosphère
> adorant, révélant un printemps sans fin. C'est ainsi que
> sous la forme d'une rose éblouissante de blancbeur, se » montrait à moi la milice sainte dont par son sang le
> Christ ùi son épouse \
Jusqu'à ce jour on a pensé que le Dante a eu en vue dans cette description, la fleur appelée par les Grecs pu^v et par les Latins ro$a: mais ne serait-il pas possible que le grand peintre ait voulu imager sa pensée par un emprunt fait aux cathédrales de son siècle et qu'il ait voulu dire que les flmes des bienheureux voltigeaient dans l'éthérée en présence du Très-Haut, chantant ses louanges comme cela se voyait dans les roe-oz (les roses) des façades illuminées par le soleil ; spectacle qui avait dû plus d'une fois ravir son âme de poète? L'image se comprendrait mieux, comme on coipprend mieux l'origine des fenêtres roses venant de roe ^t az que de la fleur la rose. En eilet, si on avait voulu
^ Le Parodié, chant XXXI.
3 Id formà danqae di candida rosa, Hi ai mostrava la milizia sanla, Che ne! sua sangae Cliriilo fere ipoaa.
trouver de la similitude avec une fleur, pourquoi ne pas^ prendre l'héliotrope ou tournesol très bien connu des ver« riers et du symbolisme chrétien, puisque nous le voyons au-dessus de la téte de saint Jean-Baptiste, sur un vitrail de Saint-Remy à Reims Enfin pourquoi plul6t n'avoir pas dénommé notre forme de verrière une étoile? un soleil? c*eûl été plus juste et plus conforme à l'origine de cette ouverture.
Tout le monde n'est pas de notre avis et le mot rose a semblé une heureuse invention à certains écrivains amou* reux de la forme. Ainsi M. Théophile Gautier s'est écrié dans son style romantique * : c Qui n'a pas admiré dans les ea« » thédrales gothiques ces belles verrières de couleur et ces » rosés de vitraux toujours épanouies, fleurs mystiques du » jardin de l'Eglise que ne fanent aucun soleil, ni aucun » hiver, et qui brillent éternellement dans leur parterre de
> granit? C'est un des plus splendides ornements de l'ar- ) chitecture gothique si bien adaptée aux besoins du catho- » licisme et si bien calculée pour faire naître dans les flmes » le sentiment de l'immensité et leur faire comprendre ) Dieu par l'infini. »
Un autre écrivain n'a pas voulu être en reste d'éloges pour cette forme de fenêtre, et M. Didron nous dit * :
< Ce qui nous appartient à nous autres Français, sinon » exclusivement, du moins en très grande partie, ce sont
> ces roses de nos cathédrales, astres circulaires, astres lut mineux qui éclairent l'édifice immense d'une cathédrale,
> comme le soleil éclaire notre monde. C'est à bon droit
> que l'on a donné (et cela dès le quatorzième siècle, peut-
> être même dès le treizième siècle le nom de rose ou
* Annalêê arehéologiquêt, 1SK8.
s Butoir é dû l'art en Francê.
' AnmtUêê arthéotogiquêt, iSW.
* CetC une emar^ noas tfoni démontré plat htat qie eetie fenêtre i*ap« pelait ilors roê, os, oyttau el non pti rou on rotaee.
> de rosace à ces grands yeux de verre qui sont percés dans
> la façade de nos principales églises. La forme est celle
> d*une fleur à feuilles ou pétales rayonnants. Les sujets
> disséminés dans les fenêtres longues viennent se résumer ) et s'épanouir dans le sens de cette rose, comme s'épa-
> nouit dans sa fleur la tige d'une plante. »
Si vous consultez nos encyclopédies modernes vous tombez toujours sur cette phrase : En architecture on nomme rose y de moderne ces grandes fenêtres circulaires qu'on admire
> dans les églises gothiques et qui sont formées de ner*
> vures de pierre dont les intervalles sont remplis de pan-
> neaux de vitres; d'où résultent des compartiments de
> toutes sortes de couleurs d'un effet très agréable. » D'où vient donc ce nom de moderne associé au nom de la
reine des fleurs? Est-ce un souvenir des anciennes corporations de verriers dont les maîtres se divisaient en vieux six, — en jeunes six — ou modernes? N'est-ce pas plutôt la corruption et la traduction du latin rotondus os modiis arenœ, ouverture ronde comme les toiles d'araignée?
Après cette digression il est temps de revenir à la rose qui décore le dessus du portail de. notre cathédrale Saint- Etienne, il est temps de parler de celui qui la créa. Quand, en 1392, le chapitre fit élever un tombeau au valrier Hermann qui avait contribué à l'ornementation de la basilique, celle-ci n'avait pas les proportions ni la forme qu'elle présente aujourd'hui. Elle se terminait, à l'endroit de l'avantchœur actuel , par une abside romane flanquée à droite et à gauche de deux tourelles byzantines. Le chœur de la cathédrale de Worms rappelle beaucoup celui que nos aïeux ont vu à Metz ^ Les tourelles étaient l'œuvre de l'évêque Chrodegand. Ce favori de l'empereur avait su en obtenir des
t Cetle cathédrale a oDe abside flaoqoée de deux lourt qai répoodent k la descriplioD de celles que Philippe de VigneuUei a fa démolir. Elles passent aussi pour avoir été foudéei par Ghariemagoe.-
libéralités pour son église et les tourelles gardèrent jusqu'au seizième siècle le nom de tours de Charlemagne. Elles s'élevaient sur remplacement des deux bras du transept actuel.
Ce n'est donc pas de ce côté qu'il nous faut chercher le grant oz de céans, c'est-à-dire la grande ouverture vitrée, la rosé. Ce n'est point aux bras du transept qui n'existaient pas encore, puisqu'ils datent de 1496 et de 15i2G. Ce n'était que sur la façade d'entrée que se voyait le grant oz. Or, le mur qui fermait Saint-Élienne entre les deux tours était démoli depuis 1347, date de l'absorption de l'église Notre-Dame-la-Ronde, pour l'englober dans la cathédrale. Vers 1380, Tarchitecte Pierre Pierrat avait soudé les deux édifices et avait fermé la cathédrale, du côté de l'occident, par une grande rose assise sur deux étages de fenêtres ogivales et inscrite elle-même dans une ogive grandiose. C'est bien là le grant oz de céans que fist le valrier Hermann de Munstre en Waistefalle, c'est-à-dire qu'il orna de ses vitraux peints. Aux personnes qui hésiteraient il me suffira de leur faire remarquer que toute celte verrière, depuis la base jusqu'au sommet, est faite d'un seul jet et sous une même inspiration. On y reconnaît la main d'un seul maître et on y remarque partout le faire du quatorzième siècle allemand.
Cette unité de conception et de fabrication n'a jamais été saisie, parce que personne ne s'est encore avisé d'étudier, pièce à pièce, cette œuvre qui a son cachet et son mérite.
Voici de quelle manière, en 1770, le bénédictin Dieudonné décrivait cette partie de la cathédrale : c Au-dessus de l'ar- » cade de la grande porte est une galerie avec huit arcbi- » voiles en tiers-point , qui ont chacune une vitre avec
> dessin, toutes en verres coloriés. Ce sont les tableaux des Y apôtres chacun dans une niche gothique. Ces huit archi-
> voiles sont surmontés d'une vignette en bas-relief qui » sont des espèces de feuilles de vignes. Celte vignette fait t encore saillie et galerie sans archivolte.
» Sur cette corniche commence le beau vitrage qu'on
> nomme la rose du portail. Elle est soutenue sur huit
> fenêtres en tiers-point qui ne sont séparées les unes des 1 autres que par leur chambranle gothique en forme de
> petites colonnes. Ces vitraux sont accouplés deux à deux
> et entre eux est au-dessus une rose à quatre feuilles en
> forme de croix couronnée par le tiers-point commun au* » dessus des deux fenêtres. La grande rose pose sur tous
> ces vitraux oblongs dont les deux pennes des côtés sont
> plus élevés que ceux du milieu. La rose a seize feuilles » tréfilées et un œil dans leur centre. Seize petites roses
> entourent ces feuilles dans leurs pointes ou les intervalles
> des unes et des autres. Au-dessus du cercle cinq autres
> petits jours de différentes figures occupent l'intervalle des t vitres inférieures jusqu'au cercle du grand œil-de-bœuf » ou de la rose, laquelle est encore enveloppée dans un » grand tiers-point au haut duquel sont placées au-dessus du
> cercle trois fenêtres oblongues. >
Voilà où en était l'archéologie à Metz avant la Révolution. Voici en quels termes raisonnait l'archéologie cinquante ans plus tard : c La grande rose, dit M. Bégin', sur laquelle
> les regards s'arrêtent avec complaisance, est supportée » par une ogive si grêle, si pauvre de conception, qu'elle
> détruit l'agrément de la perspective. Les vitraux de la » rose n'ont rien de remarquable. On trouve dans cette
> immense croisée ogivale, dont est surmonté le portail de 1 Louis XV, de la chaleur d'exécution. >
M. Bégin revient sur cette description dans son Histoire de la Cathédrale de Metz, et il la modifie en ces termes : c Les trois ogives qui forment la pointe de la rose repré- » sentent le Christ, au milieu et de chaque côté deux per-
> sonnages peu distincts. En dessous ce sont des rosaces qui
* Revu§ d'Ausiraiie, 4840.
» contiennent des personnages bibliques, des prélats, des
> martyrs aux figures byzantines. Plusieurs ont un carac* » tère remarquable. Enfin les étages sustentateurs de la
> rose sont occupés par des apôtres dont les figures gagneat ) à être vues de prés. }
Ni Dieudonné, ni M. Bégin n'ont pas vu que notre verrière de la façade, rose, trèfles et fenêtres, forme une page de démonstration religieuse. Hermann le verrier s'est donné la tâche de prouver que la divinité du Christ est attestée à la fois par les anges, les prophètes et les apôtres.
Au sommet de la grande ogive qui sert de cadre à tout le tableau on voit Jésus-Christ, les bras étendus sur la croix et rendant son âme à Dieu son père pour la rédemption de l'humanité tout- entière. Cette agonie surhumaine a pour témoins, sa mère la Vierge Marie qui, debout, projette un regard d'amour sur le fruit de ses entrailles, et à la gauche du pied de la croix se tient Jean, le disciple bien-aimé, dont les yeux ne peuvent se détacher de cette scène déchirante. Le fils de Dieu prononce le fameux mot : Consummatum est, tout est terminé, et aussitôt deux anges thuriféraires, agenouillés, l'enveloppent des nuées d'encens qui s'échappent de leurs encensoirs.
Nous voici dans le ciel représenté par la grande rose en forme de soleil à seii:e rayons ; au centre est un triangle multicolore et autour se développent des étoiles bleues, rouges et jaune^ formant plusieurs zones. Autour de cette athmosphère lumineuse voltigent seize anges aux ailes d'or, aux robes vertes, tenant d'une main l'Évangile sur la poitrine, et de l'autre indiquant la scène du Calvaire. Vhosanna s'échappe de leurs lèvres et ils s'écrient: Salut, gloire et honneur au Fils de Dieu ' I Leurs voix sont soutenues par
* Apocalypse de saiol Jean. Cap. XIX. — Audivi vocem iurbarum mul' tarum in emio SUeentium : AUâluia, $alut et gloHa et virttiê Deo nottro ett.
quatre anges placés plus bas dans quatre baies tréQées, Tua joue de l'orgue, l'autre du violon, un troisième de la harpe et le dernier du psallérion. A ce concert céleste viennent se joindre les prophètes et les apôtres, et nous assistons ainsi à la composition du symbole des apôtres conformément à la légende que nous a transmise le moyen âge. Nous tenons de nos pères, dit ^ Guillaume Durand, évêque de Mende au treizième siècle, qu'après avoir été visités par le Saint- Esprit, les apôtres, au moment de partir pour aller prêcher l'Évangile, se réunirent pour convenir d'une manière définitive de l'ensemble des croyances qu'ils devaient répandre, de par le monde, au nom de Jésus-Christ. Ils décidèrent tout d'abord qu'étant unanimes dans leur manière de croire ils devaient prêcher comme un seul homme les mêmes principes. En conséquence ils rédigèrent une série de propositions qui résument la croyance des chrétiens et que l'on appela symbole, du grec wjfA^iov. Chacun d'eux rédigea un paragraphe de cette profession de foi. C'est ainsi que cet acte s'appelle le symbole des apôtres et qu'il renferme douze articles.
Cette légende fut non-seulement acceptée par les pères de l'Église, mais ils la corroborèrent par une élude comparée des textes de la Bible. Ce qui donne lieu à cette seconde légende : que , longtemps avant le jour de la division des apôtres chaque fragment du symbole avait avait été formulé par un prophète de FAncien Testament. Les peintresverriers s'empanèrent de celle pieuse découverte pour composer de grandes scènes, qu'ils appellèrent la concordance de l'Ancien et du Nouveau Testament. Guillaume Durand nous instruit ' sur la façon dont l'art de la peinture inter-
* Ralionale dê divinis officiis. L. IV, chapitre 2S. ' DésigoalioD ration oelle adoptée au moyen âge, qae ooas avons remplacée par le nombre grec cinquante, Trsmxovm devenu le mot de PenUcôtê.. ■ Rationàle d§ divinU officiii, L. Ij chapitre 3.
prêlail celte situation, c On peint, dit-il, les prophètes tenant à la main des rouleaux de parchemin sur lesquels sont inscrits les faits qu'ils ()rédisent, mais qui s'accompliront plus tard. Les apôtres, au contraire, ayant connu le Christ et ayant vu dans sa personne la réalisation des prophéties, tiennent à la main le livre de TÉvangile, marquant que tout s'est accompli comme cela avait été annoncé. >
Villars de Honecourt, contemporain de l'écrivain que nous venons de citer , nous montre dans son album * comment on représentait, au treizième siècle, les prophètes. On les affublait tantôt du manteau grec et d'une robe retenue à la taille par une courroie , tantôt d'une toge romaine flottant sur des pieds nus. Ces personnages, ou barbus ou imberbes, tenaient de la main gauche un rouleau déployé, et de la droite ils se livraient au geste de la démons* tration. Nous savons encore par ces croquis que le symbolisme indiqué par Guillaume, pour les apôtres, n'était pas admis par la généralité des artistes, puisque Villars nous esquisse les douze apôtres dans douze attitudes diffé-* rentes, tous munis de rouleaux. Sur ces rouleaux on écrivait un des articles du symbole attribué à chaque apôtre. D'autres artistes avaient trouvé une manière plus originale d'exprimer aux yeux du vulgaire l'enseignement de cette vérité toute catholique que l'Évangile n'est que l'entière et complète réalisation des prophéties de l'Ancien Testament. Dans leur atAour du grotesque, ils avaient imaginé de représenter les apôtres montés sur le dos des prophètes. Ce symbolisme bizarre se remarque dans des vitraux du treizième siècle, à la cathédrale de Chartres et sur des bas-relior du douzième siècle, dans l'église de Marsbourg en Saxe'.
* Manascril de la Bibliolhèqae impériale* Folio 28. ' HUtoire de la peinture $ur verre en France, par Lasteyrie. Planche XI4 > Denkmale der Bonkumt der miitel altère in Saeheen, par Ziegef* Planche IV.
Ce n'est pas ainsi que notre peintre-verrier a réaKsé sa pensée, il a eu Tidée au contraire de mettre en regard un prophète et Tapôtre qui est censé lui donner la réplique; tous deux tiennent à la main un volume de parchemin déployé, un phylactère, sur lequel se lit en minuscules gothiques la prophétie ou l'article du symbole qui en est la confirmation. Chaque personnage est debout, portant une robe longue et par dessus un manteau , sauf deux exceptions. Ils sont placés sur un socle où on lit le nom de chaque personnage; sur leur tète se dresse une forêt de clochetons reliés par des arcs-boutants et assis sur des étages de tourelles crénelées. Les clochetons se terminent par des flammes , et au-dessus deui petits anges qui balancent leurs encensoirs sur un fond réticulaire bleu à raies rouges. Les prophètes tiennent d*une main le rou* leau traditionnel, de la main gauche; et de la main droite ils indiquent une téte de Christ nimbée qui occupe la base de la rose, à la rencontre de deux ogives, ayant d'un coté, dans une baie tre£Diée, saint Étienne, et de Tautre saint Paul, patrons le premier de la Cathédrale, le second du Chapitre. Ils tiennent tous deux d'une main l'Évangile et de l'autre la palme du martyre.
Hermann semble s'être inspiré des vieux maîtres italiens qui ont traité le même sujet un demi-siècle avant lui. Toutes proportions gardées entre des fresques et des vitraux, la manière de notre artiste rappelle les peintures du quator* zième siècle qui décorent le baptistère de Sienne et de celles qui furent faites dans l'église de Subiaco. Seulement notre peintre-verrier s'est trouvé en présence d'une difficulté. L'architecte Pierrat ne lui avait donné que seize fenêtres pour placer vingt-quatre personnages. Hermann a esquivé la difficulté en ne représentant que huit apôtres et partant huit prophètes. Quatre articles du symbole se sont trouvés non point passés sous silence, mais soudés aux voisins. Le drame commence par la gauche de la galerie la plus rapprochée de la rose.
Jérémie s'écrie : Domine Deus ecce tu fecisti cœhm et terram m fortitudine magna tua.
Saint Pierre, une clef à la main, le front dégarni, répond à ce prophète qui le précéda de sept siècles : Credo m Deum patrem omnipotentem creatorem cœli et terrœ.
DaTid, en costume royal, annonce la venae de Jésus en ces termes: FilifÂS meus es tu; ce que lui confir/ne saint André, un chevalet à la main, en disant: Et in Jesum Christum filium ^us unicum dominum noslrum.
Osée, le premier des petits prophètes qui vécut huit siècles avant Jésus-Christ, s'écrie : Ero mors tua, ô Mors, morsus tuus ero infeme. Saint Jacques-le-Mineur, avec sa massue, répond : Descendit ad inferos tertiâ die ressurrexit a mùrtuis.
Le berger Amos ajoute : Qui œdificât in cœlo ascensionem suam; et saint Mathias, avec sa hache, continue: Ascendit in cœlurh sedet ad dexteram patris.
Nous reprenons le côté gauche de la seconde galerie et nous nous trouvons en présence d'un personnage qui se distingue des autres en ce qu'il lient un attribut de la main droite, un rameau vert. Ce n'est pas un prophète, c'est Moïse que distinguent les deux aigrettes vertes surmontant son front. Il tient la verge avec laquelle il fit jaillir Tean d'un rocher, en disant, au nom de Dieu : Quia non credidistis nUhi non introduceris hos populos in terram quam dabo eis;ce que saint Barthélémy, un glaive à la main, commente en ces termes : Unde venturus est judicare vivos et morfuos.
Après le patriarche Moïse, voici de nouveau un prophète, Johel qui prédit la venue du Saint-Esprit : Effundam spiri^ tum meum super servos meos et ancillas et super omnem car^ nem* Cette prédiction est confirmée par saint Simon qui s'avance avec sa scie et dit : Credo in spiritum sanctum.
Hichée, le prophète qui a annoncé la naissance de Jésus- Christ à Bethléem, huit siècles avant l'événement, vient pro« Dosttquer la catholicité de l'Église et properabunl gentes multœ a dicent: venite adsoendamus ad mmtemDomini et
ad domum Dei Jacob. Saint Jacques-le-Majeur, le patron des pèlerins montre que cela est accompli et déclare qu'il croit: In sanctum ecclesiam catholicam.
Ézéchiel, le prophète au slyle pompeux, qui vivait six siècles avant Jésus-Christ, prédit la foi à une autre vie par ces paroles : Educam vos de sepulcris vestris, popultis meus ! Ce que saint Jude, le dernier des apôtres, sanctionne, une croix à la main, par ces mots : Remissionem peccatorum, camis ressurectionem et vitam œternam. On voit que les quatre apôtres qui manquent dans la série sont: saint Jean, auquel la légende attribue Tarticle sur la Passion; saint Thomas, qui proclame d'ordinaire la descente de Jésus-Christ aux enfers et sa résurrection; saint Simon, qui annonce la rémission des péchés, et saint Malhias, qui termine d'ordinaire le symbole comme ayant été le dernier appelé à l'apostolat à la place du traître Judas. Saint Jacques-le-Majeur passe pour l'auteur du fragment relatif à la Vierge Marie.
Cette élimination peut s'expliquer au point de vue de l'artiste qui composa la verrière. Saint Jean , la Vierge et la Passion sont représentés à la partie culminante de la verrière, ils occupent la première place dans le tableau. Saint Thomas n'assistait pas à la Passion , saint Simon est confondu en quelque sorte dans un même culte avec saint Jude, et saint Mathias ne figurait pas au nombre des apôtres primitifs.
On voit par cette description écourtée que, comme nous l'avons annoncé, la verrière de la façade de Saint-Étienne révèle une même pensée; c'est tout un poème, partant même harmonie, dans la conception.
Il nous reste à démontrer qu'on y découvre la même main et le même ensemble dans l'exécution.
Tous les personnages sont peints suivant une méthode unique: les prophètes sont enveloppés d'une grande robe orientale et la tête couverte du chaperon et des toques de docteurs allemands; les apôtres ont la toge romaine et la
téle nue; saint Jacques-Ie-Majear porte le costume Jes pèlerins avec uo large chapeau semé de coquilles dites de Saint-Jacques-de-Compostelle, ilen tieot une dans une main, de Taulre il s'appuie sur un bourdon. Sur le dos une panetière est suspendue à une ceinture de cuir.
David est le seul des prophètes qui ne soit pas revêtu d'une robe, il est costumé en empereur d'Allemagne avec brassards et cuissards, la couronne en téte.
Tous les anges se présentent dans des poses différentes , mais dans des conditions identiques de dessin et de costume. L'architecture y est bien traitée dans des tons vigoureux emprun(és aux couleurs grises et jaunes. El cependant Jacques dit TAUemand n'avait pas encore trouvé à Ulm les oxydes métalliques qui ont depuis fourni à la peinture sur verre ces belles teintes jaunes imitant Tor. Au-dessus de la téfe des apôtres et des prophètes se dressent des clochetons et des tourelles à créneaux qui, par leur agencement étagé, forment un dais où se marient harmonieusement le rouge et le jaune. On reconnaît dans ces pinacles, dans ces contreforl8| dans ces crochets, dans ces baies trilobées et dans ces tourelles crénelées la fusion du style roman et du style ogival. Les personnages se détachent sur un fond damassé ou rosacé, tantôt rouge, tantôt bleu. Ce genre d'ornementation est tout a fait dans le goût du quatorzième siècle. Aussi notre vitrail en a-t-il les défauts. Ces aedicules en blanc sur des fonds alternant entre le pourpre et l'azur, ces niches à trois à quatre étages, écrasent les personnages. L'accessoire devient le principal. Au premier aspect, quand on regarde notre verrière, l'œil n'aperçoit que ces pyramides découpées d'ogives, hérissées de clochetons et d'arcs*boutans, et on les conaidère,^ comme ces dais de pierre qui sur les contreforts de Sainl-Étienne sont veufs de leurs statues. Il y a trop de blanc daoâ le costume des personnages; tantôt la robe, tantôt le manteau sont complètement blancs.
Ces dessins on grisaille occupent trop de place dans
Mém. 1864 itf
Tœuvre d*Hermann et livre passage à une trop grande quantité de lumière; circonstance qui nuit à rcifel du tableau principal. Aussi est-ce sur la fin de la journée, lorsque le soleil est à Thorizon, qu'il faut le contempler pour en apprécier Tensernble: l'architecture s'efface et les couleui*s des personnages apparaissent dans l'équilibre de tous qu'avait rêvé l'artiste qui les peignit.
Une autre preuve que toute cette verrière a été faite au quatomème siècle, c'est que les légendes sont écrites en petites minuscules très serrées de cette époque. Les noms des apôtres sont écrits en minuscules maigres élancées du quatorzième siècle, les noms des prophètes au contraire le sont en minuscules grasses.
Enfin, comme preuve concluante à nos yeux, ce sont trois lettres majuscules gothiques que nous avons déchiffrées à droite, à gauche et au bas de la téte nimbée du Christ qui est en quelque sorte le centre de l'oeuvre. A première vue on pourrait les prendre pour le monogramme chrétien J. H. S. Jésus hominum salvator, ou les deuK premières l>our A et û alpha, oméga, le principe et la fin. Ces caractères accompagnent souvent le Christ bénissant, les premiers au quinzième siècle, les seconds.au treizième; mais en y regardant attentivement ce sont les (rois lettres H. P. S. Pour moi, c'est la signature du créateur de la grande verrière. On peut y lire les trois mots Hermanus Pùixit Seulpsil, ou bien les initiales de Heumann, Pierre Sébastien, Dans la première hypothèse, Hermann le verrier aurait été en même temps l'architecte de la façade, ce qui avait lieu quelquefois, comme on le voit pour les deux roses de Saint-Ouen, à Rouen, qui ont été faites par Alexandre Berneval et son élève qu'il a assassiné par dépit. Tous deux étaient sculpteurs et verriers.
Cette explication aurait pour elle l'épitaphe qui dit qu'Hermanu fist le grand oz de céans.
Peut-être ces trois lettres sont-elles les initiales de trois
artistes qui ont concouru à la création de la façade. Hermann, Perrat, et un troisième resté inconnu, S***
Pour un moment j'avais cru avoir trouvé le chiffre golbiq^ie allemand @ Ernest Hermann, répété deux fois sur le tympan de la niche de saint Pierre, mais un examen plus approfondi m'a fait reconnaître que ces lettres n'étaient qu'un motif de décoration tnéflée. je n'en parle que pour prévenir le retour d'une semblable illusion d'optique.
En résumé, j'ai montré que notre grande verrière avait été faite sous une seule inspiration, d'après les cartons d'un seul maître, au quatorzième siècle, et que cet artiste avait un nom commençant par H et peut-être des prénoms commençant par P et S, ce qui cadre exactement avec l'épitapbe de notre cathédrale, et il nous semble que nous sommes en droit de conclure que la verrière du portail est bien le grant oz que ftst le valrier maislre Hermann de Munstre en Vaislefalle, de 1380 à 1392.
Il faut me débarrasser d'une objection qui pourrait sembler avoir une certaine force avant une autre découverte que j'ai faite. Mais, dit-on avec M. Bégin, la cathédrale renferme d'autres vitraux marqués H, que l'on est aussi en droit d'attribuer à Hermann de Hunstor, et leur facture est tout autre que celle des vitraux de la Taçade, qui semblent d'nn style bien plus ancien. En sorte que s'ils ont été fabriqués dans les atoliers d'Hermann, ce ne peut être que sur d'anciens patrons et par des élèves d'Hermann.
M. Uégin n'a pas complètement lu l'inscription qui accompagne les huit panneaux marqués II, sur champ do gueules. Il n'en a saisi que le sens général, parce que plusieurs lettres ont été interverties lors d'une restauration inintelligente, A première vue voici ce que donne une lecture Adèle :
IXNZ - 00 * b • anrott - tljeiiaii itrt * )c * et ' tl)aie * 0can0 * IXNZ Avec on peu de patience doublée d'un peu d'habituJe,
j'ai remis les lettres à leur place et je suis arrivé à lire ces mots :
U52. B. ARNOLT, chenone et chantre de séans. 1452.
Rien que la date géminée, en vieux chiffres arabes, nous reporte à la confection de ces vitraux en 1453, c'est-à-dire à soixante ans après la mort d'Herraann le verrier, de Munster en Westphalie. On ne peut donc pas argumenter du style de ces vitraux qui sont du quinzième siècle, révélé par ses marmousets et des détaik de broderies qu'on n'a pu obtenir que depuis l'invention des émaux vitrifiables des frères Van Eick, de Bruges.
Enfm, M. Bégin avait vu dans l'H de Técusson un monogramme, le décomposant en un P et un H, Philippus Homanus, ne remarquant pas qu'il avait à faire à un gothique majuscule qui se caractérise par un panache.
Nous ne savons rien de la vie d'Hermann et nous ne connaisssons de lui que sa verrière et son épitaphe.
J'ai compulsé tout ce qui nous reste des archives de la cathédrale Saint-Élienne, et je n'ai rien trouvé concernant notre peintre-verrier et son œuvre. Moins heureux que les archéologues de Champagne, nous avons perdu les comptes de notre cathédrale et c'est ce qui explique la difficulté que nous avons aujourd'hui à préciser les dates de la reprise des travaux séculaires qui nous ont valu notre belle basilique.
Un document emprunté au cartulaire du prieuré de Notre- Dame du Monl'^ilarmel à Metz nous parle d'une bourgeoise messine Domatte (féminin de Dominique), épouse d'un Pierre Uermann qui, en 1371 , achetait aux religieux un cens sur une maison de la rue Saulnerie. Notons que l'église dea Carmes, rebâtie en 1370 sur les dessins de P. Pierrat, avait
* M^iiet 9ur let Grands -Carmei âe Hets, par E. oc DoqtiIuju.
aa-dessus de sod portail ane fenifttre ogivale découpée ea 38 rosaces ornées de iFerres de couleur qai étaient peot** être aussi Tœavre du peintre-yerrier Sermann, et de là les relations d'affaires établies entre la femme de Pierre Hermann et la communauté religieuse.
En 1275, un valet du grand archidiacre, nommé Hermann, vint s'établir le long de la Moselle, place de Chambre, en une maison du chapitre, et il y créa un moulin qui pendant longtemps en a gardé le nom de longe terre, comme éiani installé sur la rive à Tinverse des anciens moulins établi» sur bateaux ancrés au milieu de l'eau, ainsi que cela se voit encore de nos jours sur le Rhin, à Bingen et à Mayencc. Cet Hermann meunier laissa un fils qui fut charpentier en 1307. A la même époque nous voyons qu'en 1300, un seigneur Hermann était chantre et chanoine de la collégiale Saint-Sauveur. Étaienl-ce des parents de notre peintre-verrier ou des homonymes?
Rien ne s'oppose à ce qu'Hermann, de Munster en Weslphalie, mort à Metz, y ait fait souche. Il y a peut-être laissé un fils qui aura continué la profession de maisire vahier, BJetz aurait eu ainsi deux artistes du nom d'Hermann, qui auraient travaillé pour l'église Saint-Étienne, et on peut attribuer à Hermann fils les vitraux marqués au chiffre H et datés de 1452. Je trouve en outre qu'à Troyes en Champagne vivait, en 1451, un peintre-verrier du nom d'Hermant. En 1420 un célèbre peintre-verrier nommé Herman, de Baie, restaurait les verrières de la cathédrale de Strasbourg. Peut-être vint-il ensuite à Metz en 1452. Ces artistes étaient nomades, comme le prouvent les comptes mêmes de Troyes, qui nous montrent maisire Guillaume Brisetout laissant son granl oyteau inachevé et le chapitre faisant continuer le travail en donnant forces gratifications à la femme et aux valets de cet artiste bohème.
Si nous ne savons rien ^ur l'existence d'Hermann, nous connaissons au moins le lieu de sa naissance. 11 était né &
Munster en Wesiphalie où il avait pu conlempler cette belle cathédrale de Saînt*Paul réédiâée» au treizième siècle, par Févéque Gérard de Lamarck. Nous savons ainsi dans quel milieu artistique Hermann a vécu avant de venir à Metz, et, chose curieuse, nous retrouvons à Munster des objets qui ne sont pas sans analogie avec l'idée créatrice de notre verrière. On admire encore de nos jours à Munster une belle cuve baptismale du douzième siècle, sur les contours de laquelle Jésus-Christ, baplisé par saint Jean le Précurseur, est entouré des quatre évangélistes et des douze apôires.
Au-dessus du chœur plane une lanterne en forme de cou« ronne soutenue par une série d'anges tenant chacun un instrument de la Passion. Cette lampe, du quatorzième siècle, éclaire les jours de féle un mailre-autel du douzième siècle, qui montrait dans les trois étages de son rétable une longue série de niches remplies de statuettes d'apôtres et des sainl.^ parliculièremenl vénérés en Wesiphalie, et qui forment un ensemble approchant de celui de notre verrière.
Enfin il est remarquable que la verrièœ d'Hermann présente de grandes analogies avec les vitraux du quatorzième siècle, de plusieurs églises du nord de TAIIemagne et notamment avec les vitraux de la cathédrale de Cologne. On y reconnaît la même architecture avec profusion de teintes jaunes, et la même manière d'habiller les personnages bibliques. Hermann avait étudié chez les grands maîtres de l'école allemande, et sous ce rapport encore son œuvre était bonne à signaler.
Nous terminons en faisant remarquer aux âmes pieuses que ces peintures sur verre si dédaignées ont leur côté instructif. N'est-ce pas une belle page à lire dans un sanctuaire que celte démonstration figurée de la concordance de l'Ancien et du Nouveau Testament, pour attester que Jé;^us- Christ mort sur la Croix est bien le fils de Dieu, annoncé par les prophètes, attesté par les apôtres et salué par les anges? Est-il donc inutile de rappeler aux chrétiens indifférents de
noire siècle, la composition de cette charte du christianisme, qu*on nomme le symbole des apôtres? N'est-ce donc point avec plaisir qu'on s'arrête sur la représentation de ces lé« gendes qui nous font assister aux premiers temps de l'Église? Il est donc bon d'expliquer ces pauvres vitraux si mutilés, si délaissés, cela fait rêver, cela fait réfléchir, cela fait étudier.
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